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MÉDICALE  ET  PHILOSOPHIQUE 


LA.  FEMME 

CONSIDÉRÉE 

DANS  TOUTES  LES  ÉPOQUES  PRINCIPALES  DE  SA  VIE 

AVEC  TOUS  LES  CHANGEMENTS 
QUI  SURVIENNENT  DANS  SON  PHYSIQUE  ET  SON  MORAL 
AVEC  L’HYGIÈNE  APPLICABLE  A  SON  SEXE 
ET  TOUTES  LES  MALADIES  QUI  PEUVENT  L’ATTEINDRE  AUX  DIFFÉRENTS  AGES 

PAR  LE  DOCTEUR  MENYILLE 

MI.DSCIN  DU  MINISTÈRE  DES  TRAVAUX  PUBLICS,  ETC. 


F vwÔe  ffsaurov. 

Connais-toi  toi-même, 

■0 

Je  plaindrais  l’âme  froidement  calme  qui  lirait  sans 
intérêt  l’histoire  d’un  sexe  qui  fait  Ja  félicité  de  tous 
les  âges;  d’un  sexe  adoré  de  la  jeunesse,  estimé  de 
l’âge  mûr;  que  la  vieillesse  respecte ,  chérit ,  et  dont 
elle  attend  le  charme  de  ses  derniers  moments. 

Le  vicomte  de  Ségur. 


TOME  PREMIER 


A  PARIS 


CHEZ  L’AUTEUR  ,  RUE  SAINT-HONORÉ,  370 


AMYOT ,  LIBRAIRE 

RUE  DE  LA  PAIX  ,  6 


iiABÉ«j  LIBRAIRE 

PLACE  DE  L’ÉCOLE-DE-MÉDECINE  ,  4 


1845 


Lectorem  delectando  pariterque  monendo. 

Koisat. 

Les  femmes,  dût  s’en  plaindre  une  maligne  envie, 
Sont  les  fleurs,  ornements  du  désert  de  la  vie. 
Reviens  de  ton  erreur,  toi  qui  veux  les  flétrir, 
Sache  les  respecter  autant  que  les  chérir  ; 

Et,  si  la  voix  du  sang  n’est  point  une  chimère, 
Tombe  aux  pieds  de  ce  sexe  à  qui  tu  dois  ta  mère. 

De  tous  les  enfants  de  la  création  ,  le  pins  intéres¬ 
sant,  sans  doute,  est  la  femme  ;  cet  être  à  la  fois  faible 
et  fier,  constant  et  capricieux,  courageux  et  sensible, 
aimant  et  adoré,  que  le  ciel  dans  sa  clémence  associa 
aux  destinées  de  cette  autre  créature  fougueuse  qui 
se  dit  le  roi  de  l’univers  et  n’est  que  l’homme....  Sa 
sensibilité,  sa  faiblesse,  attributs  constitutifs  de  son 
essence,  la  différencient  éminemment  de  celui  qui  se 
croit  son  maître,  et  s'enorgueillit  quelquefois  de  se 
nommer  son  esclave,  inquiet  au  sein  du  plaisir,  am¬ 
bitieux  d’un  bonheur  qui  se  dérobe  à  ses  recherches  , 
l’homme  fatigue  son  existence,  agite  péniblement  ses 
jours,  et  vit  hors  de  sa  vie;  plus  constante  et  raison- 
nable  en  son  affection ,  plus  modérée  en  ses  désirs, 
plus  adroite  en  ses  desseins,  plus  aimante  par  le  cœur 
que  par  les  sens,  la  femme  ne  se  regarde  que  comme 
un  mode  de  l’homme,  s’honore  de  lui  plaire,  borne 
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sa  gloire  à  l'occuper,  et  ses  plaisirs  à  les  partager  avec 
lui;  on  dirait  que  la  nature  a  voulu  que  cette  plus 
belle  partie  de  nous- même  eu  fut  séparée,  afin  de  s’y 
réunir  avec  plus  de  charmes  pour  nous,  sous  le 
rapport  de  nos  plaisirs,  de  nos  affections  ou  de  nos 
peines  ! 

C’est  pour  la  conservation  et  le  bonheur  de  ce  sexe 
charmant  et  enchanteur,  dont  les  vertus  sont  sublimes 
et  les  défauts  mêmes  excusables,  et  dont  la  vie  entière 
est  une  suite  de  révolutions  et  de  crises  trop  souvent 
funestes,  que  nous  publions  cet  ouvrage.  Les  époques 
difficiles  ou  critiques  de  sa  vie  sont  depuis  longtemps 
pour  moi  l’objet  d’une  tendre  sollicitude,  et  d'une 
attention  scrupuleuse  qui  m’a  mis  dans  le  cas  de  re¬ 
cueillir  des  matériaux  nombreux  et  intéressants  pour 
son  histoire  médicale  et  philosophique.  L’intérêt  tout 
particulier  qui  s  attache  h  cette  plus  belle  moitié  de 
l’espèce  humaine  a  porté  naturellement  mon  imagi¬ 
nation  à  méditer  sur  les  goûts,  les  moeurs,  les  passions 
et  les  habitudes  des  femmes,  et  a  faire  une  étude 
constante  et  sérieuse  de  leur  constitution  phjsique, 
des  attributs  moraux  et  intellectuels  qui  en  dérivent, 
des  troubles  morbides,  soit  fonctionnels  soit  orga¬ 
niques,  qui  viennent  les  déranger  et  les  altérer,  et  des 
movens  de  les  prévenir  et  de  les  combattre. 

Quoique  le  cercle  entier  des  maladies  soit  du  do¬ 
maine  de  la  médecine,  quoiqu’il  soit  du  devoir  du 
médecin  de  consacrer  ses  études  et  ses  méditations  à 
découvrir  les  moyens  qui  peuvent  les  prévenir  et  les 
mener  plus  ou  moins  vite  l\  une  cure  radicale, 
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toutes  ne  peuvent  être  également  approfondies, 
par  lui  toutes  ne  peuvent  exercer  au  meme  point 
son  génie  investigateur;  il  doit  surtout  fixer  son  at¬ 
tention  sur  celles  qui,  comme  la  plupart  des  lésions 
de  l’organe  gestateur,  n’ont  pas  été  assez,  ou  ont  été 
mal  étudiées,  et  ne  sont  en  quelque  sorte  connues 
que  par  leurs  effets. 

L’attrait  d’un  sujet  si  beau,  si  séduisant,  a  dû  faire 

éclore  un  grand  nombre  d  écrits  sur  les  femmes.  Eh! 

qui  pourrait  ne  pas  s’intéresser  à  un  sexe  auquel  nous 

devons  notre  vie,  nos  plaisirs  et  nos  peines,  et  de  qui 

le  nôtre  reçoit  l’influence  de  ses  destinées!  On  a  celé— 

© 

bré  ses  charmes,  sa  beauté,  sou  mérite;  on  a  aussi 
vanté  la  finesse  de  leur  esprit,  la  bonté  de  leur  coeur, 
la  constance  et  la  magnanimité  de  leur  amour  pour 
leurs  enfants;  mais  ces  objets  d’un  cuite  universel 
n’ont  presque  jamais  été  pour  les  savants,  et  pour 
les  médecins  en  particulier,  un  sujet  de  longues  re¬ 
cherches  et  de  profondes  méditations.  Ainsi  l’anato¬ 
miste  ne  s’est  arrêté  que  sur  quelques  points  de  leur 
histoire  physique,  sur  quelques  détails  relatifs  aux 
organes,  à  leurs  fonctions  spéciales,  tels  que  ceux  de 
la  gestation,  de  l’accouchement,  de  la  lactation;  les 
naturalistes  les  ont  presque  oubliées,  et  on  peut  ajou¬ 
ter  que  les  métaphysiciens,  les  moralistes,  les  philoso¬ 
phes,  qui  auraient  dû,  du  moins ,  rassembler  quelques 
observations  sur  le  moral  des  femmes,  l’ont  fait,  en  gé¬ 
néral,  d  une  manière  superficielle,  avec  prévention,  né¬ 
gligence  ou  partialité,  et  qu’ils  méritent,  sauf  un  petit 
nombre  d’exceptions,  ce  reproche  que  Saint-Lambert 
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leur  suppose  adressé  par  Ninon  ,  dans  ses  entretiens 
avecBernier  :  «  Les  philosophes  ne  nous  ont  pas  sérieu¬ 
sement  étudiées,  et  nous  avons  été  pour  eux,  comme 
pour  nos  amants,  l'objet  d  uo  goût  léger  plutôt  que 
(Lune  occupation  véritable.  » 

On  voit  donc  que,  dans  leurs  efforts  et  leurs  recher¬ 
ches  pour  contribuer  au  bonheur  général  de  la  société, 
les  sciences  et  la  philosophie  en  ont  trop  négligé  une 
moitié  qui,  par  sa  faiblesse,  réclamait  d’une  manière 
plus  pressante  leurs  bienfaisantes  applications ,  et  dont 
l’étude  particulière  offrait  en  outre  tout  ce  qui  peut 
intéresser  davantage  l’esprit  et  le  coeur  dans  l’histoire 
physique  et  morale  du  genre  humain. 

Roussel  est  presque  le  seul  qui  ait  composé  un  ou¬ 
vrage,  que  d’ailleurs  l’on  doit  proposer  pour  modèle 
à  tous  les  écrivains  qui  voudraient  appliquer  les  ré¬ 
sultats  scientifiques  à  la  morale.  Cet  illustre  ami  de 
Bordeu,  par  la  sagacité  de  ses  recherches  et  parle  charme 
pénétrant  de  son  style,  a  donné,  dans  son  Système 
physique  et  moral  de  la  femme,  des  observations  d’un 
vrai  philosophe,  d’un  écrivain  sage,  et  d’un  homme 
sensible;  il  a  coordonné  des  faits  qu’il  avait  recueillis, 
et  a  composé  un  corps  de  science  aussi  intéressant  que 
le  sujet;  c’est  un  livre  où  tout  est  a  sa  place,  où  tout 
brille  de  ses  véritables  couleurs.  Je  craindrais  de  ter¬ 
nir  cette  glace  polie  qui  reproduit  si  bien  le  chef- 
d’œuvre  de  Dieu  et  de  la  nature  !...  Avec  quel  art  n’a-t-il 
pas  disserté  sur  l’empire  de  la  beauté,  à  laquelle  peut- 
être  il  fut  plus  sensible  qu’aucun  autre  homme!  Avec 
quel  charme  il  a  retracé  et  la  grâce  naïve  qui  enchaîne, 
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et  l’adroite  coquetterie  qui  appelle,  et  la  pudeur  mys¬ 
térieuse,  cette  prompte  et  délicate  combinaison  de 
l’instinct ,  qui  répond  au  désir  même  en  le  repoussant, 
et  tant  d’autres  caprices  aimables  qui  doublent  le  prix 
de  la  conquête  en  prolongeant  le  rêve  de  l’illusion  la 
plus  enivrante!  L’on  peut  dire  de  Roussel  ce  qu’on  a 
dit  de  bien  peu  d’écrivains  :  qu’il  est  aussi  habile  à 
peindre  que  la  nature  l  est  à  créer. 

Les  satires  de  plusieurs  poètes  contre  les  femmes 
sont  admirables  sous  le  rapport  de  la  poésie;  sous  celui 
de  la  vérité  ont -elles  le  même  prix?  je  ne  le  pense 
pas.  J’ai  lâché,  en  adoptant  une  opinion  opposée  a  la 
leur,  de  l’emporter  par  l’impartialité,  trop  certain  de 
rester  inférieur  par  le  talent.  Juvénal  et  Boileau  n’ont 
attaqué  les  femmes  qu’en  traçant  leurs  défauts  ou 
leurs  vices  particuliers;  j’ai  cru  pouvoir  les  défendre 
en  peignant  leurs  qualités  générales;  je  les  présente 
comme  belles,  comme  mères,  comme  amantes  ou 
épouses,  comme  amies,  comme  consolatrices,  et  enfin 
comme  bien  digues  de  notre  intérêt,  de  notre  amour, 
et  de  notre  plus  vive  et  plus  tendre  sollicitude. 


Le  bouillant  Juvénal ,  aveugle  en  sa  colère  ; 
Despréaux,  moins  fougueux  et  non  pas  moins  sévère, 
Contre  un  sexe  paré  de  vertus  et  d’atlraits  , 

Du  carquois  satirique  ont  épuisé  les  traits. 

De  ces  grands  écrivains  je  marche  loin  encore  ; 

Mais  j’ose  ,  défenseur  d’un  sexe  que  j’honore, 
Opposant  son  empire  à  leur  inimitié, 

Célébrer  des  humains  la  plus  belle  moitié. 

Legouvé. 
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Un  grand  nombre  de  circonstances,  et  la  Révolu¬ 
tion,  cette  école  fatale  à  tant  de  titres,  nous  appren¬ 
nent  tout  ce  que  les  femmes  ont  à  la  fois  de  sensibilité 
et  de  courage  ;  mais  par  quelle  inconséquence  ont-elles 
perdu  du  coté  de  l’empire  ce  qu’elles  ont  gagné  du 
côté  de  la  gloire  ?  C’est  qu’il  est  de  leur  nature  d  être 
plus  soigneuses  de  plaire  que  d’obtenir  de  la  renommée, 
d’être  plus  avides  du  bonheur  de  sentir  que  du  charme 
de  la  célébrité;  en  un  mot,  d’être  plus  aimantes  que 
vaines.  La  vanité  est  le  lot  de  l’homme,  et  il  l’a  dé- 
Corée  tour  a  tour  des  noms  pompeux  d’émulation  , 
d’ambition*  ou  de  gloire;  le  sentiment  est  le  partage 
de  la  femme ,  et  c’est  dans  le  cercle  étroit  de  ses  sen¬ 
sations  qu  elle  doit  trouver  la  félicité,  quand  l’homme 
la  cherche  toujours  hors  de  la  sphère  de  son  existence. 

La  femme,  cette  compagne  assidue  de  ses  souffrances 
et  de  ses  plaisirs,  a  d’autres  droits,  beaux  et  légitimes, 
à  notre  sollicitude,  à  notre  reconnaissance  et  à  notre 
admiration.  Partager  la  peine  et  le  plaisir  de  l’homme, 
dont  elle  est  la  tendre  et  fidèle  moitié  :  lui  donner 
pour  successeurs  et  pour  héritiers  des  enfants  qu  elle 
conçoit  et  porte  neuf  mois  dans  son  sein  pour  les  nour¬ 
rir  encore  de  son  lait  après  leur  naissance  ;  telles  sont 
les  nobles  attributions  de  la  femme,  et  les  importantes 
fonctions  qu’elle  est  destinée  à  remplir  sur  la  terre.  Ce 
n’est  donc  pas  sans  raison  que  cet  être  sensible,  et,  pour 
ainsi  dire,  créateur  de  notre  espèce,  a  fixé  de  tout 
temps  l’attention  du  naturaliste  ,  commandé  l’admi¬ 
ration  du  philosophe,  et  excité  l’enthousiasme  du 
poêle  !...  Mais  si  le  sexe  a.  de  quoi  nous  intéresser  sous 
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le  double  rapport  de  la  société  qu’il  embellit ,  et  dont 
il  est  le  charme,  et  de  la  régénération  à  laquelle  il  a 
tant  de  part  ;  quel  sujet  de  tristesse  et  de  méditation 
n’offre-t-il  pas  à  l  ame  compatissante  qui  envisage  les 
dangers  dont  il  est  environné  aux  différentes  époques 
de  sa  vie  ;  quel  sujet,  en  effet ,  est  plus  digne  de  notre 
attention  que  la  série  des  changements  physiques, 
moraux  et  physiologiques  qui  accompagnent  la  femme 
à  toutes  les  époques  de  son  existence?  C’est  par  une 
longue  suite  de  modifications  et  de  révolutions  qu  elle 
parcourt  toutes  les  phases  de  sa  vie.  Chacune  des  pé¬ 
riodes  principales  de  son  existence  est  marquée  par 
quelques  secousses  qui  ne  sont  propres  qu’à  rendre  sa 
vie  plus  orageuse  ,  et  semblent  ne  s’offrir  à  elle  que 
comme  une  triste  compensation  des  chances  de  santé 
et  de  vie  qu’elle  trouve  dans  les  occupations  séden¬ 
taires  et  paisibles  auxquelles  la  nature  de  son  organi¬ 
sation  l’appelle. 

Les  douleurs  auxquelles  est  asservi  tout  être  faible 
et  sensible  dans  les  premiers  moments  d’une  vie  mal 
assurée  assiègent  son  enfance;  et  sa  constitution ,  na¬ 
turellement  plus  délicate,  les  lui  fait  plus  vivement  sen¬ 
tir.  Le  temps  des  plaisirs  de  l’amour  ne  s’annonce  chez 
elle  que  par  des  incommodités  :  aux  éclats  orageux  et 
quelquefois  funestes  de  la  puberté  succèdent  d’autres 
époques  plus  dangereuses  encore. 

Chargée  du  rôle  le  plus  important  delà  reproduc¬ 
tion  de  l’espèce  humaine  ,  la  femme  semble  n’acheter 
ce  privilège  que  par  le  nombre  et  la  gravité  des  maux 
dont  il  est  la  source,  car  le  titre  de  mère,  la  plus  pure 
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et  la  plus  douce  des  jouissances  qu  elle  éprouve  ,  elle 
ne  l’obtient  qu’aux  dépens  de  ses  forces  ,  de  sa  santé  , 
et  quelquefois  de  sa  vie.  ((Sans  cesse,  dit  Thomas,  en¬ 
vironnées  de  douleurs  et  de  craintes,  les  femmes  par¬ 
tagent  tous  nos  maux,  et  se  voient  encore  assujetties  à 
des  maux  qui  ne  sont  que  pour  elles.  Elles  ne  peuvent 
donner  la  vie  sans  s’exposer  à  la  perdre.  Chaque  révo¬ 
lution  qu’elles  éprouvent  altère  leur  santé  et  menace 
leurs  jours.  Des  maladies  cruelles  attaquent  leur 
beauté  ;  et  quand  elles  échappent  à  ce  fléau,  le  temps 
qui  la  détruit  leur  enlève  tous  les  jours  une  partie 
d’ell  es-mêmes.  Alors  elles  ne  peuvent  plus  attendre  de 
protection  que  des  droits  humiliants  de  la  pitié  ou  de 
la  voix  si  faible  de  la  reconnaissance.  » 

A  peine  a-t-elle  échappé  h  tant  de  périls  que  la  jeu¬ 
nesse  de  ses  enfants  alarme  à  chaque  instant  sa  ten¬ 
dresse,  et  leur  sort  futur  est  pour  elle  un  motif  conti¬ 
nuel  d’inquiétudes  et  de  tourments.  Heureuse  encore 
si  cette  époque  en  était  le  terme!  Mais  le  moment  qui 
la  rend  inhabile  à  la  génération  s’annonce  encore 
par  de  nouvelles  inquiétudes  et  de  nouveaux  dangers. 
D’autres  tourments  l’attendent  lorsqu’il  faut  perdre 
le  signe  de  cette  fécondité  qui  lui  a  déjà  coûté  si  cher. 

A  cette  époque,  en  effet,  la  circulation,  chez  la 
femme,  est  régie  par  de  nouvelles  lois,  et  le  trouble 
que  ce  changement  occasionne  compromet  quelque¬ 
fois  tout  à  coup  sa  vie,  ou  décide  la  manifestation  de 
quelques  maladies ,  que  le  médecin  peut  rarement 
prévenir,  et  qu’il  ne  reconnaît  trop  souvent  que  pour 
savoir  qu’elles  sont  incurables. 
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Ces  diverses  circonstances  constituent  ,  pour  la 
femme,  une  série  d’écueils,  dont  on  ne  saurait  contes¬ 
ter  les  dangers,  et  qui  doivent  éveiller  l’attention  de 
tous  les  médecins. 

Par  combien  d’actions  délicates  et  sublimes,  de  gé¬ 
néreux  dévouements  et  de  pieux  sacrifices,  ce  sexe  gra¬ 
cieux  et  compatissant  excite  encore  notre  enthou¬ 
siasme ,  et  commande  notre  admiration!  C’est  une 
femme  qui,  penchée  sur  le  berceau  de  son  enfant, 
oublie  l’impérieux  besoin  du  sommeil,  pour  lui  offrir 
une  douce  liqueur,  souvent  mêlée  des  larmes  de  la  dou¬ 
leur,  ou,  le  berçant  sur  ses  genoux,  suspend  ses  cris, 
appelle^  par  son  chant  patiemment  monotone,  l’as¬ 
soupissement  sur  ses  paupières,  et  ne  goûte  de  repos 
que  quand  il  a  fermé  ses  jeux.  Quel  plus  imposant 
spectacle,  quel  plus  saint  ministère  que  celui  de  la  ma¬ 
ternité!  quel  sanctuaire  plus  pur  que  le  coeur  d’une 
mère  ! 

Ses  soins  nous  conduisent  aussi  à  l’adolescence. 
Alors,  un  feu  nouveau  circule  dans  nos  veines,  un 
sentiment  inconnu  embellit  l’univers,  qui  s’agrandit 
à  nos  jeux  ;  une  ardeur  expansive  nous  entraîne  vers 
tous  les  objets  environnants,  et  nous  offrons  à  chacun 
d’eux,  le  tribut  d’affection  que  nous  ne  voudrions 
pajer  qu’à  un  seul  :  notre  coeur  est  tourmenté  vague¬ 
ment  du  doux  besoin  d’aimer,  d’être  aimé,  de  le  dire, 
et  c’est  encore  à  une  femme  qu’un  instinct  secret  et 
irrésistible  nous  fait  apporter  l’hommage  de  notre  in¬ 
commode  liberté.  Son  coeur  a  deviné  d’avance  l’émo¬ 
tion  du  notre  ,  et,  comme  une  pluie  inespérée  rafraî- 
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dut  l’air  embrasé  des  étés,  des  larmes  de  volupté  cou- 
leu  t  sur  ce  cœur  desséché  ,  et  nous  renaissons  à  la  vie 
en  connaissant  l’amour. 

Un  nœud  solennel  et  sacré  nous  appelle  aux  autels, 
et  a  quel  être  peut-il  nous  attacher,  si  ce  n’est  a  une 
femme?....  Ce  mot  dit  tout  alors,  et  avec  une  telle 
énergie  qu’il  signifie  à  la  fois  une  amie,  une  compagne, 
une  épouse  ;  et  si  le  ciel,  dans  sa  faveur,  vous  la  donna 
jeune,  sensible  et  belle,  pour  être  le  plus  heureux  des 
hommes,  il  ne  vous  reste  plus  qu’un  vœu,  c’est  qu  elle 
soit  mère;  et  1  enfant  chéri  qu’elle  vous  donnera  doit, 
si  vous  n’êtes  pas  un  monstre,  achever  ses  droits  à  vo¬ 
tre  reconnaissance,  et  sa  conquête  à  toutes  vos  affec¬ 
tions. 

Cependant  une  tristesse  affreuse  vient  rembrunir 
le  printemps  de  vos  jours;  une  maladie  inconnue  me¬ 
nace  d’en  rompre  la  trame,  à  peine  commencée;  quel 
être  vois-je  le  plus  assidu  auprès  de  ce  lit  de  douleur? 
c’est  une  femme.  En  vain  des  plaisirs  variés  l’appellent 
de  toutes  parts  ;  sourde  a  la  voix  du  plaisir,  indiffé¬ 
rente  même  au  désir  de  plaire,  elle  oublie  jusqu’au 
soin  de  sa  parure  pour  être  tout  à  la  santé  de  son 
unique  ami.  Ingénieuse  dans  ses  moyens,  voyez  comme 
elle  sait  couronner  de  fleurs  les  bords  du  vase  amer 
qui  recèle  la  guérison,  soutenir  le  courage,  rappeler 
l’espérance  au  sein  du  malheureux,  quand  l’espérance 
elle-même  est  bannie  de  son  propre  cœur.  Concentrée 
dans  son  affection,  étrangère  à  tout  autre  sentiment, 

m 

elle  reste  et  la  nuit  et  le  jour  à  son  poste,  n’est  sen¬ 
sible  à  aucune  injure,  ne  dédaigne  aucun  emploi,  ne 
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refuse  aucune  fatigue,  jusqu’à  ce  que  le  péril  soit  passe, 
et  ne  connaît  d’autre  récompense  du  service  qu’elle 
rendit  que  le  plaisir  de  l’avoir  rendu.  Oh  !  qui  sait  ai¬ 
mer  comme  une  femme  I  Qui  sait  pleurer  avec  nous, 
pour  ouvrir  sans  effort  la  source  de  nos  larmes  ?  Qui 
sait,  sans  être  indiscrète,  lever  i’appare'î  de  nos  bles¬ 
sures,  et  les  panser  sans  les  irriter?....  Qui?  si  ce  n’est 
une  femme?  Mais,  au  faîte  de  la  fortune,  environné 
de  gloire,  comblé  de  richesses,  escorté  d’amis,  tout  à 
coup  une  disgrâce  imprévue  dissipe  le  fantôme  brillant 
de  votre  félicité  ;  qui  vous  suivra  dans  le  malheur?  Et, 
sans  réclamer  l’honneur  d’une  tristesse  bruyante,  ou 
d’une  outrageante  pitié  ,  qui  versera  des  larmes  fur¬ 
tives  sur  les  débris  de  votre  crédit  anéanti?  Qui?  si  ce 
n’est  une  femme?  Une  proscription  injuste  menace  vos 
jours,  une  punition  méritée  même  poursuit  la  tête 
d’un  coupable  ;  qui  saura  la  dérober  au  danger  qui 
plane  sur  elle,  si  ce  n’est  encore  une  femme  ?  Et  la  loi, 
juste  cette  fois,  pour  un  sexe  si  souvent  sa  victime, 
érige  en  vertu  son  silence,  et  repousserait  sa  délation, 
tant  elle  a  reconnu  le  vœu  de  la  nature  et  le  courage 
d’un  sexe  qui  n’est  faible  que  quand  sa  faiblesse  ajoute 
à  ses  qualités  et  à  son  bonheur  :  que  dis-je?  en  vain 
des  supplices  tenteraient  son  secret;  Épicharis  sait 
mourir,  et  ne  sait  pas  dénoncer  !... 

Enfin,  après  une  vie  orageuse,  et  dans  laquelle,  si 
nous  voyons  luire  quelques  éclairs  de  bonheur,  c’est 
encore  à  ce  sexe  aimant  que  nous  les  devons,  la  vieil¬ 
lesse  nous  avertit  de  terminer  le  rôle  qui  nous  fut 
confié  ,  et  la  froide  mort  s’apprête  au  dénoûment. 
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Étendus  sur  le  dernier  lit  de  douleur,  abandonnés  de 
nos  brillants  compagnons  de  plaisir,  où  trouver  un 
être  qui  ose ,  dans  la  vue  même  de  ce  spectacle  ef¬ 
frayant,  puiser  assez  de  force  pour  nous  soutenir  avec 
calme,  et  nous  tendre  une  main  amie,  à  la  descente  de 
la  montagne  escarpée  de  la  vie?  Qui  recueillera  reli¬ 
gieusement  nos  volontés  dernières,  et,  les  yeux  pleins 
de  larmes  retenues,  trouvera  encore  un  sourire  pour 
nous  engager  à  subir  avec  résignation  cette  loi  impo¬ 
sée  à  tout  ce  qui  respire,  ou  même  à  tout  ce  qui  existe; 
soutiendra  sur  son  sein  notre  tête  appesantie;  recevra 
notre  dernier  soupir  errant  sur  notre  bouche,  et  fer¬ 
mera  nos  yeux  à  la  lumière?  C’est  encore  la  femme, 
la  compagne  de  notre  vie,  qui  sacrifie  sa  propre  dou¬ 
leur  à  la  consolation  de  la  nôtre.  Ainsi,  dans  toutes 
les  époques,  vieux  ou  jeune,  heureux  ou  infortuné, 
indigent  ou  riche,  malade  ou  brillant  de  santé,  l’homme 
est  l’objet  de  ses  'Soins  ou  de  ses  affections  ;  elle  par¬ 
tage  ses  peines  ou  s’unit  à  ses  plaisirs.  Son  existence 


sème  de  fleurs  le  triste  sentier  de  la  vie,  quand,  in¬ 
grats  que  nous  sommes,  nous  nous  faisons  un  jeu  de 
ternir  la  pureté  de  ses  jours!  Nos  lois,  nos  préjugés  la 
veulent,  non-seulement  vertueuse,  mais,  comme 
l’épouse  de  César,  au-dessus  même  du  soupçon,  et  nos 
séductions  tendent  des  pièges  continuels  à  sa  vertu  ! 
Nous  la  rendons  coupable,  et  nous  la  punissons  de  le 
devenir;  nous  provoquons  ses  faiblesses,  et  nous  in¬ 
sultons  à  ses  défaites;  enfin,  toutes  ses  vertus  lui  ap¬ 
partiennent,  et  ses  défauts  seuls  viennent  de  nous. 
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Mais,  par  une  des  inconséquences  trop  familières  à 
notre  sexe,  n’a-t-on  pas  vu  examiner  gravement,  et 
poser  en  question,  si  la  femme  est  de  l’espèce  humaine? 
Croirait-on  que  des  plaidoyers  érudits  ont  été  de  bonne 
foi  produits  de  part  et  d’autre,  et  qu’enfin  il  a  été  re¬ 
connu,  à  quelque  majorité  de  voix,  que  l’âme  de  la 
femme  n’est  point  d’un  sexe  différent  de  celle  qui  anime 
l’homme  ?  Pitoyable  effet  d  une  présomption  assez 
aveugle  pour  ne  pas  s’honorer  de  partager  les  destins 
et  la  dignité  d'un  tel  être!  Ce  n’est  pas  ainsi  que  pen¬ 
sait  ce  poëte  sublime,  qui  fut,  et  sera  probablement 
toujours  le  modèle  désespérant  de  ses  nombreux  suc¬ 
cesseurs,*  Homère  a  épuisé  les  brillantes  couleurs  de  sa 
riche  palette  pour  peindre  la  fille  du  maître  des  dieux, 
le  groupe  des  Grâces,  et 


La  touchante  beauté  qui  trahit  Ménélas. 


Chez  les  Grecs  ,  la  mythologie ,  fabuleuse  image  de 
la  vérité ,  mettait  au  rang  des  objets  de  son  culte  les 
amours  de  ses  dieux  pour  les  femmes.  Le  maître  du 
tonnerre  ne  dédaignait  pas  de  soupirer  pour  Léda.  Le 
dieu  de  l’éloquence  s’honorait  de  son  amour  pour 
Daphné,  et  le  dieu  même  de  la  force  déposait  en  trem¬ 
blant  sa  redoutable  massue  aux  genoux  d’Omphale, 
Chez  eux,  les  vertus  des  femmes  étaient  récompen¬ 
sées  par  des  monuments  publics  :  et  Léona  vit  la 
sculpture  honorer  son  silence,  comme  la  belle  Mirthé 
la  vit  immortaliser  son  éloquence.  Avant  eux ,  les 
Égyptiens  en  avaient  élevé  à  Isis  bienfaitrice,  comme 


les  Romains  en  ont  érigé  depuis  â  Kgérie  et  à  Lucrèce, 
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Mais,  pour  ue  pas  citer  des  exemples  inconnus  ou 
des  autorités  hasardées,  qui  eut  la  gloire  d’initier  Py- 
thagore  dans  la  science  des  mœurs,  si  ce  n’est  Aristo- 
clée?  Périclès  aux  mystères  de  la  politique,  et  Socrate 
aux  règles  de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie  ,  si  ce 
n’est  Aspasie?  Qui  tint  le  compas  d’Euclide  si  ce  n’est 
Hipparette,  et  traça  le  code  des  voluptés  d’Épicure  si 
ce  n’est  Léontium?  Qui  chanta  l’amour  d’un  ton  seul 
digne  de  lui,  si  ce  n’est  Sapho  ?  Qui  préluda  à  l’inven¬ 
tion  de  la  peinture,  si  ce  n’est  l’amoureuse  Bibutade? 
Tant  il  vrai  que  le  sentiment  fut  toujours  le  guide  le 
plus  sûr  de  ce  sexe  inspiré  chez  ce  peuple  héroïque, 
dont  il  nous  est  plus  aisé  de  copier  les  modèles  que 
d’imiter  les  mœurs.  La  femme ,  reconnue  l’égale  de 
l’homme,  partageait  avec  lui  la  considération  publi¬ 
que,  et  était  encouragée  par  elle  à  cultiver  les  talents; 
chez  nous,  on  lui  ferait  presque  un  crime  d’en  mon¬ 
trer,  et,  par  une  inconséquence  injurieuse,  quand 
nous  avons  l’injustice  de  borner  son  rôle  aux  scènes 
amoureuses,  nous  n’érigeons  en  divinité  la  beauté 
qu  autant  qu’elle  est  insensible  à  nos  vœux;  mais,  dès 
l’instant  qu’elle  partage  notre  amour,  nous  la  punis¬ 
sons  de  notre  victoire,  en  lui  arrachant  l’empire  exa¬ 
géré  que  lui  prêtait  notre  mensongère  adulation  : 
Nous  étions  idolâtres  ,  nous  devenons  impies,  et  l’ob¬ 
jet  de  notre  culte,  du  moment  qu’entraîné  par  notre 
séduction  il  partage  nos  besoins,  n’est  plus  qu’un  ange 
déchu  au-dessous  même  de  la  divinité.  Ce  n  est  pas 
que  je  pense  que  la  femme  doive  posséder  cette  har¬ 
diesse  ,  cette  fermeté  de  caractère  qui  doit  être  l’at- 
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tribut  de  notre  sexe;  non,  tout  doit  être  féminin 
dans  la  femme;  mais,  du  moins,  reconnaissons  dans 
elle  un  esprit  pénétrant,  une  âme  généreuse,  un  cœur 
sensible  et  ardent,  en  un  mot,  toutes  nos  qualités 
morales,  embellies  encore  par  je  ne  sais  quel  charme, 
attaché  à  tout  ce  qui  est  de  la  femme,  ce  11  y  a  de  la 
femme  dans  tout  ce  qui  plaît.  »  (Dupaty.) 

Disons  encore  avec  Thomas  que  dans  les  pays  tem¬ 
pérés,  où  le  climat  donnant  moins  d’ardeur  aux  désirs 
laisse  plus  de  confiance  dans  les  vertus,  les  femmes 
n’ont  pas  été  privées  de  leur  liberté;  mais  la  législation 
sévère  les  a  mises  partout  dans  la  dépendance.  Tantôt 
elles  furent  condamnées  à  la  retraite,  et  séparées  des 
plaisirs  comme  des  affaires  ;  tantôt  une  longue  tutelle 
semblait  insulter  à  leur  raison.  Outragées  dans  un 
climat  par  la  polygamie,  qui  leur  donne,  pour  com¬ 
pagnes  éternelles  leurs  rivales;  asservies  dans  un  au¬ 
tre  à  des  nœuds  indissolubles,  qui  souvent  joignent 
pour  jamais  la  douceur  à  la  férocité,  et  la  sensibilité  à 
la  haine;  dans  les  pays  où  elles  sont  le  plus  heureuses, 
gênées  dans  leurs  désirs,  gênées  dans  la  disposition 
de  leurs  biens  ;  privées  de  leur  volonté  même  dont  la 
loi  les  dépouille  ;  esclaves  de  l’opinion  qui  les  domine 
avec  empire,  et  leur  fait  un  crime  de  l’apparence 
même;  environnées  de  toutes  parts  déjugés,  qui  sont 
en  même  temps  leurs  séducteurs  et  leurs  tyrans,  et 
qui,  après  avoir  préparé  leurs  fautes,  les  en  punissent 
par  le  déshonneur,  ou  ont  usurpé  le  droit  de  les  flétrir 
sur  des  soupçons  :  tel  est  h  peu  près  le  sort  des  fem¬ 
mes  sur  toute  la  terre.  L’homme,  à  leur  égard,  selon 
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les  climats  et  les  âges,  est  ou  indifférent  ou  oppresseur; 
mais  elles  éprouvent  tantôt  une  oppression  froide  et 
calme,  qui  est  celle  de  l’orgueil  ;  tantôt  une  oppres¬ 
sion  violente  et  terrible,  qui  est  celle  de  la  jalousie. 
Quand  on  ne  les  aime  plus,  elles  ne  sont  rien  ;  quand 
on  les  adore,  on  les  tourmente.  Elles  ont  presque  à 
redouter  également  et  l'indifférence  et  l’amour  :  sur 
les  trois  quarts  de  la  terre,  la  nature  les  a  placées  en¬ 
tre  le  mépris  et  le  malheur. 

Chez  un  peuple  même  où  elles  exerçaient  le  plus 
d’empire,  il  s’est  trouvé  des  hommes  qui  ont  prétendu 
leur  interdire  toute  espèce  de  gloire.  Un  Grec  célèbre, 
Thucydide,  a  dit  que  la  femme  la  plus  vertueuse  était 
celle  dont  on  parlait  le  moins.  Ainsi,  en  leur  imposant 
les  devoirs,  cet  homme  sévère  leur  ôtait  la  douceur  de 
l’estime  publique;  et,  exigeant  d’elles  les  vertus,  leur 
faisait  un  crime  d’aspirer  à  l’honneur.  Si  une  d’elles 
avait  voulu  défendre  la  cause  de  son  sexe,  elle  aurait 
pu  dire:  Quelle  est  votre  injustice?  Si  nous  avons 
droit  aux  vertus,  comme  vous ,  pourquoi  n’aurions- 
nous  pas  droit  à  l’éloge?  L’estime  publique  appartient 
â  qui  sait  la  mériter.  Nos  devoirs  sont  différents  des 
vôtres;  mais,  quand  ils  sont  remplis,  ils  font  votre 
bonheur  et  le  charme  de  la  vie;  nous  sommes  épouses 
et  mères  ;  c’est,  nous  qui  formons  les  liens  et  la  dou¬ 
ceur  des  familles  ;  c’est  par  nous  que  s’adoucit  cette 
rudesse  un  peu  sauvage,  qui  tient  peut-être  à  la  force, 
et  qui,  â  chaque  instant,  peut  faire  d’un  homme  l’en¬ 
nemi  d’un  homme.  Nous  cultivons  en  vous  cette  sen¬ 
sibilité,  qui  s’attendrit  sur  les  maux,  et  nos  larmes 
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vous  avertissent  qu’il  y  a  des  malheureux.  Enfin,  vous 
ne  l’ignorez  pas,  nous  avons  besoin  de  courage  comme 
vous.  Plus  faibles,,  nous  avons  peut-être  plus  à  vain¬ 
cre.  La  nature  nous  éprouve  par  la  douleur,*  les  lois 
par  la  crainte;  et  la  vertu  par  les  combats.  Quelque¬ 
fois  aussi ,  le  nom  de  citoyenne  exige  de  nous  des  sa¬ 
crifices.  Quand  vous  offrez  votre  sang  à  l’État,  songez 
que  c’est  ie  nôtre.  En  lui  donnant  nos  fils  et  nos 
époux  ,  nous  lui  donnons  plus  que  nous-mêmes.  Sur 
les  champs  de  bataille,  vous  ne  faites  que  mourir,  et 
nous  avons  le  malheur  de  survivre  à  ce  que  nous  ai¬ 
mons  le  plus.  Eh  quoi  !  tandis  que  votre  altière  vanité 
est  sans  cesse  occupée  à  couvrir  la  terre  de  statues  ,  de 
mausolées  et  d’inscriptions,  pour  tâcher,  s’il  est  pos¬ 
sible,  d’éterniser  vos  noms  et  de  vivre  encore,  quand 
vous  11e  serez  plus,  vous  nous  condamnez  à  vivre  igno¬ 
rées  !  Vous  voulez  que  l’oubli  et  un  éternel  silence 
soient  notre  partage  !  ne  soyez  pas  nos  tyrans  en  tout. 
Souffrez  que  notre  nom  soit  prononcé  quelquefois 
hors  de  l’enceinte  étroite  où  nous  vivons.  Souffrez  que 
la  reconnaissance  ou  l’amour  le  grave  sur  la  tombe  où 
doivent  reposer  nos  cendres  ;  et  ne  nous  privez  pas  de 
cette  estime  publique  qui,  après  Y  estime  de  soi-même, 
est  la  plus  douce  récompense  cle  bien  faire. 

Tout,  chez  la  femme,  est  vu  par  le  prisme  de  l’ ima¬ 
gination,  exagéré  par  le  sentiment,  embelli  par  une 
exquise  sensibilité.  Toutes  les  religions  ont  senti  les 
besoins  de  l’intervention  de  ce  sexe  :  les  Grecs  avaient 
les  fêtes  de  Vénus,  les  Romains  les  mystères  de  la 
Bonne  Réessç;  les  Gaulois  avaient  la  Vierge  qui  devait 
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enfanter,  et,  réalisant  ce  prodige,  la  religion  chrétienne 
a  consacré  un  culte  à  cette  femme  étonnante  qui, 
seule  dans  le  secret  de  la  Divinité,  vierge  et  féconde  à 
la  fois,  enfanta  le  libérateur  des  nations.  Dans  le  ma¬ 
hométisme  ,  la  femme  est  la  récompense  des  élus» 

La  femme  est  le  complément  de  la  création;  sans 
elle,  l’homme  ne  serait  pas  parfait;  et  si  l’on  a  quel¬ 
que  raison  d’appeler  Thonmie  un  petit  monde ,  la 
femme  assurément  est  bien  son  hémisphère.  C’est  une 
ingénieuse  et  grande  idée  que  celle  des  talmudistes, 
qui  enseignaient  que  l’homme  fut  créé  androgy  ne,  mais 
qu ensuite  le  Créateur  le  divisa  en  deux  parts,  qui 
tendent  sans  cesse  à  se  rejoindre  ;  de  là  nos  efforts  pour 
retrouver  notre  moitié;  de  là  ces  essais  infructueux, 
ces  plaisirs  imparfaits,  selon  que  celle  que  nous  rencon¬ 
trons  lui  ressemble  plus  ou  moins;  de  là  ces  mariages 
malheureux  ,  quand  l’objet  de  notre  choix  nous  a 
trompés  par  une  fausse  ressemblance;  et  ce  bonheur 
ineffable,  quand  il  nous  a  été  donné  par  le  destin  de 
rencontrer  notre  véritable  moitié. 

Selon  les  mêmes  interprètes,  les  deux  âmes  qui  ani¬ 
maient  ces  deux  moitiés  se  réunissent  après  la  mort, 
et  c’est  le  bonheur  des  élus;  tandis  que  les  âmes  des 
méchants  resteront  séparées;  ce  qui  rappelle  ce  mot 
bien  féminin  de  sainte  Thérèse,  qui,  interrogée  sur  le 
genre  de  tourments  des  damnés ,  répondit  ingénu¬ 
ment  :  «  Ils  n’aimeront  jamais!» 

C’est  aussi  une  belle  pensée  que  celle  qui  vient  à  l’es¬ 
prit  de  l’auteur  du  Paradis  perdu ,  lorsqu’il  met  dans  la 
bouche  du  premier  homme  ces  paroles  tendres  et  tou- 
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chantes  ,  adressées  à  la  mère  du  genre  humain  :  «  Re- 

% 

tourne,  belle  Eve!...  sais-tu  qui  lu  fuis?  tu  es  la  chair 
et  les  os  de  celui  que  tu  évites.  Pour  te  donner  l'être, 
j'ai  puisé  dans  mon  flanc  la  vie  le  plus  près  de  mon 
cœur  ,  afin  de  t’avoir  ensuite  éternellement  a  mon 
côté.  O  moitié  de  mon  âme,  je  te  cherche,  ton  autre 
moitié  te  réclame  !  » 

On  a  cherché  à  jeter  un  ridicule  sur  les  dispositions 
religieuses  de  l'esprit  des  femmes,  et  ne  voit-on  pas 
que  cette  même  mobilité  nerveuse,  qui  les  dispose  à 
l’amour  des  créatures,  doit  les  porter  â  l’adoration 
d’un  Créateur  ?  Respectons  une  croyance  à  qui  nous 
devons  tant  de  vertus  et  de  soins.  Sans  la  religion ,  la 
femme  malheureuse  ne  chercherait-elle  pas  à  s’affran¬ 
chir  des  liens  qui  l’attachent  sur  cette  terre  ingrate, 
pour  s’élancer  dans  le  gouffre  de  l’éternité?  Et  n’eSt* 
il  pas  juste  que  l’être  privé  de  tout  en  ce  monde  se 
console  par  F  espérance  d’un  monde  meilleur?  Cette 
maxime  serait  sans  fondement  qu’il  faudrait  encore 
la  proclamer ,  parce  qu’elle  fait  des  hommes  probes, 
des  amis  sûrs,  des  serviteurs  fidèles,  des  épouses  ver¬ 
tueuses,  des  mères  tendres,  des  filles  affectionnées. 
Sans  la  religion,  verrait-on  des  filles,  dans  l’âge  de 
plaire  et  dans  l’aisance,  abdiquer  la  parure  ,  les  com¬ 
modités  de  la  vie,  le  sommeil,  la  liberté,  les  doux 
nœuds  d’amour  et  d’hyménée,  pour  se  vouer  volon¬ 
tairement  au  service  d’hommes  inconnus,  n’ayant 
d’autres  titres  â  leurs  soins  que  le  malheur,  la  mala¬ 
die,  quelquefois  l’ignominie,  et  trop  souvent  l’ingrati¬ 
tude?  Si  ce  n’est  pas  là  l’héroïsme  de  la  vertu,  philoso- 
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plies  contemplatifs,  dites-nous  où  vous  placez  les  au¬ 
tels  de  son  culte?  Sans  la  religion,  verriez-vous  ainsi 
des  épouses  constantes  que  le  sort  attacha  à  des  époux 
volages,  des  fdles  respectueuses  qui  naquirent  de  pères 
Injustes  et  barbares,  des  mères  aimantes  de  fils  déna¬ 
turés?...  Non  ,  lors  même  que  toute  la  terre  n’offre  à 
l’être  religieux  que  crimes  et  injustices,  le  ciel  lui 
reste,  et  son  cœur  est  consolé  !  Et  c’est  ici ,  que  nous 
pouvons  hardiment  présenter  l’Evangile  aux  adora¬ 
tions  de  toute  la  terre  !  La  religion  ,  qui  est  son  ou¬ 
vrage,  appartient  par  son  culte,  par  ses  mystères,  a 
l’enfance  des  sociétés;  par  sa  morale  et  par  l’amour  à 
tous  les  degrés  de  civilisation  présents,  passés  et  à  ve¬ 
nir.  Elle  élève  les  plus  simples  et  les  plus  humbles 
intelligences,  comme  elle  humilie  les  plus  superbes 
esprits.  C’est  la  religion  des  pauvres  et  des  malheu¬ 
reux  ;  elle  est  faite  pour  l’homme,  puisqu’elle  est  faite 
pour  la  douleur.  Que  les  sages  rêvent  des  utopies;  que 
les  peuples  marchent  vers  des  perfections  idéales,  ils  la 
trouveront  toujours  devant  eux.  Elle  porte  avec  elle 
l’avenir  de  l’humanité  ! 

Disons  encore,  avec  madame  de  Maussion,  que  l’ima¬ 
gination  des  femmes,  plus  vive  et  plus  flexible,  s’élève 
aussi  plus  aisément  que  celle  des  hommes  aux  spécu¬ 
lations  d’une  félicité  inconnue  à  la  terre,  tandis  que 
leur  âme,  plus  disposée  a  la  résignation  et  à  la  con¬ 
fiance  ,  se  soumet  avec  plus  d’abandon  aux  décrets  de 
la  Providence.  Une  sensibilité  plus  vive,  ou  si  l’on  veut 
moins  forte,  pour  supporter  la  perle  de  ce  qui  leur  est 
cher,  nourrit  aussi  plus  activement,  chez  les  femmes. 
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l’espoir  et  le  désir  de  retrouver  ,  dans  les  éternelles 
douceurs  de  la  félicité,  les  objets  qu’elles  regrettent. 
Quel  que  soit  le  terme  de  sa  vieillesse ,  une  mère  se 
rappelle  encore  le  sourire  de  l’enfant  qu’elle  a  perdu 
au  berceau.  Son  image,  parée  des  grâces  célestes,  a  pris 
rang  dans  sa  pensée  parmi  les  chérubins.  La  jeune 
fille,  qu’avec  tant  de  douleur  elle  a  vue  descendre,  à 
quinze  ans,  au  tombeau,  est  placée  dans  le  rang  des 
vierges  célestes.  Elle  les  reverra.  Elle  reverra  sa  mère 
qui  n’a  cessé  de  prier  pour  elle..,. 

Ah  !  quelle  femme  oserait  se  vanter  d’être  inacces¬ 
sible  à  de  telles  pensées,  insensible  à  de  telles  consola¬ 
tions,  que  les  sages  de  l’antiquité  ne  mettaient  pas  au 
nombre  des  faiblesses  ni  des  illusions,  quoiqu’ils  ne 
fussent  point  éclairés,  comme  nous,  par  la  religion 
révélée  ? 


Et  que  l’on  ne  prétende  pas,  pour  atténuer,  pour 
détruire  le  bienfait  d’un  sentiment  qui  nous  détache 
de  la  vie,  qui  nous  élève  et  nous  transporte,  s’il  est  per¬ 
mis  de  parler  ainsi,  au  delà  de  la  mort,  que  l’on  ne 
prétende  pas  que  le  pouvoir  de  l’imagination  soit  dé¬ 
truit  par  l’âge!  L’infirmité  attaque  la  mémoire,  mais 
rarement  l’esprit;  elle  rend  la  volonté  chancelante  et 
la  conduite  incertaine;  mais ,  par  cela  même  qu  elle 
affaiblit  la  raison,  elle  rend  très-souvent  à  l’imagina¬ 
tion  l’essor  qu’un  pouvoir  supérieur  avait  toujours 
balancé  et  retenu. 

Le  pouvoir  de  l'imagination  n’était  pas  détruit  chez 
cette  aimable  Sévigné  ;  la  vivacité  de  ses  impressions 
n’était  point  affaiblie,  lorsque,  frappée  du  nom  de 
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vieille ,  que  lui  avait  donné  madame  de  Lafayette,  elle 
avoue  qu’elle  en  fut  d’abord  tout  étonnée,  ne  se  sen¬ 
tant  encore  aucune  décadence  qui  l’en  fit  ressouvenir* 
«Je  ne  laisse  pas  cependant,  dit-elle,  de  faire  des  ré¬ 
flexions  et  des  suppositions,  et  je  trouve  les  conditions 
de  la  vie  assez  dures.  Il  me  semble  que  j’ai  été  traînée 
malgré  moi  h  ce  point  fatal  où  il  faut  souffrir  la  vieil¬ 
lesse.  Je  la  vois,  m’y  voila,  et  je  voudrais  bien  au  moins 
me  ménager,  ne  pas  aller  plus  loin  dans  ce  chemin  des 
infirmités,  des  douleurs,  des  pertes  de  mémoire,  des 
défigurements  qui  sont  prêts  à  m  outrager  ;  ruais  j’en¬ 
tends  une  voix  qui  dit  :  11.  faut  marcher  malgré  vous, 
ou  bien  mourir,  ce  qui  est  une  autre  extrémité  à  quoi 
la  nature  répugne.  Voila  pourtant  le  sort  de  tout  ce 
qui  s’avance  un  peu  trop;  mais  un  retour  à  la  volonté 
de  Dieu,  et  à  cette  loi  qui  nous  est  imposée,  remet  la 
raison  à  sa  place.  » 

Le  conseil  dans  les  affaires  publiques,  l’autorité  dans 
celles  de  la  famille,  un  honorable  repos,  de  sages  en¬ 
tretiens,  et  les  soins  variés  de  l’agriculture  semblent  à 
f  orateur  romain  les  nobles  délassements  qui  convien¬ 
nent  à  la  vieillesse.  La  loi  chrétienne  lui  en  offre  d’un 
genre  inconnu  à  l’antiquité,  et  qui,  sans  être  moins 
importants  h  îa  société,  brillent  du  double  avantage 
de  procurer  de  vérilaies  jouissances  en  ce  monde,  et 
démériter  la  félicité  de  l’autre.  Ces  ressources,  ces 
devoirs,  ces  mérites  du  christianisme,  ce  sont  les  oeu¬ 
vres  de  la  charité. 

La  charité  ,  c’est  !  amour ,  elle  s’étend  sur  tous  les 
objets  que  le  sentiment  peut  embrasser.  Elle  adore  ? 
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elle  aime  ,  elle  implore,  et  surtout  elle  excuse.  Le  bien 
est  le  but  continue!  de  ses  efforts  ,  et  les  moyens  de 
l’obtenir  se  multiplient  autant  que  ses  effets  mêmes  , 
autant  que  ceux  du  mal;  du  mal  que  la  charité  doit 
combattre  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  sous  toutes  les 
formes avec  toutes  ses  armes. 

doublions  pas  que  le  ciel,  en  nous  faisant  un  de- 
voir  de  celte  touchante  vertu,  n’a  pas  voulu  laisser 
aux  seuls  riches  l’avantage  de  la  remplir;  l’aumône , 
avec  laquelle  le  monde  la  confond  souvent,  n’est 
qu’une  de  ses  branches;  elle  ne  s’étend  que  sur  l’in¬ 
digence;  mais  la  charité  prolonge  et  multiplie  ses  ra¬ 
meaux  innombrables;  ils  portent,  sur  toutes  les  plaies 
de  l’humanité,  leur  influence  bénigne;  ils  s’étendent 
partout,  varient  les  formes  du  soulagement  autant 
que  le  mal  varie  ses  attraits. 

Et,  dites- moi,  à  qui  l’exercice  de  cette  vertu  appar¬ 
tient-il  mieux  qu’aux  femmes  ?  Que!  temps  de  la  vie 
convient-il  mieux  de  lui  consacrer  que  cette  der¬ 
nière  saison,  où  presque  tous  les  autres  devoirs  sont 
accomplis?  Puisons  dans  cette  source,  et  nous  serons 
rassasiés;  marchons  dans  cette  voie,  et  nous  parvien¬ 
drons  au  but  :  une  fin  honorable  couronnera  une  vie 
utile;  noire  mort,  pl curée  de  tous,  ne  sera  douce  que 
pour  nous  seules,  car  elle  sonnera  l’heure  de  la  ré¬ 
compense. 

Au  reste,  nul  genre  de  gloire  n’est  étranger  à  l’es¬ 
prit  de  la  femme,  comme  nulle  espèce  d’affection  ne 
l’est  à  son  coeur.  Plutarque,  dans  son  livre  sur  les 
Jetions  vertueuses  des  Femmes ,  parle  d  un  grand 
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nombre  de  femmes  de  toutes  les  nations,  qui  ont 
donné  des  exemples  de  courage  et  d’un  mépris  géné¬ 
reux  pour  la  mort.  Il  cite  des  Phocéennes  qui,  avant 
un  combat  où  iî  s’agissait  de  la  destruction  de  leur 
ville,  consentent  à  s’ensevelir  dans  les  flammes,  si  la 
bataille  est  perdue,  et  couronnent  de  fleurs  le  premier 
qui  a  ouvert  cet  avis  dans  le  conseil  ;  d’autres  qui  , 
dans  une  ville  assiégée,  font  rougir  les  hommes  d’une 
capitulation  indigne;  d’autres  qui,  dans  une  bataille, 
voyant  fuir  leurs  fils  et  leurs  époux  courent  au-devant 
d’eux,  leur  ferment  le  passage  et  les  forcent  de  re¬ 
tourner  a  la  victoire  ou  à  la  mort;  d’autres  qui,  dans 
un  siège,  volent  au  rempart,  défendent  leur  ville  et 
repoussent  une  armée;  plusieurs  qui  résistent  à  des 
tyrans  et  les  bravent,  et  qui,  au  moment  où  le  tyran 
n’est  plus,  courent  en  dansant  au-devant  des  conjurés 
cl  les  couronnent  de  leurs  propres  mains;  plusieurs 
qui  rendent  elles-mêmes  la  liberté  à  la  patrie;  quel¬ 
ques-unes  qui  s’exposent  à  la  mort  et  se  chargent  de 
chaînes  pour  sauver  leurs  époux  prisonniers  :  Gamma 
qui,  à  l’autel ,  s’empoisonne  elle-même  pour  empoi¬ 
sonner  l’assassin  de  son  mari,  et,  se  tournant  vers  lui  : 
Je  ri ai  vécu ,  dit-elle,  que  pour  venger'  mon  époux  : 
il  lest!  7 oi ,  maintenant,  au  lieu  d'un  lit  nuptial , 
ordonne  qrion  le  prépare  un  tombeau. 

A  ces  qualités  généreuses  et  altières,  par  lesquelles 
il  semble  que  les  femmes  se  soient  élevées  au-dessus 
d’elles-mêmes,  Plutarque  en  joint  de  plus  douces  et 
qui  tiennent  de  plus  près  au  charme  comme  au  mérite 
naturel  de  leur  sexe.  Il  loue  les  femmes  d’une  île  de 
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l’Archipel,  où,  en  sept  cents  ans,  dit-il,  on  ne  peut 
citer  un  exemple  ni  de  faiblesse  dans  une  jeune  per¬ 
sonne,  ni  d’adultère  dans  une  femme;  et  les  jeunes 
Milésiennes ,  dont  il  cite  un  trait  qui  mérite  l’atten¬ 
tion  d’un  philosophe  :  Elles  se  donnaient  la  mort  en 
foule,  sans  doute  a  cet  âge  où  la  nature,  faisant  naître 
des  désirs  inquiets  et  vagues,  ébranle  fortement  l’ima¬ 
gination,  et  où  lame,  étonnée  de  ses  nouveaux  besoins, 
sent  succéder  la  mélancolie  au  calme  et  aux  jeux  de 
l’enfance.  Rien  ne  pouvait  arrêter  les  suicides.  On  lit 
une  loi  qui  condamnait  la  première  qui  se  tuerait  à 
être  portée  nue  et  exposée  dans  la  place  publique.  Ces 
jeunes  filles  bravèrent  la  mort  ;  aucune  n’osa  braver 
la  honte,  après  la  mort  même,  et  les  suicides  cessèrent. 

Plutarque  cite  encore  un  trait  d’une  femme  qui  , 
même  aujourd’hui,  pourrait  servir  d’excellente  leçon 
d’économie  politique.  Un  roi,  qui  croyait  que  For> 
était  les  richesses,  épuisait  les  habitants  de  son  pays 
au  travail  des  mines.  Tout  périssait.  Les  habitants 
ont  recours  à  la  reine.  Elle  fit  faire  en  secret ,  par 
des  orfèvres,  des  pains  d’or,  des  viandes  et  des  fruits 
d’or,  et,  au  retour  d’un  voyage,  les  fit  servir  au  prince. 
Cette  vue  le  réjouit  d’abord.  Bientôt  il  sent  la  faim  et 
demande  à  manger  :  «  Nous  n’avons  que  de  l’or,  dit- 
elle,  vos  terres  sont  en  friche,  elles  ne  rapportent 
rien  ;  on  vous  sert  ce  que  vous  aimez,  et  la  seule  chose 
qui  nous  reste.  »  Le  roi  l’entendit  et  se  corrigea.  Ce 
trait,  peu  connu,  mériterait  d’être  embelli  par  l’écri¬ 
vain  ingénieux  et  piquant  qui  fait  de  l’apologue  un 
cours  de  morale  pour  les  jeunes  princes. 
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Valère-M  axime,  qui  vécut  sous  Tibère,  a  loué  en 
plusieurs  endroits  les  dames  romaines.  Cet  écrivain , 
en  célébrant  leurs  vertus  ,  cite  aussi  leurs  talents;  il 
nous  apprend  qu’au  second  triumvirat,  les  trois  assas¬ 
sins  ,  maîtres  de  Rome,  avides  d’or,  après  avoir  ré¬ 
pandu  le  sang,  et  ayant  apparemment  épuisé  toutes  les 
formules  de  brigandages  et  toutes  les  manières  de 
piller,  s’avisèrent  de  taxer  les  femmes  ;  ils  leur  impo¬ 
sèrent  par  tète  une  très-forte  contribution.  Les  femmes 
cherchèrent  un  orateur  pour  les  défendre,  et  n’en 
purent  trouver  :  personne  n’est  tenté  d’avoir  raison 
contre  ceux  qui  proscrivent.  La  fille  du  célèbre  Hor- 
tensius  se  présenta  seule  ;  elle  fit  revivre  les  talents  de 
son  père,  et  défendit  avec  intrépidité  la  cause  des 
femmes  et  la  sienne  :  les  tyrans  rougirent  et  révo¬ 
quèrent  leurs  ordres.  Hortensia  fut  reconduite  en 
triomphe  ;  et  une  femme  eut  la  gloire  d’avoir  donné  , 
dans  le  même  jour ,  un  exemple  de  courage  aux 
hommes,  un  modèle  d’éloquence  aux  femmes  et  une 
leçon  d  humanité  aux  tyrans. 

J  Mais  c’est  dans  la  France  surtout,  où  ce  sexe  a 
conquis  une  partie  de  sa  liberté,  que  fou  peut  mieux 
apprécier  son  caractère,  rendu  à  l’indépendance  na¬ 
tive,  et  presque  partout  ailleurs  dégradé  par  la  dé¬ 
fiance,  l’humiliation  ou  l’esclavage;  la  France  seule  a 
vu  à  la  fois  une  Agnès  Sorel  blâmer  l’amour  d’un 
roi,  oubliant  la  gloire  à  ses  genoux;  et  une  Jeanne 
d  Arc  reconquérir,  au  nom  de  ce  roi  fainéant,  les 
conquêtes  des  Anglais ,  qui  se  montrèrent  assez  lâches 
pour  condamner  au  supplice  une  vierge,  jeune, 
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belle  et  brave  ,  dont  le  seul  crime  était  de  les  avoir 
battus. 

Ainsi  tout  prospérait  à  son  jeune  courage, 

Dieu  conduisit  deux  ans  ce  merveilleux  ouvrage. 

Il  se  plut  à  récompenser 
Pour  la  France  et  ses  rois  son  amour  idolâlre. 

Deux  ans  il  la  soutint  sur  ce  brillant  théâtre  , 

Pour  apprendre  aux  Anglais  qu’il  voulait  abaisser 
Que  la  France  jamais  ne  périt  tout  entière, 

Que  son  dernier  vengeur  fût-il  dans  la  poussière , 

Les  femmes  ,  au  besoin ,  pourraient  les  en  chasser. 

C.  Delavigne. 

Dans  la  crise  révolutionnaire ,  les  plus  mâles  cou¬ 
rages  étaient  abattus  ;  une  femme  seule  ne  dédaigna 
pas  l’affreuse  gloire  d’un  vertueux  assassinat ,  pour 
affranchir  son  pays  de  l’oppression  du  crime.  A  cette 
triste  époque ,  où  le  génie  seul  pouvait  jeter  quelques 
lueurs  au  milieu  de  cette  désolation  ,  car,  en  subissant 
les  temps,  il  sait  analyser  sa  souffrance  pour  en  dé¬ 
couvrir  le  remède,  il  se  dévoila  dans  quelques  écrits. 
Alors  surtout  ceux  d’une  femme  immortelle  tentèrent 
de  ranimer  l’espérance ,  en  nous  retraçant  nos  fautes 
et  nos  passions.  Mais,  toujours  méconnue  ou  captive, 
Cassandre  inspirée  n’avait  pu  sauver  les  vaincus  ;  elle 
ne  peut  éclairer  les  vainqueurs. 

Toutefois,  les  terribles  effets  d’une  révolution  si 
grave,  commencée  si  peu  gravement,  donnèrent  une 
forte  secousse  aux  âmes  ;  et  quand  les  âmes  sont  ébran¬ 
lées,  quelles  que  soient  les  fautes,  l’expérience  n’en 
est  pas  absolument  perdue.  Aussi  a-t-on  vu,  au  bout 
de  très-peu  de  temps ,  les  femmes ,  rendues  à  la  na- 
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ture  ,  déployer  des  vertus  dont  on  ne  les  eût  pas  crues 
capables.  Soit  en  France,  soit  au  dehors,  elles  ont 
excité  l’intérêt  par  leur  dévouement,  par  leur  intelli¬ 
gence  à  surmonter  une  pauvreté  inattendue,  à  faire 
briller  un  rayon  de  bonheur  là  où,  sans  elles,  on 
n’eût  trouvé  que  détresse  et  découragement.  C’est  aux 
femmes  surtout  qu’on  doit  le  changement  heureux  qui 
s’est  opéré  dans  les  moeurs  françaises.  En  présence  du 
danger,  redevenues  mères,  filles,  épouses,  elles  ont 
oublié  les  délaissements,  pardonné  les  trahisons,  ac¬ 
cepté  la  communauté  du  malheur  et ,  par  là,  redonné 
de  la  puissance  à  des  liens  qu’elles  reconnaissaient  pour 
sacrés  dès  qu’il  fallait  mourir  ensemble. 

Enfin  ,  Blanche  de  Castille,  Elisabeth  d’Angleterre, 
Catherine  de  Russie ,  pour  ne  citer  que  des  exemples 
modernes,  ont  prouvé  au  monde  que  le  sexe  dont  la 
faiblesse  fait  la  force,  et  la  beauté  la  puissance,  sait 
aussi  régner  au  nom  des  lois. 

Nous  n’épuiserions  point  les  citations,  pour  prou¬ 
ver  le  droit  légal  de  la  femme  à  un  empire  réci¬ 
proque  avec  l’homme,  et  c’est  moins  en  France  que 
partout  ailleurs  qu’il  est  nécessaire  d’élever  une  telle 
question;  il  est  maintenant  à  peu  près  décidé  que  ce 
partage  absolu  du  pouvoir  serait  un  sujet  perpétuel 
de  rixes:  et  que  l’un  doit  dominer  par  la  force, 
comme  l’autre  par  les  grâces.  Ce  dernier  pouvoir  , 
plus  circonscrit  et  plus  sûr  en  effet ,  puisqu’il  est  vo¬ 
lontairement  consenti,  borne  l’influence  des  femmes 
aux  détails  intérieurs  ,  et  les  éloigne  non-seulement 
des  actes  civils,  mais  encore,  par  une  inconséquence 
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outrée,  de  tous  ceux  relatifs  aux  lettres,  à  la  politique 
et  aux  arts.  Si,  s’afïranchissant.  des  entraves,  quelques- 
unes  ont  essayé  le  compas  d  Uranie ,  la  plume  de  Clio 
et  le  pinceau  d’Apeîle,  pour  quelques  succès  heureux 
qui  immortalisent  lés  noms  de  madame  du  Châtelet,  de 
madame  de  Macaulay  et  de  madame  Lebrun  (dont  le 
talent  s’est  exercé  sur  des  sujets  qui  ont  mis  le  sceau 
à  sa  réputation,  entre  autres  la  Tendresse  Maternelle ; 
elle  s’est  représentée  dans  celui-ci  tenant  sa  fille  entre 
ses  bras  ;  composition  ,  dessin ,  couleurs  ,  expression , 
tout  plaît  et  attache  dans  cet  admirable  ouvrage);  le 
reste,  condamné  par  l’éducation  à  la  stérilité  des  ta¬ 
lents,  dont  le  germe  ne  sera  pas  développé,  renfer¬ 
mera  ses  succès  dans  le  cercle  étroit  d’une  domination 
domestique,  et  ce  genre  de  gloire  n’est  pas  assurément 
sans  mérite  ;  c’est  à  une  telle  conduite  que  l’époux 
doit  les  soins  d’une  épouse  fidèle,  le  fils,  les  caresses 
d’une  mère  attentive ,  toute  la  maison,  cet  ordre  que 
les  femmes  seules  savent  établir  et  conserver.  D’au¬ 
tant  plus  vertueuse  qu’elle  cherche  moins  à  le  paraître, 
d’autant  plus  estimable  qu’elle  est  plus  ignorée,  la 
femme,  vouée  à  robscurité  d’une  existence  toute  pas¬ 
sive  ,  reporte  sur  l’être  associé  à  ses  jours  cette  in¬ 
quiétude  naturelle ,  cette  activité  affectueuse  qu  elle 
a  reçue  de  la  nature;  et  tandis  qu’un  héros  balance  les 
destinées  de  l’Europe,  décide  de  la  paix  ou  de  la  guerre, 
donne  des  trônes,  d’un  mot  décide  du  salut  des  empires 
et  rend  enfin  le  bonheur  et  la  prospérité  à  la  France,  on 
voit  sa  modeste  épouse ,  se  dérobant  à  l’éclat  des  gran¬ 
deurs,  borner  sa  puissance  à  rendre  heureux  ceux  qui 
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l’entourent,  ne  connaître  de  sujets  que  les  cœurs  qu’elle 
s’est  attachés,  d’empire  que  celui  des  bienfaits,  et 
donner,  en  un  mot,  l’exemple  des  vertus  privées, 
comme  il  offre  à  F  univers  le  spectacle  de  toutes  les 
vertus  publiques.... 

Les  maladies  des  femmes  sont  nombreuses  et  variées. 
Le  médecin  qui  prend  pour  sujet  de  ses  études  cette 
branche  si  importante  de  Fart  de  guérir  ne  saurait  se 
livrer  a  trop  de  recherches  et  de  méditations  lorsqu’il 
veut  parvenir  à  des  résultats  utiles  a  l’humanité.  Des 
hommes  du  premier  mérite  ont  consacré  leurs  travaux 
à  cette  étude  pleine  d’intérêt;  mais  ils  n’ont  pas 
épuisé  la  matière,  et  l’observateur  judicieux  peut  en- 
eore,  par  d’utiles  découvertes,  éclairer  plusieurs  par¬ 
ties  de  l’histoire  des  maladies  des  femmes. 

Malgré  la  marche  de  l’esprit  humain,  malgré  les  pro¬ 
grès  incontestables  des  connaissances  naturelles,  et  les 
conquêtes  nombreuses  qu’ont  faites  toutes  les  branches 
de  la  médecine  ;  quoique  toutes  les  sciences  enfin,  cul¬ 
tivées  d’ailleurs  avec  autant  d’éclat  que  d’ardeur,  aient 
dû  refléter  de  nouvelles  lumières  sur  Fétude  de  la  na¬ 
ture  humaine,  comme  sur  toutes  les  branches  de  la 
médecine  et  de  la  science  philosophique ,  il  y  a  beau¬ 
coup  à  dire  et  beaucoup  a  faire,  et  il  reste  encore  une 
belle  tâche  à  remplir.  Multum  restât  adlutc  ope  ris , 
muliumque  restabit ,  nec  ulli  nato  post  mille  sœcula 
prœcludetur  occasio  aliquid  adjiciendi .  (  Senec., 

lib.  1.) 

11  restait  â  envisager,  sous  un  aspect  assez  élevé  et 
assez  vaste,  soit  dans  ses  fonctions,  soit  dans  ses  at~ 
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tributs  corporels,  soit  dans  ses  facultés  physiques  et 
morales  ,  le  sexe  féminin  a  toutes  les  différentes  épo¬ 
ques  de  sa  vie,  et  les  maladies  nombreuses,  variées  et 
terribles  qui  viennent  le  frapper,  ainsi  que  les  moyens 
de  traitements  hygiéniques  qui  leur  conviennent. 
On  pourrait  ajouter  qu’une  histoire  médicale  et  phi¬ 
losophique  de  la  vie  des  femmes  devait  embrasser  et 
montrer  les  traits  physiques  et  moraux  qui  les  carac¬ 
térisent,  les  passions  qui  les  asservissent,  et  les  mala¬ 
dies  qui  les  travaillent. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  l’étendue  et  la 
difficulté  d’une  pareille  entreprise,  et,  si  nous  avons 
osé  la  tenter,  malgré  les  écueils  qu’elle  nous  présentait, 
c’est  moins  par  la  confiance  que  nous  avons  en  nos 
forces  que  parce  que  nous  nous  sommes  trouvé  en» 
traîné  par  l’intérêt  puissant  du  sujet  auquel ,  depuis 
un  grand  nombre  d’années,  nous  avons  consacré  nos 
études  et  nos  recherches.  Puisse  ce  dévouement  péris¬ 
sable  de  notre  zèle  éveiller  celui  de  nos  honorables 
confrères,  et  attester  sinon  notre  talent,  du  moins  notre 
vif  intérêt  pour  ce  sexe  charmant,  a  qui  le  nôtre  doit 
sa  vie  et  ses  plaisirs,  et  auquel  nous  devons  mille  dé¬ 
dommagements  des  pénibles  assujettissements  (pie  la 
nature  lui  a  imposés!  Adorable  moitié  de  nous- 
mêmes,  toi  qui  paies,  par  des  souffrances  continuelles, 
l’avantage  quelquefois  si  périlleux  d’une  beauté  pas¬ 
sagère  dont  l’existence  tout  entière  est  vouée  à  notre 
félicité,  sois  l’objet  éternel  de  nos  hommages  et  de 
nos  respects;  mais  contente-toi  de  tout  l’encens  qui 
brûle  pour  tes  charmes ,  permets  qu’on  s’occupe  sé«* 
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rieusement  de  ton  véritable  bonheur,  pardonne  même 
des  vérités,  quelquefois  trop  dures,  a  celui  qui  tra¬ 
vaille  avec  ardeur  au  soulagement  de  tes  peines  et  à 
la  guérison  de  tes  maux  ,  et  dont  l’esprit  et  le  talent 
brilleront  toujours  bien  moins  que  le  coeur  et  la  sen¬ 
sibilité  ! 

Nous  nous  sommes  proposé,  en  publiant  cet  ou¬ 
vrage,  de  donner  à  Y  Histoire  médicale  et  philosophique 
de  la  feznme  assez  d  étendue  pour  embrasser  toutes 
les  circonstances  importantes  de  sa  vie,  et  pour  appli¬ 
quer  les  sciences  naturelles,  physiologiques  et  médi¬ 
cales  a  la  conservation  et  au  bonheur  des  femmes,  dont 
la  vie  entière  est  une  suite  de  crises  et  de  révolutions 
trop  souvent  funestes. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  l’histoire  a  toujours 
été  regardée  comme  la  lumière  des  temps,  la  déposi¬ 
taire  des  événements,  le  témoin  fidèle  de  la  vérité,  la 
source  des  bons  conseils  et  de  la  prudence,  la  règle  de 
la  conduite  et  des  mœurs.  On  trouvera  beaucoup  de 
traits  d’histoire  curieux  et  intéressants,  beaucoup  de 
réflexions  également  ingénieuses  et  solides  ,  où  je  n’ai 
d’autre  part  ni  d’autre  mérite  que  de  les  avoir  ramas¬ 
sés  de  différents  endroits  pour  les  faire  entrer  dans 
mon  ouvrage.  Tous  ces  passages  si  intéressants,  si  ad¬ 
mirables,  perdent  beaucoup  de  leur  beauté  en  passant 
par  nos  mains  si  peu  exercées;  ce  sont  comme  autant 
de  fleurs  délicates  qu’il  est  difficile  de  manier,  pour 
les  joindre  ensemble,  sans  flétrir  et  sans  amortir  en 
quelque  chose  leur  vivacité;  ou,  pour  parler  plus 
juste,  ce  sont  des  fruits  excellents  qui,  outre  le  suc 
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et  le  goût,  qui  eu  sont  inséparables,  ont  une  fraîcheur 
et  un  coloris  dont  il  est  à  craindre  que  la  main  qui 
les  cueille  ne  leur  fasse  perdre  une  grande  partie. 

J’espère  néanmoins  que,  malgré  cet  inconvénient 

! 

que  j’aurais  bien  souhaité  pouvoir  éviter,  ceux  qui  me 
feront  l’honneur  de  me  lire,  plus  attentifs  aux  choses 
mêmes  qu’au  style ,  ne  laisseront  pas  de  goûter  encore, 
et  d’estimer  ce  qu’il  y  a  de  beau  et  de  solide  dans  les 
faits  que  je  rapporte,  dans  les  maximes  et  les  réflexions 
qu’ils  m’ont  fournies ,  et  dont  fai  cm  devoir  faire  un 
recueil  assez  ample  en  faveur  des  femmes  dont  la  vie 
entière  doit  être  l’objet  de  notre  plus  tendre  et  plus 
vive  sollicitude  ;  il  m’a  paru  très-avantageux  que  l’his¬ 
toire  médicale  et  philosophique  leur  fît  d’utiles  leçons^ 
que,  d’une  main  non  suspecte,  elle  leur  présentât  un 
miroir  fidèle,  aux  unes  de  leur  avenir,  aux  autres  de 
leur  passé  ,  et  à  toutes  de  leurs  devoirs ,  de  leurs  obli¬ 
gations,  de  leur  santé  ,  et  de  leurs  maladies. 

Nous  avons  d’ailleurs  employé  des  matériaux  très- 
différents  ;  et ,  par  une  association  que  l’austérité  phi« 
losophique  condamnera  peut-être,  des  résultats  scien¬ 
tifiques  ,  et  différents  extraits  des  prosateurs  les  plus 
éloquents,  ou  même  des  poètes  les  plus  agréables,  se 
trouvent  rapprochés  dans  cet  ouvrage ,  et  méthodi¬ 
quement  rangés  et  réunis  sous  les  différents  titres 
auxquels  ils  nous  ont  paru  se  rapporter.  Ainsi ,  par 
exemple ,  plusieurs  fragments  de  Colardeau ,  de  Saint- 
Lambert  ,  de  Roussel ,  sur  le  parallèle  des  deux  sexes, 
précèdent,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  les 
détails  anatomiques  et  physiologiques  de  ce  parallèle, 
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et  des  extraits  du  même  genre  tempèrent  la  sévérité 

de  nos  considérations,  un  peu  abstraites,  sur  la  nature 

de  la  femme  ,  tandis  que  des  ornements  empruntés 

sont  répandus  dans  plusieurs  autres  parties  où  Tou 

» 

traite  des  principales  variétés  que  présentent  le  phy¬ 
sique  et  le  moral  de  la  femme,  considérée  dans  les 
différentes  circonstances  d’âge,  de  constitution  et  de 
tempérament. 

Pour  justifier  cette  espèce  de  compilation  et  ce  rap¬ 
prochement  d’objets  qui  paraissent  aussi  différents , 
nous  pourrions  dire  que  le  charme  du  sujet  semblait 
les  rendre  nécessaires  ,  et  que  nous  avons  désiré  com¬ 
prendre  et  réunir  dans  notre  travail  tout  ce  que  l’on 
avait  écrit  de  plus  remarquable  sur  la  femme  envisagée 
sous  les  différents  rapports  qui  nous  ont  occupé  ;  mais 
un  motif  plus  puissant  encore  nous  a  déterminé. 

Nous  avons  désiré  que  cet  ouvrage  pût  être  lu ,  avec 
quelque  intérêt ,  par  les  gens  du  monde ,  et  surtout 
par  les  femmes  qui  n’auraient  pas  été  pour  nous  un 
sujet  tout  particulier  d’étude  et  de  méditation ,  sans 
l’espoir  de  les  [engager  à  s’instruire  de  nos  recherches 
dont  les  résultats  peuvent  contribuer  beaucoup  ,  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances,  à  leur  conserva¬ 
tion  et  à  leur  bonheur. 

Mais,  pour  atteindre  un  but  aussi  important,  quel 
langage  que  celui  qu’exigeait  une  science  exacte  ,  en¬ 
seignant ,  en  mots  techniques,  aux  femmes  l’art  de 
conserver  ou  de  recouvrer  la  santé  ?  Nous  avons  pensé 
qu’il  fallait  proclamer  les  charmes  d’un  sexe  à  qui  tout 
doit  hommage  et  le  bonheur,  et  qui  veut  être  persuadé 
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par  le  plaisir;  qu'il  fallait  peindre  en  traits  de  feu  ses 
titres  à  l’intérêt  général,  et  dire  surtout  élégamment 
les  remèdes  que  l’art  de  guérir  s’honore  d’avoir  con¬ 
quis  sur  le  temps  pour  arrêter  ses  ravages  :  qu’il  fallait 
que  la  jeune  fille  ,  étonnée  de  ses  naissantes  richesses  , 
apprît  l’art  de  les  conserver,  que  la  femme  même , 
autrefois  prodigue  de  celles  qu  elle  possédait,  sût  celui 


De  réparer  des  ans  l’irréparable  outrage  î 

Que  toutes  nous  écoutassent  avec  intérêt,  et  fussent 
conduites  ,  par  le  plaisir  de  nous  lire ,  au  désir  de  nous 
consulter;  par  le  tableau  de  leurs  dangers,  à  la  convic¬ 
tion  de  nos  préceptes.  La  beauté  qui  sourit  est  bientôt 
convaincue!...  Qu’il  fallait  enfin  unir  l’agréable  à 
l’utile  ;  mais  comme ,  suivant  la  remarque  de  Voltaire, 
toutes  les  mains  ne  savent  pas  couvrir  de  fleurs  les 
épines  de  la  science,  nous  n’avons  point  balancé  à  nous 
parer  d’ornements  empruntés ,  et  à  les  assortir  de  la 
manière  qui  nous  a  paru  la  plus  convenable  avec  le 
fond  des  différentes  parties  de  cet  ouvrage ,  dont 
quelques-unes  ont  en  outre,  par  elles -mêmes  ,  un  at¬ 
trait  ou  un  intérêt  qui  paraissait  exiger  cette  asso¬ 
ciation. 

O  femme  !  objet  éternel  de  nos  adorations  et  de  nos 
soins,  toi  qui  exerces  une  influence  si  puissante  sur 
nos  facultés,  inspire  à  mon  cœur  une  ardeur  divine  , 
prête  à  mon  esprit  la  finesse  ,  la  délicatesse  et  l’attrait 
qui  lui  manquent;  embellis  mes  pensées  el  mes  souve¬ 
nirs  ,  et  répands  sur  mes  écrits  cette  élégance,  cette 
tournure  d’esprit ,  et  quelques-uns  de  ces  charmes 
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qui  te  sont  si  familiers  :  tu  sais  que  la  vérité ,  envi¬ 
ronnée  du  prestige  du  langage,  est  plus  séduisante  et 
plus  persuasive!  Ainsi,  nous  présentons  à  l’enfant 
malade  la  coupe  dont  les  bords  sont  humectés  d’une 
agréable  liqueur;  il  boit  sans  répugnance  les  sucs 
amers,  et  doit  la  vie  a  cette  ruse  bienfaisante.  Le 
comte  de  Rémusa t  a  dit ,  avec  une  grâce  charmante  : 
«  Quand  les  anciens  ont  mis  l’esprit  sous  la  protection 
des  déesses,  ils  nous  ont  avertis  que  la  pensée  doit 
plaire  pour  convaincre.  » 

Nous  avons  vu,  dans  notre  sujet,  deux  tons  diffé¬ 
rents.  Nous  avons  pensé  qu’il  fallait  être  peintre 
d’abord,  médecin  ensuite;  qu’il  ne  fallait  point  mé¬ 
langer  ces  deux  caractères,  où  le  fil  de  notre  pensée , 
dont  le  dessein  est  pur  et  l’intention  au  moins  louable, 
n’offrirait  qu’un  triste  hermaphrodite,  n’ayant  ni  la 
délicatesse  d’un  sexe  ni  la  vigueur  de  l’autre. 

Quelques  esprits  superficiels,  accoutumés  à  juger 
sur  de  simples  apparences,  ne  manqueront  pas,  je  le 
sens,  de  m’adresser  le  reproche  d’avoir  cherché  a 
rendre  vulgaires  des  préceptes  de  médecine,  et  d’avoir 
tâché  d’initier  dans  les  secrets  de  l’art  des  personnes 
qui  n’y  ont  point  été  disposées  par  les  connaissances 
préliminaires  indispensables.  Je  ne  chercherai  point 
à  me  justifier  de  ce  reproche  et  â  détruire  le  pressen¬ 
timent  défavorable  qu’il  pourrait  faire  naître  dans 
l’esprit  des  médecins.  Les  hommes,  à  qui  la  raison  et 
l’expérience  ont  appris  à  juger  sainement  et  à  réduire 
les  choses  à  leur  juste  valeur,  me  dispenseront  de 
chercher  à  prouver  que  si,  comme  j’en  suis  moi-même 
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convaincu,  il  est  quelquefois  dangereux  de  mettre  les 
préceptes  de  l’art  de  guérir  à  la  portée  des  personnes 
étrangères  à  l’ordre  médical,  il  est  du  moins  de  quel¬ 
que  utilité  pour  elles  que  les  médecins  leur  rendent 
accessibles  les  règles  sur  l’observation  desquelles 
repose  la  conservation  de  la  santé,  seul  garant  de 
félicité* 

On  aurait  une  fausse  idée  de  mes  prétentions,  si 
l’on  pensait  que  je  présente  mon  ouvrage  comme  un 
travail  tout  à  fait  neuf  et  original;  je  le  déclare,  et  je 
m’empresse  de  l’avouer,  je  n’ambitionne  d’autre  mé¬ 
rite  que  celui  d’avoir  fait  un  rapprochement  utile  de 
quelques  vérités,  énoncées  dans  plusieurs  ouvrages 
nouveaux,  et  d’avoir  fait  de  ces  vérités  et  d’un  grand 
nombre  d’observations  ou  de  réflexions  qui  me  sont 
propres,  une  application  directe  et  nouvelle  à  l’art  si 
important  de  prévenir  les  maladies  ou  de  les  combat¬ 
tre.  Nous  dirons  qu’il  est  souvent  plus  facile  de  créer 
des  idées  nouvelles  et  de  présenter  des  vérités  que  de 
mettre  en  harmonie  toutes  celles  qui  sont  connues  , 
et  de  déduire  de  leur  rapprochement  et  de  leur 
comparaison  des  conséquences  fructueuses.  La  véri¬ 
table  gloire  n’est  pas  celle  qui  se  contente  de  l’éclat 
et  se  nourrit  de  prestiges,  mais  bien  celle  qui  est 
réellement  utile  !  Le  désir  d’innover  doit-il  donc  porter 
a  aller  chercher  dans  l’incertain  ce  que  l’expérience  a 
sanctionné  ! 

Je  n’ai  pas  non  plus  la  prétention  de  faire  un  cours 
de  pathologie,  d’inventer  des  moyens  de  guérison  et 
de  santé;  mais  seulement  celle  d’étudier,  avec  le  plus 
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vif  intérêt,  les  infirmités  nombreuses  qui  affligent 
la  moitié  la  plus  faible  du  genre  humain,  et  de  lui 
indiquer  les  remèdes  pour  les  soulager,  en  conseil¬ 
lant  toujours  d’invoquer  les  lumières  des  hommes 
instruits.  Il  est ,  d’ailleurs ,  des  vérités  qui  ,  pour 
s’accréditer,  veulent  être  répétées  jusqu’à  satiété,  et 
j’avouerai  franchement  que,  quel  que  soit  le  zèle 
qui  m’anime  pour  un  sexe  qui  occupa  toujours  dé¬ 
licieusement  mes  pensées,  je  me  suis  surtout  bien 
défié  de  cet  esprit  d’innovation  qui  remplace  trop 
souvent  celui  de  l’expérience,  et  j’ai  préféré  lui  offrir 
des  préceptes  justifiés  par  le  succès,  confirmés  par 
la  pratique  éclairée ,  et  sanctionnés  par  l’autorité 
imposante  de  nos  illustres  maîtres ,  au  dangereux 
honneur  de  lui  présenter  seules  de  brillantes  concep¬ 
tions  dans  une  science  où  la  théorie  doit  le  céder 
à  la  pratique,  et  où  les  erreurs  influent  d’une  ma¬ 
nière  trop  funeste  sur  la  vie. 

Le  plus  varié,  le  plus  abondant,  le  plus  riche  de  nos 
écrivains,  Voltaire,  n’a  pas  craint  d’avouer  que  celui 
qui  se  propose  de  faire  un  livre  emprunte  du  feu  chez 
son  voisin,  l’allume  chez  soi,  le  communique  à  d’au¬ 
tres,  et  que,  dès  lors,  il  appartient  à  tous.  Mais  il  veut 
qu’un  ouvrage  ,  livré  au  public ,  présente ,  ou  des 
choses  neuves,  ou  des  choses  utiles,  ou  du  moins 
infiniment  agréables.  Celui  dont  je  lui  fais  hommage 
n’offre  presque  rien  de  neuf;  il.  n’a  que  peu  d’agré¬ 
ments;  mais  j’ai  l’espoir  qu’il  peut  être  de  quelque 
utilité. 

J’ai  précédemment  exposé  les  motifs  de  ces  em- 
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prurits,  qui,  sans  doute,  seraient  déplacés  dans  un  ou¬ 
vrage  de  science  dont  les  femmes  ne  seraient  pas  l’ob¬ 
jet;  mais  on  doit  remarquer  en  outre  que  cette  réu¬ 
nion  de  matériaux  épars  et  isolés  présente  plusieurs 
avantages  ,  et  qu’un  architecte  peut ,  sans  craindre 
d’être  blâmé,  placer  dans  un  édifice,  dont  il  a  dessiné 
le  plan,  tous  les  ornements  qui  peuvent  contribuer  à 
l’embellir. 

J’ai  cherché  également  à  éviter  un  autre  danger, 
c’est  cette  pernicieuse  crédulité  qui  érige  en  oracle 
tout  vieux  livre,  en  aphorisme  toute  vieille  recette,  en 
autorité  toute  anecdote  centenaire  ;  j’ai  pensé  que  le 
premier  des  cosmétiques  était  la  propreté,  le  premier 
fard,  la  pudeur,  le  premier  bien,  la  santé,  le  premier 
moyen  de  l’obtenir,  souvent  l’absence  des  remèdes; 
mais  aussi  j’ai  rendu  à  la  nature  tous  ses  droits,  et  j’ai 
hautement  et  courageusement  enseigné  et  proclamé 
que  l’oubli  de  ces  droits  cause,  aggrave  les  maladies  et 
conduit  rapidement  à  une  mort  douloureuse  et  cer¬ 
taine. 

Quant  à  la  partie  scientifique  de  cet  ouvrage,  nous 
avons  cherché  à  la  présenter,  autant  qu’il  a  été  possi¬ 
ble,  d’après  l’état  actuel  des  connaissances ,  et  nous 
croyons  lui  avoir  appliqué  la  saine  doctrine  de  tous  les 
médecins  qui  ont  le  mieux  observé  et  le  mieux  écrit 
sur  notre  intéressant  sujet,  et  auxquels  nous  offrons 
ici,  d’une  manière  solennelle,  l’expression  de  notre  re¬ 
connaissance. 

Nous  devons  ajouter,  qu’en  outre,  nous  avons  quel¬ 
que  obligation  particulière  à  plusieurs  de  nos  jeunes 
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confrères,  et  meme  à  quelques  mères  de  famille,  qui 
ont  bien  voulu  nous  communiquer  des  observations  et 
des  détails  que  l’on  reconnaîtra  aisément  dans  plu¬ 
sieurs  parties  de  l’hygiène  appliquée  au  régime  physi¬ 
que  et  moral  de  la  femme. 

Nous  avons  cherché  aussi  à  contribuer,  sur  diffé¬ 
rents  points,  aux  progrès  de  la  science,  par  quelques 
aperçus  nouveaux,  et  par  des  résultats  particuliers 
d’expérience  et  d’observation.  Ainsi,  dans  les  maladies 
de  l’utérus,  et  spécialement  dans  les  engorgements  de 
cet  organe,  affections  les  plus  fréquentes  et  les  plus 
graves  qui  soient  propres  aux  femmes,  par  une  étude 
attentive  et  soutenue  de  ces  maladies  ,  nous  avons 
éclairé  certains  points  relatifs  à  leurs  causes,  a  leurs 
symptômes,  à  leur  nature,  et  après  des  recherches 
longues  et  pénibles ,  nous  sommes  parvenu  a  for¬ 
muler  un  traitement  le  plus  souvent  couronné  de 
succès. 

L’ouvrage  que  nous  publions  comprend  trois  objets 
bien  distincts;  premièrement  :  l’histoire  physiologi¬ 
que  des  modifications  ou  changements  qui  survien¬ 
nent  dans  le  physique  et  le  moral  de  la  femme ,  consi¬ 
dérée  à  toutes  les  époques  importantes  de  sa  vie,  c’est- 
à-dire  dans  l’enfance  ,  la  puberté ,  le  mariage ,  la 
grossesse,  l’accouchement,  la  suites  de  couches,  l’allai¬ 
tement,  l’âge  critique  et  la  vieillesse  ;  c’est  ce  qui  forme 
la  première  partie.  Secondement ,  l’hygiène  applica¬ 
ble  à  la  femme  dans  toutes  ces  différentes  époques; 
c’est  ce  qui  compose  la  seconde  partie.  Troisièmement, 
toutes  les  maladies  avec  leurs  causes,  leurs  symptômes, 
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leurs  signes  et  leurs  différents  traitements,  qui  peu¬ 
vent  survenir  à  toutes  les  époques  variées  de  la  vie  des 
femmes;  c’est  ce  qui  fait  l’objet  de  la  troisième  et  der¬ 
nière  partie  de  notre  ouvrage. 

Tel  est  le  plan  dans  lequel  nous  avons  cherché  à 
comprendre  et  à  ordonner  les  différentes  parties  de 
l’histoire  médicale  et  philosophique  des  époques  diffi¬ 
ciles  ou  critiques  de  la  vie  de  la  femme  ;  tel  est  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé;  telle  est  la  tâche  que 
nous  avons  essayé  de  remplir.  Heureux  si  nos  efforts 
sont  couronnés  de  quelque  succès  !  Mille  fois  heureux 
si  nous  contribuons,  en  quelque  chose,  à  rendre  moins 
orageuse  la  vie  d’un  sexe  sans  lequel  les  deux  extré¬ 
mités  de  notre  existence  seraient  sans  secours  et  le 
mil  ieu  sans  plaisir. 

Nous  aurions  désiré  donner  à  son  exécution  tout  le 
charme,  tout  l’intérêt  dont  elle  nous  a  paru  suscepti¬ 
ble,  et  répandre  quelques  grâces  littéraires  sur  un  su¬ 
jet  auquel  on  rapporte  généralement  l’idée  de  tout  ce 
qui  est  gracieux  et  agréable  ;  mais  l’accomplissement 
d’un  tel  voeu  n’a  pu  se  concilier  avec  la  sévérité  de 
nos  études  habituelles,  et  plus  exercé  dans  l’art  d’ob¬ 
server  la  nature  que  dans  celui  de  la  peindre ,  nous 
avons  dû,  nous  bornant  à  l’emploi  de  quelques  orne¬ 
ments  empruntés ,  ne  chercher  que  l’exactitude  du 
dessin  et  renoncer  au  coloris  des  tableaux ,  qui 
n’auraient  pas  manqué  de  produire,  dans  plusieurs 
parties  de  cet  ouvrage,  un  effet  que  nous  voulions 
éviter. 

Nous  avons  été  forcé  d’exposer  des  faits  et  des  opi- 
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nions  qui  outrageraient  nécessairement  la  pudeur  de 
beaucoup  de  personnes ,  si  nous  avions  été  dirigé  par 
l’impulsion  d’une  simple  curiosité ,  et  si  nous  avions 
voulu  parler  à  l’imagination  pour  exciter  certaines 
passions;  mais  nous  avons  voulu  écrire  dans  l’intérêt 
sacré  de  l’humanité  :  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé  d’atteindre,  c’est  de  la  soulager,  c’est  de  la 
soustraire  à  des  maladies  cruelles ,  trop  souvent  fu¬ 
nestes,  accompagnées  des  plus  atroces  douleurs,  et 
qui  privent  des  familles  de  leur  plus  ferme  et  de  leur 
plus  doux  appui,  de  leur  plus  bel  ornement,  enfin, 
de  leur  mère  ;  qu’il  nous  soit  donc  permis  de  tout  dire; 
les  lois  divines  et  humaines  nous  le  commandent  im¬ 
périeusement  :  nous  avons  usé  de  tous  les  ménage¬ 
ments  que  nous  impose  la  gravité  du  sujet  que  nous 
traitons;  fidèle  d’ailleurs  à  cette  décence  de  style 
dont  Buffon  a  donné  le  conseil  et  le  modèle ,  et  n’ou¬ 
bliant  jamais  que  plusieurs  objets  de  nos  descriptions 
pouvaient  faire  naître  des  émotions  que  la  plume  du 
médecin  et  du  philosophe  ne  doit  pas  exciter ,  nous 
avons  cherché  constamment  à  prévenir  les  distractions 
frivoles,  les  élans,  les  écarts  de  l’imagination  ;  et ,  soit 
que  nous  comparions  les  deux  sexes  par  toutes  les  faces 
qu’ils  peuvent  présenter ,  soit  que  nous  décrivions  la 
puberté  et  ses  symptômes,  le  mariage,  ses  effets,  ses 
excès  et  même  ses  erreurs,  enfin,  les  organes,  les  fonc¬ 
tions  et  les  sentiments  les  plus  secrets  ,  nous  avons 
constamment  éloigné  toute  pensée  étrangère  à  l’étude 
de  la  nature  en  lui  opposant  la  dignité  de  la  science, 
l’indifférence  philosophique  et  le  langage  de  la  raison. 
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Quod  j^estat y  non  bilem  aut  iasciviam  moveat  tibi 
sermo  medicus ,  quandoque  extra  verecundice  limites , 
ad  lascivorum  opinionem  9  progrediens  ;  argumentam 
enim  rei  talia  requirebat ,  quœ  rigido  tantum  censori 
fœda  et  obscœna  videbantur ,  puris  autem  pura  erunt 
omni a. 

Plus  on  approfondit  d’ailleurs  la  constitution  de 
notre  race  sous  les  divers  climats  comme  dans  les  dif¬ 
férents  siècles,  plus  on  sent  la  nécessité  de  comparer 
sans  cesse,  dans  son  ensemble,  le  moral  et  le  physique 
l’un  par  l’autre,  puisqu’ils  réagissent  toujours  récipro¬ 
quement  l’un  sur  l’autre.  L’étendue  de  nos  facultés  fait 
encore  l’étendue  de  nos  plaisirs  comme  celle  de  nos 
misères  :  de  là  l’inépuisable  source  des  biens  et  des 
maux  que  la  société  verse  incessamment  sur  nous.  Et 
comment  la  femme ,  avec  la  sensibilité  si  vive  de  son 
système  nerveux,  avec  cette  flexibilité  d’organes  qui 
la  rend  les  délices  ou  le  tourment  de  l’homme,  pour¬ 
rait-elle  être  bien  connue  si  l’on  oubliait  la  plus  noble 
portion  de  son  existence,  cette  âme  enchanteresse  et 
expansive  qui  lui  inspire  ses  sentiments  les  plus  mys¬ 
térieux,  ses  amours,  ses  passions  et  jusqu’à  ses  caprices 
même  ! 

Puis-je  espérer  ici  les  suffrages  de  ce  sexe  dont  j’ai 
entrepris,  avec  trop  de  témérité  sans  doute,  d’esquisser 
l’histoire?  Quel  pinceau  serait,  sinon  assez  sûr  pour 
en  saisir  fidèlement  la  mobile  image,  du  moins  assez 
délicat  pour  paraître  toujours  le  plus  vrai ,  le  plus  sin¬ 
cère  ? 

Il  s’en  faut  de  très-peu  que  les  femmes  soient  aussi 
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bien  qu’elles  peuvent  être,  c’est  cette  nuance  légère 
du  bien  au  mal  que  je  désire  effacer;  j’aurais  pu  donner 
plus  d’étendue  sans  doute  a  mon  ouvrage  si  j’avais 
voulu  détailler  toutes  les  réformes  que  sollicitent  les 
abus  introduits  par  l’art  dans  la  conduite  des  femmes; 
mais  j’ai  désiré  savoir  d’abord  si  elles  accueilleraient 
favorablement  celles  que  je  leur  soumets  aujourd’hui. 
Pourquoi  offrir  des  glaces  fidèles  à  qui  ne  veut  pas  se 
reconnaître?  Mais,  j’aime  à  le  penser,  toutes  ont  fait 
les  réflexions  que  je  leur  présente,  et  je  n’aurai  d’autre 
mérite  auprès  d’elles  que  d’avoir  rédigé  le  code  de  la 
réforme  qu’elles  projetaient. 

Oui,  femmes  sensées  et  adorables,  cet  ouvrage  que 
je  crois  utile  au  bonheur  de  votre  sexe,  je  vous  le 
dédie,  parce  que  vous  offrez  déjà  l’exemple  des  pré¬ 
ceptes  qu’il  donne,  et  que  je  ne  connais  personne  dont 
l’opinion  puisse  plus  sûrement  accréditer  les  principes 
qu’il  contient,  et  coopérer  à  la  réforme  qu’il  con¬ 
seille. 

Le  docteur  Men ville. 


Paris,  ce  15  janvier  1845. 
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MÉDICALE  ET  PHILOSOPHIQUE 

DE  LA  FEMME. 


Je  plaindrais  l’âme  froidement  calme  qui 
lirait  sans  intérêt  l’histoire  d’un  sexe  qui  fait 
la  félicité  de  tous  les  âges;  d’un  sexe  adoré 
de  la  jeunesse,  estimé  de  l’âge  mûr;  que  Ja 
vieillesse  respecte,  chérit,  et  dont  elle  attend 
le  charme  de  ses  derniers  moments. 

(Le  vicomte  de  Sécur.) 

PREMIER  AGE, 

OU 

PREMIÈRE  ÉPOQUE  DE  LA  VIE  DE  LA  FEMME. 

En  commençant  F  histoire  médicale  et  philosophique 
de  la  Femme,  je  sens  le  besoin,  pour  mieux  retracer  les 
principaux  traits  qui  la  distinguent,  de  me  demander 
si  la  structure  des  organes  de  la  génération  diffère  es- 
sentiellement  dans  les  deux  sexes,  et  si  les  attributs 
féminins  se  manifestent  dans  toutes  les  parties  de  la 
génération. 

Parmi  les  philosophes  anciens,  nous  trouvons  Aris¬ 
tote,  qui  s’est  contenté  de  dire  que  la  femme  n’est 
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qu’un  homme  imparfait  et  manqué,  un  individu  mal¬ 
heureux  et  débile,  une  espèce  de  monstre,  qui  n’a  reçu 
que  l’impuissance,  tandis  que  les  attributs  de  gran¬ 
deur,  de  force  et  de  pouvoir  constituent  le  caractère 
de  l’homme. 

Galien,  confondant  les  sexes,  même  dans  ces  par¬ 
ties  où  leur  caractère  se  manifeste  davantage,  n’admet 
d’autre  différence  entre  les  pièces  diverses  de  l’appa¬ 
reil  mâle  et  les  pièces  de  l’appareil  féminin,  que  celles 
qui  dérivent  du  développement  et  de  la  situation. 

Rodericus  à  Castro  a  dit  avec  quelques  autres  écri¬ 
vains  que,  si,  par  la  pensée,  on  replie  vers  l’intérieur 
les  organes  qui  se  présentent  extérieurs  dans  l'homme, 
et  qu’on  les  place  aux  lieux  occupés  par  les  parties 
plus  profondément  situées  dans  la  femme,  on  aperce¬ 
vra,  entre  les  deux  appareils,  une  conformité,  une 
analogie  t rès-rem a rq u ab les . 

Quelques  ressemblances  entre  les  formes,  et  des 
dispositions  peu  importantes,  ont  pu  donner  lieu  à  ces 
rapprochements  non  fondés,  et  l’orgueil,  les  préven¬ 
tions  du  sexe  se  réunissant  aux  résultats  d’une  obser¬ 
vation  superficielle ,  pour  égarer  les  savants,  dont 
nous  venons  de  faire  connaître  la  singulière  opinion, 
on  a  pu  voir  alors,  dans  un  des  plus  beaux  ouvrages 
de  la  nature,  une  ébauche  timide,  une  faible  produc¬ 
tion  ;  la  femme  n’a  présenté  à  l’esprit  prévenu  qu’une 
dégradation,  un  exemplaire  imparfait  de  la  constit  ution 
de  l’homme,  tandis  qu’elle  est  la  partie  essentielle  de 
h  espèce,  puisqu’elle  concourt  davantage  à  la  repro¬ 
duction. 
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ET  PHILOSOPHIQUE  DE  LA  FEMME. 

Nous  regarderons  comme  ridicule  la  prétention  de 
ces  auteurs  ,  qui  considèrent  la  femme  comme  un 
homme  manqué,  et  qui  ont  osé  attribuer  à  la  faiblesse 
de  la  nature  la  plus  belle  de  ses  productions. 

Cette  opinion  a  d’autant  moins  de  fondement  5 
qu’en  considérant  les  qualités  particulières  aux  deux 
sexes,  on  ne  trouve  rien  d’absolu;  tout  est  relatif, 
tout  est  combiné  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour 
leur  réunion.  C’est,  selon  l’expression  d’un  auteur 
moderne,  le  même  être  divisé  en  deux  moitiés  sépa¬ 
rées  :  l’une  a  la  force  et  la  dureté  qui  marche  avec 
elle,  l’autre  a  la  faiblesse  et  la  douceur  qui  la  suit  ;  ces 
qualités  isolées  ne  sont  rien  ;  réunies,  elles  se  soutien¬ 
nent  et  se  tempèrent  mutuellement. 

Un  examen  plus  approfondi  ne  tardera  point  à  faire 
disparaître  ces  prétendues  similitudes,  et  à  démon¬ 
trer  que  l’homme  et  la  femme  ne  diffèrent  pas  du 
plus  au  moins  ,  mais  que  la  structure  ,  les  fonctions 
des  organes  générateurs,  chez  la  femme,  sont  autres, 
et  que  toute  leur  constitution  a  son  type  propre,  dont 
les  traits  constitutifs  nous  offrent  une  longue  chaîne 
d’effets  physiques  et  moraux  qui  se  lient  par  des 
nuances  plus  ou  moins  sensibles  aux  emplois  et  à  l’in¬ 
fluence  des  organes  spécialement  chargés  de  la  géné¬ 
ration. 

La  succession  des  êtres  vivants  a  été  confiée  à  des 
êtres  bien  distincts,  bien  séparés,  en  qui  la  nature  a 
déposé  des  facultés,  dont  la  différence  est  facile  à  sai¬ 
sir.  L’homme  et  la  femme  ,  qui ,  dans  l’espèce  hu¬ 
maine,  sont  chargés  de  la  propagation,  sont  deux  êtres 
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dissemblables,  qu’on  ne  saurait  assimiler  sous  des  rap¬ 
ports  absolument  identiques,  quoique  nous  ayons  vu 
que  certains  écrivains  aient  eu  cette  folle  prétention; 
Ils  ne  tiennent  l’un  à  l’autre  que  par  des  ressemblances 
d’organisation ,  et  par  les  autres  rapports  généraux 
de  l’espèce.  Hors  de  la,  l’homme  et  la  femme  sont  des 
êtres  bien  distincts  qui  ont  chacun  leurs  passions, 
leurs  mœurs,  leur  tempérament  et  leurs  maladies. 

«  Les  parts  sont  bien  établies  pour  les  deux  sexes, 
dit  un  auteur;  aux  femmes,  les  fonctions  pénibles  et 
douloureuses  de  la  maternité,  les  soins  domestiques, 
les  légers  messages  et  toutes  les  œuvres  de  douceur  et 
de  charité;  a  nous,  les  devoirs  graves  et  sérieux,  les 
fonctions  importantes,  l’administration  des  affaires  et 
tous  les  dangers  :  à  elles,  l’éléçance  des  mœurs  et  les 
plaisirs  épurés;  à  nous,  les  contentions  de  l’esprit,  les 
méditations,  les  études  et  tous  les  pénibles  travaux  du 
corps  et  de  l’esprit  ;  a  elles  enfin  l’art  si  difficile  de 
nous  bure  aimer  la  vie  ;  à  nous,  le  soin  presque  religieux 
de  leur  prodiguer  les  consolations  et  les  conseils  dont 
elles  ont  besoin  pour  échapper  aux  dangers  qui  me¬ 
nacent  a  la  fois  leurs  charmes,  leur  santé,  et  trop  sou¬ 
vent  leur  existence.  » 

Mais  il  faut  le  dire,  mettre  au  monde  des  enfants,  telle 
est  la  destination  spéciale  de  la  femme:  son  organisa¬ 
tion,  sa  nature,  et  jusqu’à  sa  beauté,  tout  conspire  à 
ce  but  important;  aussi  l’uuion  sexuelle  est  réelle¬ 
ment  chez  elle  la  condition  essentielle  et  fondamen¬ 
tale,  tandis  que  chez  l’homme  elle  n’est  réellement  que 
secondaire  ,  comme  le  démontre  parfaitement  la  dis- 
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position  anatomique  clés  organes.  En  effet  ,  chez  les 
femmes  ,  ils  sont  situés  profondément  ,  comme  noos 
aurons  occasion  de  le  faire  voir  plus  tard,  et  de  plus, 
ils  sont  intimement  unis  à  l'organisation  ;  chez  !  ii om me, 
au  contraire,  ils  sont  placés  à  l’extérieur,  et  pour  ainsi 
dire  surajoutés;  ainsi  donc,  sous  ce  rapport,  les  rôles 
sont  encore  parfaitement  indiqués  et  établis  d’après 
leur  objet  final  ;  l’homme  est  chargé  d'offrir  et  la 
femme  d’accepter,  et  l’un  et  l’autre  ne  peuvent  se  re¬ 
fuser  longtemps,  sans  souffrir,  à  ce  voeu  solennel  et 
constant  de  la  nature. 

La  femme  n’est  pas  seulement  femme  par  mie  série 
ou  un  appareil  d’organes,  où  la  physionomie  sexuelle 
se  montre  avec  plus  d’expression ,  c’est-à-clire  par  des 
ornements  ou  mieux  par  des  attributs  enchanteurs 
que  nous  nommons  charmes  ;  mais  les  principaux 
traits  de  son  organisation  intime  se  manifestent  depuis 
ses  premières  années  jusqu’à  son  extrême  vieillesse, 
dans  ses  affections  morales  comme  dans  son  système 
physique,  dans  ses  jouissances  comme  dans  ses  dou¬ 
leurs;  sa  condition  et  celle  de  l’homme  présentent, 
dans  tous  les  points  et  dans  toutes  les  époques  déjà 
vie,  comme  j’aurai  occasion  de  le  démontrer,  une  série 
d’oppositions  et  de  contrastes,  qui  ont  sur  les  rap¬ 
ports,  soit  sociaux,  soit  primitifs  ou  naturels  des 
deux  sexes,  l’influence  3a  plus  marquée,  et  qui  exi¬ 
gent,  relativement  à  la  femme,  une  direction  toute 
particulière  des  différents  moyens  qui  contribuent  à 
l’entretien  de  la  vie  et  à  la  conservation  de  la  santé. 

Avant  d  ouvrir  la  série  des  rapprochements  qui 
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doivent  nous  occuper,  et  de  développer  davant  âge  ie 
parallèle  entre  les  deux  sexes,  empruntons  la  peinture 
magnifique  que  l’illustre  auteur  du  Génie  du  christia¬ 
nisme  ,  Chateaubriand,  nous  donne  de  nos  premiers 

V 

pères,  Adam  et  Eve,  dans  1e  paradis  terrestre,  et  les 
bel!  es  descriptions  de  Roussel,  de  Saint-Lambert  et 
de  C  ;1  lard  eau, 

«  Au  milieu  des  animaux  de  la  création,  on  aperçoit 
deux  êtres  d’une  forme  plus  noble,  d’une  stature 
droite  et  élevée,  comme  celle  des  esprits  immortels. 
Dans  tout  l’honneur  primitif  de  leur  naissance,  une 
majestueuse  nudité  les  couvre  :  on  les  prendrait  pour 
les  souverains  de  ce  nouvel  univers  ,  et  ils  semblent 
dion  es  de  l’être,  A  travers  leurs  regards  divins  brillent 
les  attributs  de  leur  glorieux  Créateur  ;  la  vérité,  la 
sagesse,  la  sainteté  rigide  et  pure,  vertu  dont  émane 
l’autorité  réelle  de  Fhomme.  Toutefois  ces  créatures 
célestes  différent  entre  elles,  ainsi  que  leurs  sexes  le 
déclarent  :  il  est  créé  pour  la  contemplation  et  la  va¬ 
leur;  elle  est  formée  par  la  mollesse  et  les  grâces  :  lui 
pour  Dieu  seulement,  elle  pour  Dieu,  en  lui.  Le  front 
ouvert,  l’œil  sublime  du  premier  annoncent  la  puis¬ 
sance  absolue  :  ses  cheveux  d’hyacinthe,  se  partageant 
sur  son  front,  pendent  noblement  en  boucles  des 
deux  côtés,  mais  sans  flotter  au-dessous  de  ses  larges 
épaules.  Sa  compagne,  au  contraire,  laisse  descendre 
comme  un  voile  d’or  ses  longues  tresses  sur  sa  cein- 
tare,  où  elles  forment  de  capricieux  anneaux  :  ainsi 
la  vigne  courbe  ses  tendres  ceps  autour  d’un  fragile 
appui  ;  symbole  de  la  sujétion  où  est  née  notre  mère  ; 
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sujétion  à  un  sceptre  bien  léger;  obéissance  accordée 
par  elle,  et  reçue  par  lui  plutôt  qu’exigée;  empire 
cédé  volontairement,  et  pourtant  à  regret;  cédé  avec 
un  modeste  orgueil,  et  je  ne  sais  quels  amoureux  dé¬ 
lais  ,  pleins  de  craintes  et  de  charmes  !  Ni  vous  non  plus, 
mystérieux  ouvrages  de  la  nature,  vous  n’étiez  point 
cachés  alors  ;  alors  toute  honte  coupable,  toute  honte 
criminelle  était  inconnue.  Fille  du  péché,  pudeur  im¬ 
pudique,  combien  n’avez-vous  point  troublé  les  jours 
de  l’homme  par  une  vaine  apparence  de  pureté  !  Ah  ! 
vous  avez  banni  de  votre  vie  ce  qui  seul  est  la  véri¬ 
table  vie,  la  simplicité  et  l’innocence.  Ainsi  marchent 
nus  ces  deux  grands  époux  dans  Eden  solitaire.  Ils 
n’évitent  ni  l’oeil  de  Dieu  ni  les  regards  des  anges,  car 
ils  n’ont  point  la  pensée  du  mal.  Ainsi  passe,  en  se 
tenant  par  la  main,  le  plus  superbe  couple  qui  s’unit 
jamais  dans  les  embrassements  de  l’amour;  Adam, 
le  meilleur  de  tous  les  hommes  qui  forent  sa  postérité; 

V 

Eve,  la  plus  belle  de  toutes  les  femmes  entre  celles 
qui  naquirent  ses  filles.  » 

«  La  femme  peut  être  distinguée  de  l’homme,  dit 
Roussel,  par  des  différences  générales  et  par  des  diffé¬ 
rences  particulières  :  ces  dernières,  du  moins  en  par¬ 
tie,  sont  trop  tranchantes  pour  n  ètre  pas  faciles  h 
apercevoir  en  tout  temps.  Les  autres,  dont  je  vais 
maintenant  m’occuper,  ne  sont  pas  toujours  égale¬ 
ment  remarquables;  il  est  un  temps  même  où  elles 
sont  nulles  à  nos  yeux.  Enfants  égaux  de  la  nature, 
l’homme  et  la  femme,  dans  les  premières  années  de  la 
vie,  ne  paraissent  point,  au  premier  aspect,  différer 
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l’un  de  l’autre;  ils  ont  à  peu  près  le  meme  air,  la 
même  délicatesse  d’organes,  la  même  allure,  le  même 
son  de  voix.  Assujettis  aux  mêmes  fonctions  et  aux 
mêmes  besoins,  souvent  confondus  dans  les  mêmes 
jeux,  dont  on  amuse  leur  enfance,  ils  n’excitent  dans 
l  ame  du  spectateur,  qui  les  contemple  avec  plaisir, 
aucun  sentiment  particulier  qui  les  distingue;  iis  lui 
paraissent  tous  les  deux  recommandables  par  ce  tendre 
intérêt  qu’excite  toujours  en  nous  la  vue  de  l'inno¬ 
cence  jointe  à  la  faiblesse.  Indifférent  et  isolé,  chacun 
d’eux  ne  vit  encore  que  pour  loi-même;  leur  exi¬ 
stence,  purement  individuelle  et  absolue,  ne  laisse  en» 
core  apercevoir  aucun  des  rapports  qui  doivent,  dans 
la  suite,  établir  entre  eux  une  dépendance  mutuelle. 
Cependant  cet  état  équivoque  ne  subsiste  pas  long¬ 
temps,  l’homme  prend  bientôt  des  traits  et  un  carac¬ 
tère  qui  annoncent  sa  destination;  ses  membres  per¬ 
dent  cette  mollesse  et  ces  formes  douces  qui  lui 
étaient  communes  avec  la  femme;  les  muscles,  ces 
principaux  instruments  de  la  force  animale,  font  dis» 
paraître,  ou  rendent  plus  dense,  par  leurs  contrac¬ 
tions  réitérées,  suite  d’un  exercice  plus  soutenu  et 
plus  violent,  le  tissu  muqueux  qui  remplissait  leurs 
interstices  et  leur  donnait  de  fa  rondeur;  ils  acquiè¬ 
rent  par  là  plus  de  saillie,  et  tendent  à  donner  aux 
membres  de  l’homme  des  formes  plus  rudes  et  plus 
prononcées.  Ce  n  est  plus  bientôt  le  meme  individu; 
la  teinte  rembrunie  de  son  visage,  et  sa  voix  devenue 
plus  grave  et  plus  forte,  annoncent  en  lui  un  surcroît 
de  vigueur  nécessaire  au  rôle  qu  i!  va  jouer.  La  timi- 
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dite  de  P  enfance  a  tait  place  a  un  instinct  qui  le  porte 
à  braver  les  périls  ;  il  ne  craint  rien,  parce  qu’un  sang 
bouillant,  qui  s  agite  dans  ses  vaisseaux  et  qui  cherche 
i\  franchir  les  digues  qui  le  retiennent,  lui  fait  croire 
qu’il  peut  beaucoup.  Sa  taille  haute,  sa  démarche 
fière,  ses  mouvements  souples  et  assurés,  ses  nouveaux 
goûts,  ses  nouvelles  idées  enfin,  tout  retrace  en  lui 
l’image  de  la  force  et  porte  l’empreinte  du  sexe  qui 
doit  asservir  et  protéger  l’autre. 

La  femme  en  avançant  vers  la  puberté  s’éloigne 
moins  sensiblement  que  l’homme  de  sa  constitution 
primitive.  Délicate  et  tendre,  elfe  conserve  toujours 
quelque  chose  du  tempérament  propre  aux  enfants. 
La  texture  de  ses  organes  ne  perd  pas  toute  sa  mollesse 
originelle,  le  développement,  que  l’âge  opère  dans 
toutes  les  parties  de  son  corps,  ne  parvient  jamais  à 
leur  donner  le  même  degré  de  consistance  qu’elles  ac¬ 
quièrent  chez  l’homme;  cependant  à  mesure  que  les 
traits  de  la  femme  se  fixent,  on  aperçoit  dans  sa  taille, 
dans  sa  forme  et  dans  sa  poitrine,  des  différences, 
dont  les  unes  if existaient  point  auparavant,  et  les 
autres  n’étaient  point  sensibles.  Quoiqu’elle  parte  du 
même  point  que  l’homme,  elle  se  développe  néan¬ 
moins  d’une  manière  qui  lui  est  propre  et  elle  par¬ 
vient  plus  tôt  que  lui  au  dernier  période  de  son  déve¬ 
loppement.  Partout  la  puberté  dans  la  femme  devance 
l’époque  où  elle  se  manifeste  dans  l’homme.  La  na¬ 
ture  aurait-elle  plus  à  faire  dans  celui-ci  que  dans 
l’autre,  et  la  perfection  de  l’homme  lui  coûterait-elle 
plus  que  celle  de  la  femme?  ou  bien  la  facilité  qui 
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caractérise  les  mouvements  et  les  actions  de  la  femme 
se  montrerait-elle  déjà  jusque  dans  les  premiers  déve¬ 
loppements  de  sa  constitution  physique?  Il  se  peut 
aussi  que  le  volume  des  organes  de  la  femme  étant 
moindre  que  dans  l’homme,  et  la  nature  agissant  par 
conséquent  dans  une  sphère  plus  limitée,  elle  vient 
plutôt  à  bout  de  son  ouvrage.  Quoi  qu’il  en  soit, 
l’homme  est  encore  plongé  dans  les  horreurs  de  l’en¬ 
fance  et  soumis  aux  lois  de  ce  premier  genre  d’exi¬ 
stence,  que  la  femme  éprouve  déjà  une  nouvelle  ma¬ 
nière  d’exister,  se  trouve  peut-être  avec  étonnement 
pourvue  de  nouveaux  attributs  et  sujette  à  un  ordre 
de  fonctions  étranger  à  l’homme,  et  jusqu’alors  in¬ 
connu  à  elle-même.  Dès  cet  instant  il  se  découvre  en 
elle  une  nouvelle  chaîne  de  rapports  physiques  et  mo¬ 
raux,  qui  sera  pour  l’homme  le  principe  de  ce  nouvel 
intérêt  qui  doit  bientôt  l’attirer  vers  la  femme,  et  qui 
est  déjà  devenu  pour  elle  une  source  de  nouveaux  be¬ 
soins  et  de  nouvelles  fonctions.  » 

Écoutons  Saint-Lambert  quand  il  fait  parler  le  phi¬ 
losophe  Bernier  à  M!!e  de  l’Enclos  :  «  Ces  formes  si 
charmantes,  ce  teint  uni,  frais  et  animé,  sont  les  effets 
nécessaires  de  votre  constitution;  mais  c’est  en  vous 
refusant  la  force  que  la  nature  vous  a  donné  la 
beauté. 

a  Des  fibres  délicates  et  des  nerfs  très-mobiles  vous 
composent  des  sens  délicats;  vos  yeux  sont  perçants, 
mais  faibles,  il  ne  leur  faut  qu’une  lumière  douce  et 
des  couleurs  d’une  médiocre  vivacité;  la  verdure,  le 
gris,  le  lilas,  l’orange,  le  bleu  tendre,  sont  les  couleurs 
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que  tous  aimez;  îe  rouge  ou  l'extrême  blancheur  of¬ 
fensent  vos  yeux. 

u  Les  bruits  forts  et  les  sons  éclatants  qui  plaisent  a 
l'oreille  de  l’homme  ébranlent  fortement  la  vôtre; 
l’harmonie  qui  résulte  d’un  grand  nombre  de  voix  et 
d’instruments  plaît  médiocrement  aux  femmes  ,  il  ne 
leur  faut  qu’une  musique  douce  et  tendre,  enjouée  ou 
pathétique.  Je  crois  que  vous  êtes  plus  sensibles  que 
nous  au  plaisir  de  l’odorat,  vous  devez  à  ce  sens  des 
jouissances  ou  des  angoisses  quenous  connaissons  peu; 
les  voluptés  de  l’odorat  vous  disposent  peut-être  plus 
que  nous  aux  voluptés  du  sixième  sens  ,  car  il  y  a  des 
rapports  de  l’un  des  sens  à  l’autre. 

«  Il  y  a  un  rapport  plus  sensible  entre  l’odorat  et  le 
goût;  d’ordinaire,  ceux  qui  ont  le  nez  fin  ont  le  goût 
délicat.  Vous  dire  que  vous  saisissez  mieux  que  nous 
les  différentes  nuances  des  odeurs,  c’est  vous  dire  que 
vous  distinguez  mieux  les  différentes  nuances  des  sa¬ 
veurs.  Votre  gourmandise  est  plus  éclairée  que  la  nôtre. 
Votre  palais  sensible  est  souventblessé  par  les  liqueurs 
spiritueuses ,  par  les  mets  très- assaisonnés ,  et  en  gé¬ 
néral  par  les  saveurs  fortes.  Les  boissons  simples,  les 
aliments  doux ,  le  lait,  les  fruits,  les  légumes,  vous 
flattent  plus  que  tous  les  autres  aliments.  Eu  même 
temps,  votre  gourmandise  est  plus  raffinée  que  la  nô¬ 
tre,  elle  est  moins  avide,  et  le  sentiment  de  la  faim 
n’est  pas  chez  vous  un  mobile  aussi  puissant  qu’il  l’est 
chez  l’homme. 

«  Le  sens  du  toucher  est  plus  délicat  dans  votre  sexe 
que  dans  le  nôtre;  il  est  plus  aisément  blessé  par  les 
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corps  dors,  rudes  et  anguleux,  froids  et  brûlants;  vous 
jouissez  mieux  que  nous  du  plaisir  de  vous  reposer  sur 
des  corps  qui  résistent  mollement  a  l’impression  du 
votre;  mais  peut-être  n’êtes-vons  pas  aussi  sensibles 
que  nous  au  plaisir  de  parcourir  des  formes  rondes  et 
polies,  et  sur  lesquelles  nos  mains  et  nos  lèvres  se  pro¬ 
mènent  avec  délices.  Vos  caresses  vives  et  tendres  sem¬ 
blent  être  l’effet  du  sentiment  plutôt  que  du  plaisir  du 
toucher;  il  est  vrai  que  nos  formes  ne  sont  pas  arron¬ 
dies  comme  les  vôtres,  et  que  nous  n’avons  pas  une 
peau  aussi  douce  et  aussi  line  que  vous;  nous  vous  ai¬ 
mons  comme  belles,  et  vous  nous  aimez  comme  forts. 
Le  rôle  de  la  femme  est  de  plaire,  et  celui  de  l’homme 
est  de  protéger  et  de  défendre. 

«  J’aurais  bien  des  choses  à  vous  dire  sur  les  plaisirs 
du  sixième  sens;  ici  la  philosophie,  sans  s’expliquer 
clairement,  va  chercher  à  se  faire  entendre.  Tout  ce 
qui  t  ient  à  l’amour  a  besoin  de  mystère;  il  est  des 
voiles  que  la  main  du  philosophe  doit  craindre  de 
lever;  la  femme  qui  aime  le  plus  la  vérité  doit  lui 
préférer  les  grâces;  la  pudeur  en  est  une,  et  je  ferai  de 
mon  mieux  pour  la  respecter. 

u  II  n’est  pas  fort  commun  que  les  désirs  vous  inquiè¬ 
tent  aussi  souvent  et  vous  sollicitent  aussi  puissam¬ 
ment  (pie  nous  ,  le  plaisir  qui  doit  les  suivre  vous  est 
peut-être  moins  nécessaire  qu’à  l’homme;  mais  il  est 
chez  vous  précédé  et  suivi  d’un  grand  nombre  de 
sensations  délicieuses  que  la  nature  ne  nous  a  pas 
accordées  Le  plaisir  de  l’amour  épuise  moins  vos  forces 
cpi’ii  n’épuise  les  nôtres,  il  vous  transporte  plus  rare- 
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ment;  mais  ii  vous  amuse  plus  souvent  et  plus  long¬ 
temps. 

«  Il  est  vraisemblable  que  chez  vous  l'organe  de  la 
pensée  tient  de  la  nature  de  vos  autres  organes;  il  doit 
être  faible  et  délicat  comme  eux  ;  de  plus,  il  doit  être 
souvent  dérangé  par  des  accidents  inconnus  à  l’homme. 
Le  diaphragme  5  siège  de  notre  sensibilité,  est  plus 
mobile,  plus  aisément  affecté  chez  la  femme  que  chez 
l’homme  5  et  ses  émotions  influent  sur  le  cerveau; 
mais  il  est  chez  vous  un  autre  organe  qui  attaque  et 
dérange  souvent  celui  de  la  pensée;  la  matrice  est  pour 
la  femme  un  second  diaphragme.  Dans  le  temps  de 
certaines  infirmités  ou  des  grossesses,  vous  êtes  plus 
vivement  et  plus  sensiblement  émues  que  dans  d’autres 
moments  ;  c’est  alors  que  vous  êtes  sujettes  aux  fausses 
liaisons  d’idées  ,  aux  changements  de  caractère ,  aux 
fantaisies  bizarres,  et  que  vous  devenez  incapables 
d’une  attention  suivie. 

«  La  délicatesse  des  organes  de  vos  sens  vous  rend 
susceptibles  de  beaucoup  de  sensations  vives,  qui  sont 
si  faibles  dans  l’homme  que  souvent  ii  n’y  fait  pas  at¬ 
tention;  vous  avez  une  foule  de  petits  plaisirs  qui  suf¬ 
firaient  à  votre  bonheur,  si  le  bonheur  consistait  dans 
un  grand  nombre  de  petits  plaisirs  ;  ce  qui  vous  amuse 
cependant  vous  satisfait  et  semble  vous  suffire;  tandis 
que  le  besoin  pressant  de  nous  unir  à  vous  nous  tour¬ 
mente  ou  que  d’autres  besoins  nous  entraînent;  que 
nous  formons  des  projets,  que  nous  entreprenons  de 
grands  ouvrages  ,  et  que  nous  sommes  agités  de  mille 
manières  par  le  feu  des  pensées  ou  par  la  force  des 
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passions,  vous  n’éprouvez  que  des  plaisirs  momentanés 

pour  de  petites  jouissances. 

«  L  homme  semble  être  plus  heureux  par  la  com- 
bi  naison  de  ses  idées  et  par  faction  ,  et  la  femme 
plus  contente  d’un  repos  mêlé  de  quelques  mouve¬ 
ments» 

«  La  délicatesse  de  vos  organes,  la  vivacité  des  impres¬ 
sions  qu’ils  reçoivent,  font  le  caractère  de  votre  imagi¬ 
nation;  tout  se  peint  vivement  dans  votre  cerveau; 
les  objets  y  sont  retracés  plus  fidèlement  que  dans  le 
nôtre  ;  mais  vous  ajoutez  moins  que  nous  des  idées  à 
cell  es  que  vous  avez  reçues  ;  vos  sens  toujours  mobiles, 
votre  sensibilité  toujours  excitée  par  les  intérêts  du  mo¬ 
ment,  vous  font  oublier  trop  souvent  vos  principes  ou 
l’intérêt  de  votre  vie  entière.  Les  femmes  sont  un  peu 
caraïbes  ;  j’en  ai  peu  vu  qui  ne  fussent  prêtes  à  sacrifier 
la  durée  du  lendemain  à  une  minute  du  jour  qui  passe. 

«  Le  besoin  déplaire,  celui  d’attendrir,  celui  d’aimer, 
celui  de  s’amuser,  le  sentiment  de  votre  faiblesse,  voilà 
vos  principaux  mobiles;  ils  constituent  le  caractère 
général  de  votre  sexe;  ils  contribuent  séparément,  et 
ensemble,  à  former  et  à  varier  les  caractères  particu¬ 
liers;  leurs  différences  ne  sont  souvent  que  les  elfets 
de  la  figure,  du  tempérament,  de  la  situation,  de  l’ha¬ 
bitude,  etc. 

c  II  vous  faut  des  soins  légers,  ajoute  ce  philosophe, 
et  un  travail  qui  exerce  sans  efforts  vos  membres  dé¬ 
licats.  Il  semble  que  la  nature  nous  ait  chargés  de 
pourvoir  à  votre  nécessaire,  et  vous  charge  plus  d’évi¬ 
ter  l’eu  nui  que  le  besoin,  » 
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Voici  encore  comment  le  poêle  Collardeau  signale 
les  traits  de  l’homme  et  de  la  femme  : 

«  L’homme,  sous  le  pinceau  de  l’artiste  fidèle, 

Étale  sur  son  front  la  fierté  naturelle. 

Tout  annonce  dans  lui  le  roi  de  l’univers. 

Son  superbe  regard  s’échappe  en  longs  éclairs. 

Son  port  majestueux,  mais  noble  sans  rudesse, 

Réunit  à  la  fois  la  force  et  la  souplesse. 

Sur  ses  membres  nerveux  les  muscles  prononcés 
Forment  un  bel  accord,  l’un  dans  l’autre  enlacés. 

Tel  paraît,  dans  le  cirque,  un  lutteur  intrépide. 

Sa  moitié  près  de  lui,  sous  un  maintien  timide, 

Laisse  voir  plus  de  grâce  et  des  attraits  plus  doux. 

Le  peintre  n’avait  point ,  sous  un  voile  jaloux  , 

De  la  belle  Pandore  enseveli  les  charmes  : 

L’innocence  était  nue  et  l’était  sans  alarmes  ; 

Elle  s’enveloppait  de  sa  seule  pudeur. 

La  beauté  n’a  rougi  qu’en  perdant  la  candeur* 

Et  près  de  son  berceau  ,  pure  encore  et  céleste  , 

Dans  la  nudité  meme  elle  eut  un  front  modeste. 

Pour  rendre  tant  d’appas  ,  l’artiste  moins  hardi 
D’une  main  plus  légère  avait  tout  arrondi , 

Du  pinceau  caressant  les  touches  adoucies 
Semblaient  avoir  glissé  sur  les  superficies  • 

Le  sang,  qui  reflétait  la  pourpre  et  son  éclat , 

Colorait  de  la  peau  le  tissu  délicat. 

Partout  d’heureux  replis  et  des  formes  riantes. 

On  voyait  les  cheveux  ,  de  leurs  tresses  mouvantes  , 
Ombrager,  couronner  un  front  calme  et  serein  • 

Leurs  nœuds  abandonnés  roulaient  sur  un  beau  sein. 

Sur  deux  touffes  de  lys  figurez-vous  la  rose, 

Lorsqu’au  lever  du  jour,  timide,  demi-close  , 

Et  commençant  à  peine  à  se  développer, 

Du  bouton  le  plus  frais  elle  va  s’échapper  : 


HISTOIRE  MEDICALE 


m 

Tel  est  ce  sein  ,  ee  sein,  la  première  parure 
Que  reçoit  la  beauté  des  mains  de  la  nature  , 

Demi-globe  enchanteur  dont  le  double  contour 
Palpite  et  s’embellit  sous  la  main  de  l’amour  ! 

Pour  mieux  peindre,  en  un  mot,  ce  sexe  qu’on  adore, 

Le  goût  a  rassemblé ,  dans  les  traits  de  Pandore, 

Ce  cpie  mille  beautés  auraient  de  plus  charmant. 

C’est  la  grâce  naïve  unie  au  sentiment.  » 

Dans  les  différents  fragments  que  nous  venons 
d’emprunter  à  plusieurs  écrivains  célèbres,  toutes  les 
grâces  du  style,  tous  les  avantages  littéraires  se  trou¬ 
vent  réunis  et  ajoutent  encore  au  charme  et  à  l’intérêt 
du  sujet  ;  mais  ces  admirables  tableaux  sont  loin  d’être 
complets  ;  les  traits  de  caractère  qu’ils  ont  exprimés 
ne  constituent  pas  entièrement  le  type,  l’essence,  la 
nature  de  l’homme  et  de  la  femme;  iis  les  révèlent  et 
en  sont  les  signes,  l’expression  extérieure;  mais  on 
découvre  différents  liens  plus  importants,  si  Ton  exa¬ 
mine  le  sujet  avec  plus  de  détail,  si,  conduit  et  éclairé 
par  l’anatomie  physiologique,  on  soulève  une  drape¬ 
rie,  qui  d’abord  avait  fixé  l’attention  ,  pour  embrasser 
dans  un  parallèle  moins  superficiel,  dans  une  physio¬ 
logie  comparée,  toutes  les  parties  du  système  physique  et 
moral ,  tout  l’ensemble  des  facultés  et  de  l’organisation. 

Les  considérations  que  présente  cette  analyse  scru¬ 
puleuse  de  l’homme  et  de  la  femme,  sont  aussi  nom¬ 
breuses  que  variées;  ouvrons-en  l’exposition  par 
l’examen  des  formes  extérieures  et  des  proportions» 
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CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  L  ORGANISATION  DE  LA 

FEMME. 

La  beauté  de  1  homme  et  de  la  femme  diffère  es¬ 
sentiellement.  Dans  l’homme,  une  organisation  forte* 
des  traits  mâles  et  bien  prononcés*  des  jeux  vifs,  ani¬ 
més*  annoncent  le  génie  et  la  vigueur  de  l  ame.  Uri 
air  de  grandeur*  de  dignité  tempéré  par  la  bonté;  une 
physionomie  ouverte,  spirituelle*  sont  le  genre  de 
beauté  auquel  l’être  le  plus  favorisé  puisse  aspirer. 

Dans  les  femmes  la  beauté  exige  plus  de  détails  : 
une  organisation  fine  et  déliée*  des  traits  délicats*  lé¬ 
gèrement  dessinés  et  portés  au  plus  haut  degré  de 
perfection;  des  yeux  où  se  peignent  la  tendresse*  la 
douceur  et  la  sensibilité;  des  contours  gracieux*  la 
fraîcheur  du  teint,  le  léger  sourire*  une  taille  bien 
prise*  des  membres  arrondis  et  bien  proportionnés, 
forment  cette  heureuse  harmonie,  cet  ensemble  ra¬ 
vissant  qui  exerce  un  empire  si  absolu  sur  les  coeurs. 

Ou  voit  donc  que  la  femme,  cette  plus  belle  moitié 
du  genre  humain*  comparée  à  l’autre,  lui  est  supé¬ 
rieure  en  agréments*  inférieure  en  forces  :  la  finesse 
des  traits,  féclat  du  teint*  voilà  ses  qualités  physi¬ 
ques;  le  brillant  de  l’esprit,  la  finesse  du  goût  et  la 
délicatesse  du  sentiment,  voilà  ses  attributs  moraux. 

Distingués  par  des  inégalités*  les  deux  sexes  ont  des 
avantages  presque  égaux  :  la  nature  a  mis  d’un  coté 
îa  force  et  la  majesté*  le  courage  et  la  raison;  de 
l’autre*  la  beauté  et  les  grâces,  la  finesse  et  le  sentiment. 
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On  peut  dire  aussi  que  la  délicatesse  des  traits  des 
femmes  j  la  mobilité,  la  sensibilité  excessive  de  leurs 
nerfs  et  de  leurs  muscles,  les  vicissitudes  qu’elles 
éprouvent  si  fréquemment  dans  leur  constitution, 
l’habitude  acquise  dès  l’enfance  de  se  déguiser,  font 
qu  elles  échappent  plus  aisément  à  l’œil  observateur; 
mais  rarement  on  se  dérobe  à  leur  sagacité  naturelle; 
elles  ont  pour  ce  genre  d’observation  plus  d’usage,  un 
tact  plus  fin,  une  perception  plus  déliée  que  les  hommes. 


Formes  extérieures  et  Proportions. 


La  taille,  le  volume,  les  proportions  diffèrent  es¬ 
sentiellement  dans  les  deux  sexes  :  la  taille  est  moins 
élevée  dans  la  femme  que  dans  l’homme.  Les  rapports 
entre  les  dimensions  des  diverses  parties  diffèrent  aussi 
dans  les  deux  sexes.  Liiez  l’homme,  par  exemple,  la 
moitié  du  corps  répond  à  la  bifurcation  du  torse  à  la 
région  du  pubis;  dans  la  femme,  elfe  répond  au-des¬ 
sus  de  cette  région,  et  les  membres  inférieurs  sont 
plus  courts ,  le  col  plus  long,  ainsi  que  la  région  des 
lombes,  dont  l’étendue  plus  considérable  donne  aux 
femmes,  en  général,  cette  taille  svelte  et  élégante  qui 
les  distingue.  On  doit  observer  que  cette  disposition, 
qui  fait  caractère,  est  un  des  charmes  et  des  attributs 
féminins  que  le  naturaliste  apprécie  davantage,  parce 
qu’il  annonce  une  grande  aptitude  à  l’exercice  d’une 
importante  fonction  ,  et  qu’il  n’est  pas  comme  cer¬ 
tains  charmes  qu’une  coquetterie  froide  développe  et 
fait  valoir,  un  agrément  stérile,  une  beauté  sansrésultat. 
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Quant  aux  formes  extérieures,  leurs  différences 
sont  aussi  remarquables;  il  n’est  personne,  dit  Rous¬ 
sel  ,  qui  ne  distingue  à  l’œil  le  bras  ou  la  jambe  d’une 
femme  d’avec  le  bras  ou  la  jambe  d’un  homme  ;  en 
effet,  ces  parties,  chez  les  femmes,  sont  bien  sensi¬ 
blement  plus  délicates  et  moins  marquées  de  reliefs 
très-prononcés* 

Le  buste  est  aussi  moins  large,  plus  arrondi ,  et  se 
distingue  par  le  volume  et  la  forme  élégante  du  sein, 
qui  ordinairement  est  très-peu  marqué  chez  l’homme, 
et  ne  s’y  présente  que  sous  la  forme  ou  l’aspect  d’un 
vain  simulacre  et  d  une  ébauche  dont  le  développe¬ 
ment  serait  une  difformité.  Les  membres  inférieurs 
ont  également  une  disposition  particulière  et  des  ca¬ 
ractères  qu’il  serait  difficile  de  méconnaître.  Les  cuis¬ 
ses  surtout  ne  peuvent  se  confondre  avec  celles  de 
l’homme ,  et  se  distinguent  aisément,  même  a  travers 
ces  costumes  masculins  dont  quelques  amazones  se 
servent  pour  opérer  une  métamorphose  qui  est  tou¬ 
jours  à  leur  avantage.  Dans  les  femmes,  ces  parties 
sont  beaucoup  plus  volumineuses,  plus  arrondies  et 
plus  écartées;  l\  leur  partie  inférieure,  elles  se  rap¬ 
prochent;  les  genoux  sont  un  peu  tournés  en  dedans 
et  font  saillie;  conformation  qui  se  laisse  soupçonner, 
même  dans  la  Vénus;  conformation  qui  manifeste, 
relativement  à  la  gestation  et  à  l’accouchement ,  des 
avantages  dont  l’expression  extérieure  est  nulle  chez 
les  femmes  que  nous  regardons  ordinairement  comme 
bien  faites,  et  qui  cependant  ne  sont  pas  telles,  si  la 
conformation  la  plus  heureuse  et  la  beauté  résultent 
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d’une  altération  directe  et  bien  signalée  entre  la  forme 
des  organes  et  leurs  fonctions. 

Les  reliefs  que  présentent  supérieurement  les 
membres  inférieurs  et  qui  les  unissent ,  par  des  formes 
si  heureusement  arrondies,  avec  le  torse,  ont  égale¬ 
ment  un  caractère  féminin  bien  facile  à  saisir;  ces 
renflements  dans  la  femme  sont  plus  saillants ,  plus 
élevés,  et  leurs  contours  les  rapprochent  davantage 
des  formes  hémisphériques,  des  demi-globes,  auxquels 
les  poètes  érotiques  se  plaisent  à  les  comparer.  Toutes 
les  autres  parties  des  membres  inférieurs  se  distin¬ 
guent  ,  en  général ,  par  des  formes  plus  doucêment 
arrondies.  Le  pied  est  plus  petit,  la  base  de  sustenta¬ 
tion  est  moins  étendue  ,  la  jambe  est  remarquable  par 
sa  finesse,. et  sa  partie  inférieure  surtout  est  taillée 
avec  plus  d’élégance  et  de  délicatesse;  les  membres 
supérieurs  ont  également  des  formes  plus  coulantes  et 
plus  douces  ;  ainsi,  dans  les  femmes  ,  le  bras  est  plus 
gros ,  plus  arrondi,  on  le  croirait  ,  dit  Leclerc,  formé 
d’un  cylindre  d’ivoire  ou  du  plus  bel  albâtre,  tant  le 
contour  en  est  délié,  tant  les  profils  se  fondent  dou¬ 
cement  les  uns  aux  autres. 

La  main  est  plus  petite,  plus  blanche,  plus  douce 
et  plus  potelée. 

Il  faut  encore  observer  que,  dans  les  femmes ,  la 
face  est  plus  courte,  mieux  coupée  ,  que  la  poitrine 
est  plus  profonde ,  que  le  ventre  a  plus  de  saillie  et  de 
rondeur,  et  qu’en  fin  les  épaules  se  portent  davantage 
en  arrière  et  sont  moins  écartées  du  tronc. 

La  plupart  de  ces  différents  caractères, pris  des  formes 
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extérieures,  distinguer] t  la  femme  bien  conformée  dans 
tous  les  climats  et  dans  les  situations  les  plus  opposées. 

D’autres  caractères  plus  séduisants,  mais  moins  es¬ 
sentiels  ,  ne  se  manifestent  que  pendant  la  saison  éphé¬ 
mère  de  la  jeunesse  et  chez  les  peuples  dont  la  civili¬ 
sation  a  déjà  fait  quelques  progrès.  Ils  nous  sont 
présentés,  par  ce  que  nous  appelons  les  charmes,  les 
attraits  des  femmes,  c’est  à-dire  'a  mollesse,  la  dou¬ 
ceur,  le  poli  de  toutes  les  formes,  la  souplesse  et  la 
légèreté  des  mouvements,  la  grâce  des  attitudes,  les 
transitions  faciles  et  graduées  entre  toutes  les  parties, 
le  nombre  et  rharmonie  des  lignes  ondoyantes,  f élas¬ 
ticité  et  l’heureux  contour  des  reliefs,  la  finesse,  la 
vitalité,  la  douce  réaction  de  la  peau  ;  enfin,  tout  l’en¬ 
semble  des  grâces  et  les  traits  enchanteurs  qui  rap¬ 
pellent.  à  l’esprit  les  seuls  noms  de  femme,  de  jeunesse 
et  de  beauté.  «  Une  stature  généralement  moins  élevée 
que  celle  de  l’homme,  mais  plus  de  légèreté  et  d’élé¬ 
gance  dans  la  taille;  des  formes  moins  tranchées  et 
plus  arrondies,  des  traits  plus  délicats,  la  peau  d’un 
tissu  plus  fin,  plus  de  souplesse,  de  grâce  et  de  lenteur 
dans  les  mouvements  ,  la  douce  expression  du  regard, 
l’accent  enchanteur  d  une  voix  moins  grave  et  plus 
sonore;  dans  tout  cet  ensemble  ,  je  ne  sais  quoi  d’ir¬ 
résistible  qui  nous  entraine ,  nous  attire  sans  cesse  , 
un  certain  attrait  d’abandon  et  de  faiblesse  qui  de¬ 
mande  un  appui;  tels  sont  les  caractères  auxquels 
l’homme,  dès  le  premier  aspect,  reconnaît  la  com¬ 
pagne  qui  doit  partager  avec  lui  les  plaisirs  et  les  peines 
de  la  vie.  »  (Perreau.) 
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Considérations  sur  les  Organes  propres  à  la  Femme. 

Comparée  à  l’homme,  la  femme,  cette  fleur  de  la 
nature  vivante,  cette  tige  essentielle  de  l’espèce  hu¬ 
maine,  est  d’une  stature  petite,  délicate,  débile  et 
grêle.  L es  parties  qui  servent  d’appui  et  de  fondement, 
c’est-à-dire  les  pièces  qui  composent  la  charpente  os¬ 
seuse  de  la  femme,  sont  plus  minces,  plus  délicates , 
plus  blanches  et  moins  résistantes.  Son  cou  est  moins 
gros  et  a  plus  de  longueur.  La  partie  antérieure  et  su¬ 
périeure  de  la  poitrine  est  pins  saillante,  il  y  a  plus  de 
mobilité  dans  les  pièces  principales  qui  la  composent, 
surtout  à  la  partie  antérieure ,  d’où  il  résulte  une  dif¬ 
férence  très  remarquable  dans  les  mouvements  respi¬ 
ratoires.  La  femme  a  les  os  innommés  plus  évasés,  le 
sacrum  et  le  coccyx  plus  larges  ,  plus  courts  et  moins 
rentrants  ;  il  résulte  de  cette  disposition  que  l’abdomen 
ou  la  moitié  inférieure  du  tronc  a  plus  d’amplitude 
naturelle.  Les  rapports  de  la  poitrine  et  du  bassin  sont 
tels  chez  l’homme  et  chez  la  femme  que,  si,  comme  on 
l’a  répété  tant  de  fois  après  Camper,  on  les  renfermait 
dans  une  aire  elliptique,  les  épaules  du  premier  sorti¬ 
raient  de  la  ligne  qui  circonscrirait  le  reste  du  corps, 
tandis  que  les  épaules  de  la  femme  seraient  renfermées 
dans  la  ligne  que  ses  hanches  dépasseraient  manifeste¬ 
ment. 

Le  tronc  de  la  femme  est  aussi  plus  long,  et  le  mi¬ 
lieu  de  son  corps  est  entre  le  pubis  et  l’ombilic,  au  lieu 
de  correspondre  comme  dans  l’homme  directement 
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au  pubis;  aussi  a-t-elle  les  membres  inférieurs  moins 
longs  que  eeux  de  l’homme. 

Les  muscles,  ces  pallies  charnues,  ces  puissances  ac¬ 
tives  et  énergiques,  constituent  a\ec  les  os,  et  surtout 
avec  les  os  des  membres,  l’appareil  spécial  d’une  fonc¬ 
tion,  par  l’exercice  de  laquelle  l’être  sensible  repousse  et 
combat  les  corps  ennemis  et  nuisibles,  évite  l’objet  de  ses 
craintes,  cherche,  saisit,  retient,  embrasse  celui  de  ses 
désirs  et  de  ses  affections.  Plus  grêles,  plus  déliés,  plus 
faibles,  les  muscles  ont  véritablement  une  mollesse, 
une  délicatesse  féminines,  leurs  fibres  sont  plus  sou¬ 
ples,  plus  humides  ,  moins  serrées ,  et  leurs  faisceaux 
plus  arrondis.  En  général,  chez  les  femmes  les  muscles 
font  moins  de  saillie;  leurs  reliefs,  plus  gracieux  que 
prononcés,  n’apparaissent  point  à  la  surface  du  corps 
avec  ce  caractère  de  vigueur,  sous  la  forme  de  ces  ren¬ 
flements  âpres  et  rudes  qui  sillonnent  le  corps  d’un 
homme  bien  conformé. 

Les  muscles  de  la  face,  ces  faisceaux  élégants,  dont 
le  jeu  si  varié,  si  rapide,  exprime  toutes  les  nuances 
du  sentiment,  ne  sont  pas  aussi  marqués  chez  les  fem¬ 
mes.  Leur  physionomie  n’a  point  un  caractère  pér¬ 
imai!  eut  comme  celle  de  l’homme,  et  laisse  plus  difficile¬ 
ment  paraître  à  travers  des  parties  délicates  et  mobiles 
le  caractère  moral  et  la  nature  désaffections.  Cette  dif- 
férence,  dit  Moreau  de  la  Saillie ,  dépend  de  deux  cir¬ 
constances  assez  remarquables;  d’abord,  le  visage  des 
femmes  est  plus  gros,  plus  arrondi ,  et  surtout  plus 
abondamment  fourni  de  tissu  cellulaire,  qui  remplit 
tous  les  passages,  efface  les  saillies,  les  angles,  et  unit 
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toutes  les  parties  par  ies  plus  douces  transitions  ;  les 
muscles  d’ailleurs  plus  mobiles  chez  les  femmes,  mais 
moins  longtemps  livrés  à  la  même  contraction ,  et  in¬ 
constants  comme  les  sentiments  qu’expriment  leurs 
jeux  rapides,  ne  peuvent  modifier  assez  promptement 
le  visage;  observés,  interrogés  à  la  manière  de  Lavater, 
ils  ne  révèlent  point  les  penchants,  la  direction,  Fera- 
ploi  le  plus  ordinaire  des  facultés,  des  habitudes  du 
cœur  et  de  f esprit.  Gomme  l’abondance,  l’épanouis¬ 
sement  du  tissu  cellulaire  diminuent  avec  l’âge  ,  et 
que  d’ailleurs  les  sentiments  deviennent  moins  éphé¬ 
mères  ,  la  physionomie  de  la  femme  se  décide  dans 
la  suite,  et  alors  l’expression  que  donnent  un  nouvel 
état  moral  et  un  esprit  cultivé  va  quelquefois  jusqu’à 
faire  oublier  la  fuite  des  charmes  de  la  jeunesse  et  de 
la  beauté. 

Bernard  a  peint  en  poëte  et  en  philosophe  ces  der¬ 
niers,  et  je  dirai  presque  ces  nouveaux  attraits  de  la 
femme  : 

Moins  jeune  encor,  ta  beauté  nous  engage  • 

L’arl  du  maintien,  les  grâces  du  langage, 

Les  dons  acquis,  les  charmes  empruntés 
Donnent  un  lustre  au  couchant  des  beautés. 

L’amour,  fidèle  à  leurs  flammes  constantes, 

Se  glisse  encor  sous  des  rides  naissantes  ; 

Et  pour  régner  jusqu’aux  derniers  instants, 

Sème  de  fleurs  les  ruines  du  temps. 


Les  nerfs  chez  la  femme  sont  prèles  et 
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ont  peu  de  solidité,  et  sont  susceptibles  d’une  grande 
mobilité.  Le  défaut  de  consistance  est  cause  qu’ils  ne 
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sont  pas  susceptibles  d’exercer  une  réaction  soutenue, 
aussi  la  force  d’action  est  immense. 

Les  systèmes  musculaire  et  nerveux  sont  donc  in¬ 
également  distribués  dans  les  deux  sexes  :  le  premier 
domine  chez  l’homme  et  le  second  chez  la  femme.  D’un 
côté,  ce  sont  la  contractilité,  la  force  et  la  vigueur 
athlétiques;  de  l’autre,  une  sensibilité  et  une  mobilité 
excessives  :  là  se  trouvent  l’intensité,  l’énergie  et  la 
persévérance  des  mouvements  ;  ici,  des  ébranlements 
nombreux,  précipités,  souvent  tumultueux,  quelque¬ 
fois  opposés. 

Les  vaisseaux  des  diverses  circulations  sont  remar¬ 
quables  chez  les  femmes  par  leur  mollesse  et  leur  té¬ 
nuité.  Le  tissu  cellulaire  est  aussi  chez  elles  très-abon¬ 
dant  et  fort  expansible.  L’intervalle  des  faisceaux 
fibreux  est  rempli  d’une  grande  quantité  de  graisse. 
Le  tissu  lamineux  est  plus  graisseux,  mais  plus  lâche 
et  plus  humide;  le  tissu  adipeux  a  moins  de  consis¬ 
tance,  il  acquiert  avec  l’âge  plus  de  solidité,  mais  il 
conserve  toujours  une  mollesse  caractéristique.  Ce  sont 
ces  deux  tissus  qui,  en  se  distribuant  diversement, 
adoucissent  le  passage  d’un  organe  â  un  autre,  enlè¬ 
vent  aux  articulations  ce  qu’elles  ont  d’inégal  et  de 
raboteux,  et  donnent  à  ces  membres  ces  surfaces  uni¬ 
formes  et  polies,  cette  rondeur  et  ces  contours  gra¬ 
cieux  que  ceux  de  l’homme  ne  peuvent  et  ne  doivent 
point  avoir. 

La  peau,  cette  vaste  membrane  ,  siège  du  toucher, 
et  qui  sert  d’enveloppe  à  tout  le  corps,  est  délicate, 
fine  et  susceptible  de  recevoir  promptement  toutes  les 
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influences  cle  l’air  et  des  corps  avec  lesquels  elle  se 
trouve  en  contact;  la  peau  de  la  femme  a  un  grain 
plus  fin ^  ce  qui  la  rend  plus  douce  et  plus  délicate  au 
toucher.  Elle  se  laisse  plus  facilement  pénétrer  par  les 
vaisseaux  capillaires  rouges  ;  elle  a  plus  d’éclat  et  de 
blan  cheur  et  ne  se  couvre  de  poils  qu’au  pourtour  de 
la  vulve  et  sous  les  aisselles.  Sa  chevelure,  le  plus  bel 
ornement  de  sa  tète,  est  aussi  plus  longue,  plus  fine  et 
plus  abondante;  elle  se  conserve  plus  uniformément 
et  ne  se  perd  que  dans  un  âge  avancé. 

Combien  n’observe-t-on  pas  encore  de  différence 
entre  les  deux  sexes  relativement  au  système  splahch- 
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Chez  la  femme,  la  pulpe  cérébrale  est  moins  ferme 
et  moins  volumineuse;  l’ouverture  de  la  glotte  a 
moins  d’étendue  et  le  larynx  est  plus  étroit,  aussi  la 
voix  est  beaucoup  plus  douce  et  plus  flexible.  Les 
poumons  sont  plus  petits,  plus  dilatables  et  plus  rou¬ 
ges;  le  cœur  est  moins  gros  et  moins  ferme;  l’estomac 
est  plus  petit,  et  la  plupart  des  viscères  abdominaux 
sont  très-mobiles  et  susceptibles  de  céder  facilement 
aux  impressions  qu'ils  reçoivent  pendant  le  temps  de 
la  gestation. 

Les  deux  sexes  concourent  par  des  moyens  diffé¬ 
rents  à  l’œuvre  importante  de  la  génération  :  l’un  est 
destiné  â  recevoir  et  l’autre  à  donner,  ou  mieux,  là  est 
une  action  indirecte,  et  ici  un  rôle  actif  à  remplir. 

Enfin,  rien  ne  distingue  mieux  l’homme  et  la  femme 
que  les  organes  de  la  génération  :  la  matrice,  les  ovai¬ 
res,  le  vagin  et  la  vulve  ne  ressemblent  en  rien  aux 
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testicules,  aux  vésicules  séminales  et  au  membre 

viril. 

De  la  Matrice  ou  Utérus. 

L’utérus,  ce  centre  du  système  de  la  reproduction, 
ce  réceptacle  du  produit  de  la  conception,  est  logé 
dans  le  bassin  entre  Sa  vessie  et  le  rectum.  Très-peu 
développée,  dans  le  premier  âge,  puisque,  d’après  les 
observations  de  Rederer  et  de  Dugès  ,  la  matrice  n’a 
que  douze  ou  quinze  lignes  dans  sou  plus  grand  dia¬ 
mètre;  elle  est  dure,  aplatie,  sa  cavité  contiendrait  à 
peine  une  petite  amande;  mais  lorsqu’aux  approches 
de  la  puberté  la  nature  vient  mettre  cet  organe  en 
exercice,  les  humeurs  qui  y  abondent  et  qui  le  pénè¬ 
trent  en  changent  la  consistance,  le  volume  et  les  di¬ 
mensions  ;  il  devient  plus  mou  ,  plus  arrondi  et  plus 
grand  ;  le  commerce  des  deux  sexes  et  ses  suites  ren¬ 
dent  encore  ses  rapports  plus  sensibles  ;  mais  le  plus 
grand  degré  d  extension  que  l’utérus  reçoive  est  celui 
qu’*i  a  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse. 

Cet  organe  ressemble  assez  à  une  poire  creuse;  la 
partie  pointue  qu’il  présente,  et  qu’on  appelle  mu¬ 
seau  de  la  matrice ,  est  percée  par  une  ouverture 
transversale  et  s’avance  dans  le  vagin,  et  c’est  par  cette 
ouverture  et  par  îe  vagin  que  l’enfant  vient  au  monde, 
comme  c’est  par  là  que  l’amour  a  été  lui  donner  l’être. 

La  membrane  externe  ou  péritonéale  qui  a  revêtu 
la  surface  postérieure  de  la  vessie,  se  réfléchit  sur  la 
face  antérieure  de  l’utérus  ,  dont  elle  recouvre  les  trois 
quarts  supérieurs  seulement,  le  quart  inférieur  répon- 
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dant  immédiatement  à  la  vessie.  Dans  l’état  de  déve¬ 
loppement  qu’il  acquiert  pendant  la  grossesse,  l’utérus 
s’approprie  le  péritoine  des  ligaments  larges ,  espèces 
de  mésentères  qui  se  dédoublent  pour  prêter  à  l  a  ni- 
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pliation  de  cet  organe. 

À  l’âge  adulte,  les  dimensions  de  l’utérus  sont  ordi¬ 
nairement  de  deux  pouces  et  demi  à  trois  pouces  de 
hauteur,  seize  à  dix-huit  lignes  de  largeur.  Chez  les 
femmes  qui  ont  eu  des  enfants,  il  ne  revient  jamais  à 
son  volume  primitif;  par  l’effet  de  la  grossesse  et  du 


développement  de  certaines  tumeurs ,  son  volume 
s’accroît  éminemment  ;  à  l’âge  critique,  il  se  resserre 
et  diminue  beaucoup  de  volume,  et  dans  la  vieillesse, 
il  s’atrophie  au  point  d’être  réduit  quelquefois  au  vo¬ 
lume  qu’il  offre  chez  les  enfants  nouveau-nés. 

Bien  que  sur  un  sujet  vivant ,  la  forme  ,  la  situa¬ 
tion,  les  dimensions,  le  poids,  la  consistance  de  l’uté¬ 
rus  ne  puissent  être  appréciés  avec  la  même  exactitude 
que  quand  une  dissection  soignée  le  dépouille,  sur  le 
cadavre,  de  toutes  les  parties  qui  l’environnent,  il  est 
cependant  possible  déjuger,  h  un  certain  degré,  de  ces 
diverses  conditions  par  des  explorations  variées  ;  et 
c’est  pour  rendre  ces  explorations  vraiment  fruc¬ 
tueuses,  qu’il  faut  avoir  bien  présent  à  l’esprit  le  véri¬ 
table  état  normal  dans  ses  détails  essentiels;  c’est  le 
moyen  de  juger  de  ce  qu’on  n’aperçoit  pas,  par  ce 
qu’on  peut  directement  et  essentiellement  apercevoir. 

Le  tissu  propre  de  l’utérus  est  grisâtre  ,  très-dense  , 
criant  un  peu  sous  le  scalpel  à  la  manière  d’un  carti- 
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lage  ;  il  est  composé  de  fibres,  dont  la  disposition 
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iv' offre  rien  de  remarquable,  selon  Malpighi,  Monro, 
et  que  traversent  un  grand  nombre  de  vaisseaux.  Pen¬ 
dant  la  grossesse,  ou  par  suite  du  développement  de 
tumeurs,  d  accumulation  de  liquide  dans  sa  cavité  ,  ce 
tissu  propre  revêt  tous  les  attributs  du  tissu  muscu¬ 
laire,  tel  qu’on  le  trouve  dans  les  appareils  de  la  vie 
organique  et  possède  comme  lui  la  contractilité. 

Les  anatomistes  qui  ont  étudié  la  surface  interne  de 
l’utérus  après  l’accouchement,  et  en  particulier  Morga- 
gni  et  Chaussier,ont  contesté  l’existence  de  la  membrane 
muqueuse  dans  la  cavité  de  cet  organe;  mais  aujourd’hui 
tout  le  monde  est  d’accord  que  la  muqueuse  du  vagin 
se  continue  dans  la  cavité  du  col,  puis  dans  celle  du 
corps  de  l’utérus;  seulement  en  pénétrant  dans  la  ca¬ 
vité  utérine,  elle  se  dépouille  de  son  épithélium. 

L’utérus  contient  une  multilude  de  filets  nerveux 
qui  répandent  une  vélocité  pleine  d’énergie,  une  sen¬ 
sibilité  exquise,  qui  souvent  devient  vicieuse,  et  en¬ 
traîne  les  plus  funestes  accidents,  surtout  à  raison  des 
sympathies  nombreuses  qui  régnent  entre  ce  viscère  et 
un  grand  nombre  d’organes. 

Les  fonctions  que  la  matrice  est  destinée  à  remplir, 
savoir  la  menstruation  et  la  gestation  ,  jointes  à  la  sen¬ 
sibilité  extrême  dont  elle  est  douée,  ont  fait  considé¬ 
rer  cet  organe  par  Hippocrate  comme  la  cause  de  toutes 
les  maladies  spéciales  de  la  femme. 

A  l’âge  de  retour ,  le  col  de  l’utérus  est  plus  gonflé 
que  de  coutume,  son  tissu  est  moins  dense ,  sa  sensi¬ 
bilité  se  trouve  diminuée,  son  extrémité  inférieure, 
qui  est  étroitement  embrassée  par  le  vagin,  forme  une 
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saillie  beaucoup  plus  grosse  et  plus  arrondie.  L  orifice 
vaginal  du  col ,  nommé  museau  de  tanche  (os  tincæ ), 
orifice  externe,  est  à  peine  sensible  chez  les  jeunes 
filles;  on  ne  peut  en  donner  une  meilleure  idée  qu’en 
se  servant  de  la  comparaison  qu  employait  ordinaire¬ 
ment  l’illustre  professeur  Dubois,  dont  je  me  gloii- 
fierai  toujours  d’avoir  été  le  disciple;  il  fait  icssentiq, 
disait-il,  au  doigt  index  qui  le  touche  la  même  impres¬ 
sion  que  celle  que  l’on  éprouve  en  portant  le  même 
domt  sur  le  bout  du  nez  et  en  1  agitant  de  eu  cite  a 

gauche. 

En  effet ,  l’intervalle  qui  se  trouve  entre  les  carti¬ 
lages  latéraux  du  nez  fait  croire  à  l’existence  d’une 
ouverture ,  qui  n  existe  pas,  il  est  vrai,  mais  qui  pa¬ 
rait  au  toucher  semblable  à  celle  du  museau  de  tanche. 

Les  maladies  apportent  au  museau  de  tanche  des 
altérations  dont  la  connaissance  éclaire  le  diagnostic 
et  le  pronostic  de  ces  affections,  comme  nous  aurons 
occasion  de  le  voir. 

L  orifice  externe ,  qui  est  tres-etroit  cuez  les  vierges, 
se  dilate  pendant  l’écoulement  des  règles;  il  conserve 
cette  dilatation  pendant  les  premiers  jours  qui  suivent, 
en  sorte  que  plusieurs  auteurs  pensent  que  les  femmes 
qui  u’auraient  pas  encore  eu  d’enfants  ne  peuvent 
concevoir  ,  ou  du  moins  ne  concevraient  aisément  que 
dans  le  moment  qui  succède  à  cette  évacuation  ;  1  in¬ 
stant  où  les  règles  viennent  de  finir  est  aussi ,  de  l  aveu 
des  femmes,  celui  où  elles  sont  plus  jalouses  des  em¬ 
brassements  du  mâle,  et  où  elles  les  reçoivent  avec 
plus  d’ardeur.  Cette  disposition  a  des  conséquences 
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pratiques  que  nous  ne  manquerons  pas  de  faire  res¬ 
sortir  dans  une  autre  occasion. 

L’orifice  externe  est  aplati  d’avant  en  arrière,  son 
épaisseur  dans  ce  sens  est  de  six  à  huit  lignes;  d’un 
côté  à  l’autre,  son  épaisseur  est  de  imita  dix  lignes. 
La  fente  transversale  est  plus  rapprochée  de  la  partie 
postérieure  ,  ce  qui  fait  que  la  lèvre  antérieure  est 
plus  épaisse  que  la  postérieure. 

A  l’époque  de  la  cessation  des  règles,  cette  ouver¬ 
ture  est  béante,  ses  lèvres  sont  plus  ou  moins  inégales; 
on  y  remarque,  chez  les  femmes  qui  ont  eu  beaucoup 
d’enfants,  des  petits  tubercules  ,  des  déchirures  qui 
en  font  paraître  la  circonférence  comme  frangée  ;  ces 
diverses  lésions  résultent  de  la  rupture  de  ces  parties 
au  moment  même  de  la  sortie  du  fœtus. 


Des  Ovaires. 

A 

Les  ovaires  sont  deux  corps  ovales  et  aplatis,  placés 
a  côté  et  près  du  fond  de  la  matrice  a  laquelle  ils 
tiennent  par  un  ligament  large  et  par  un  côté  du 
pavillon  des  trompes,  ils  sont  plus  volumineux  pro¬ 
portionnellement  chez  le  fœtus  que  chez  l’adulte,  di¬ 
minuent  après  la  naissance  ,  augmentent  après  fa  pu¬ 
berté,  et  s’atrophient  dans  la  vieillesse;  ils  acquièrent 
dans  le  dernier  terme  de  la  grossesse  un  volume  quel¬ 
quefois  double  de  celui  qu’ils  présentent  ordinai¬ 
rement. 

Les  ovaires  sont  constitués  par  une  écorce  fibreuse, 
dense,  recouverte  par  le  péritoine,  par  un  tissu  spon- 
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gieux  et  vasculaire,  dont  les  mailles  semblent  formées 
par  des  prolongements  très-déliés  de  l’enveloppe  ex¬ 
térieure,  et  au  milieu  duquel  sont  déposées  de  petites 
vésicules  ou  oeufs  de  Graaf.  Ces  vésicules  ou  ovules  sont 
en  nombre  variable  depuis  trois  ou  quatre  jusqu’à 
cinquante. 

D’après  le  professeur  Cruveilhier,  ces  ovules  ou  vé¬ 
sicules  ne  sont  autre  chose  que  de  petits  kystes  ou 
poches,  variables  par  leur  volume,  à  parois  très- 
minces,  transparentes,  adhérentes  au  tissu  de  l’ovaire 
et  contenant  une  sérosité  limpide,  incolore  ou  d’un 
jaune  citron;  suivant  M.  Baër,  les  vésicules  les  plus 
superficielles ,  celles  qui  avoisinent  le  pavillon  de  la 
trompe,  contiendraient  un  corps  flottant,  entrevu  par 
Malpighi  et  qui  constitue  le  germe. 

Le  corps  jaune,  corpus  luteurn ,  que  l'on  considère 
d’après  les  observations  de  Haller,  comme  le  débris 
d’ovules  déchirés,  par  suite  de  l’acte  fécondant,  est 
une  sorte  de  tubercule  d’un  brun  jaunâtre,  d’une  con¬ 
sistance  assez  ferme. 

On  assure  avoir  rencontré  ce  corps  chez  des  femmes 
qui  n’avaient' jamais  eu  d’enfants.  On  ne  sera  pas 
étonné  de  cette  disposition,  lorsqu’on  aura  pris  con¬ 
naissance  des  recherches  anatomiques  de  M.  Gendrin, 
sur  l’état  des  organes  génitaux  internes,  aux  diffé¬ 
rentes  phases  de  la  menstruation. 

Des  Trompes  utérines. 

Les  trompes  utérines,  trompes  de  Fallope  ,  tubæ 

Fallopinœ,  sont  des  conduits  de  communication  de 
* 
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1  utérus  aux  ovaires.  Longues  de  quatre  à  cinq  pouces, 
elles  ont  un  calibre  extrêmement  étroit  dans  leur  moi¬ 
tié  interne,  augmentent  progressivement  dans  leur 
moitié  externe  jusqu’à  leur  extrémité,  qui  s’évase  et  se 
découpe  en  festons  irréguliers  à  la  manière  du  calice  de 
certaines  fleurs;  c’est  cette  extrémité  renflée  qui  con-  4 


stitue  le  pavillon  de  la  trompe  ou  morceau  frangé.  Pour 
bien  voir  cette  disposition,  il  faut  plonger  la  trompe 
dans  un  liquide,  on  voit  alors  une  multitude  de  franges 
ou  cle  petits  lambeaux  inégaux  en  longueur,  flottants 
et  constitués  par  des  plis  inégalement  découpés. 

Toutes  ces  franges  viennent  aboutir  à  un  cercle  un 
peu  plus  rétréci  que  la  portion  de  la  trompe  à  laquelle 
il  fait  suite.  C’est  ce  cercle  cpii  constitue  l’orifice  libre 


de  la  trompe  {ostium  abdominale );  l’étroitesse  que  pré¬ 
sente  la  portion  interne  de  la  trompe,  comparée  à  la 
partie  externe,  est  telle  qu’en  dehors  elle  reçoit  l’ex¬ 
trémité  d’une  sonde  de  moyen  calibre,  tandis  qu’en 
dedans  elle  peut  à  peine  admettre  une  soie  de  sanglier 
dans  la  portion  de  ce  conduit  qui  traverse  la  paroi  de 
l’utérus.  Le  diamètre  est  capillaire  et  ce  n’est  qu’avec 
beaucoup  de  peine  qu’on  parvient  à  voir  à  l’œil  nu 
l’orifice  utérin  de  la  trompe  ( ostium  uleviniun ).  Le 
conduit  de  la  trompe  s’ouvrant  d  une  part  dans  la  ca¬ 


vité  utérine  et  d’autre  part  dans  la  cavité  péritonéale, 
il  en  résulte  que  ces  deux  cavités  communiquent 
entre  elles,  disposition  qui  a  fait  admettre  que  cer¬ 
taines  péritonites  pouvaient  bien  dépendre  du  trans¬ 
port,  dans  la  cavité  péritonéale  à  travers  les  trompes, 
du  liquide  contenu  dans  la  cavité  de  l’utérus  (il  n’est 


i 
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pas  rare  de  trouver  le  pavillon  de  la  trompe  oblitéré; 
ce  qui  produit  la  stérilité). 

Le  péritoine  forme  à  la  trompe  mie  tunique  externe 
qui  ne  lui  adhère  que  lâchement;  une  membrane  mu¬ 
queuse  revêt  sa  surface  interne,  elle  peut  aisément  y 
-  être  démontrée  dans  toute  l'étendue  de  la  partie  large 
et  plissée.  Continue  d’une  part  à  la  muqueuse  utérine, 
celte  membrane  se  continue  d’autre  part  avec  la  sé¬ 
reuse  péritonéale  sur  le  bord  frangé  de  la  trompe. 

Les  trompes  qui  sont  chez  la  femme  les  analogues 
du  conduit  défèrent  chez  l’homme,  servent  de  con¬ 
duit  de  transmission,  d’une  part  au  principe  fécondant, 
d’une  autre  part  au  produit  fécondé,  qui ,  de  l’ovaire 
doit  être  transporté  dans  l’utérus,  où  il  doit  séjourner 
jusqu’à  soîi  entier  développement. 

Le  pavillon  de  la  trompe  a  pour  usage  d’embrasser 
l’ovaire  au  moment  de  l’acte  fécondant  et  de  s’appli¬ 
quer  sur  le  point  d’où  se  détache  le  germe;  il  suit  de 
là  que  toute  adhérence  de  l’ovaire  ou  de  la  trompe, 
qui  s’oppose  à  ce  jeu  des  organes,  est  une  cause  de 
stérilité. 


Du  Vagin  et  de  la  Vulve. 


Pour  transmettre  hors  de  la  matrice  les  produits 
qui  s’y  sont  formés,  pour  y  conduire  ceux  qu’elle  est 
destinée  à  recevoir  dans  1  acte  de  la  fécondation,  une 
voie  large  et  directe  lui  est  ouverte,  au  moyen  d’un 
canal  qui  a  plus  de  capacité  qu’elle-même  dans  son 
état  le  plus  ordinaire,  et  d’une  fente  extérieure  qui  a 
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plus  d’étendue  aussi  que  le  canal  meme  qui  s’y  ouvre; 
ce  canal,  c’est  le  vagin,  et  la  fente,  c’est  la  vulve. 

Le  premier  a,  chez  l’adulte,  quatre  pouces  environ 
de  longueur,  un  pouce  et  demi  de  diamètre  dans  un 
état  de  distension  modérée. 

Toutes  ces  parties  sont  comme  tous  les  organes 
destinés  à  exécuter  de  grands  mouvements,  composées 
de  différents  ordres  de  fibres.  Elles  en  offrent  de  ten¬ 
dineuses  diversement  disposées,  pour  que  leur  action 
puisse  varier  selon  le  besoin. 

Des  parties  qui  doivent,  dans  la  machine  humaine, 
acquérir  un  ascendant  aussi  singulier  que  celui  qu’ont 
les  organes  de  la  génération,  dont  la  sensibilité  doit, 
pour  ainsi  dire,  subjuguer  celle  de  toutes  les  autres 
parties,  et  devenir  un  dominant  de  mouvement  et 
d’action,  doivent  être  pourvues  d’une  grande  quantité 
de  nerfs.  C’est  ce  qui  a  lieu  par  rapport  aux  parties 
que  nous  venons  d’exposer.  Ces  nerfs  leur  viennent 
des  nerfs  de  la  moelle  épinière,  qui  sortent  par  le  trou 
des  vertèbres,  des  lombes  et  de  l’os  sacrum. 

Si,  après  avoir  examiné  les  organes  internes,  nous 
passons  aux  parties  externes,  nous  trouverons  partout 
des  différences  qui  sont  une  suite  de  l’organisation  des 
premiers  et  des  usages  auxquels  la  nature  les  a  desti¬ 
nés;  nous  verrons  que  des  parties  (pii  se  trouvent  dans 
un  sexe  ne  se  trouvent  point  dans  l’autre;  que  les 
parties  extérieures  de  l’homme  portent  un  caractère 
d’utilité  sensible,  au  lieu  que  celles  de  la  femme  sem¬ 
blent  n  être  que  de  simples  organes  du  plaisir.  Celles 
qui  existent  dans  les  deux  sexes  sont  totalement  diffé- 
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rentes;  telles  sont  les  mamelles  qui,  dans  l’homme, 
sont  à  peine  marquées;  il  pourrait  meme  se  passer  de 
cette  esquisse,  puisqu’il  n’en  tire  aucun  usage.  Le 
volume  et  la  forme  que  eet  organe  a  dans  la  femme 
sont  visiblement  relatifs  à  l’obligation  naturelle  qui 
lui  est  imposée  de  nourrir  ses  enfants. 

C’est  dans  ces  différences,  dans  lesquelles  la  raison 
froide  ne  trouve  qu’un  objet  d’utilité  et  qu’une  sim¬ 
ple  convenance  d’instruments,  que  réside  cependant 
le  lien  invisible  dont  la  nature  se  sert  pour  rappro¬ 
cher  les  deux  sexes,  et  cet  attrait  puissant  qui  les 
porte  à  s’unir.  Nous  sommes  excités  à  la  conservation 
de  notre  espèce  par  un  sentiment  aussi  vif,  aussi  invo¬ 
lontaire  que  celui  qui  nous  attache  à  la  conservation 
de  notre  individu.  Des  fonctions  aussi  intéressantes 
ne  devaient  point  dépendre  des  incertitudes  d’une 
volonté  capricieuse;  nous  devions  y  être  poussés  par 
un  mouvement  qui  fit  taire  tous  les  autres  intérêts 
devant  celui-là.  Chaque  individu  a  bien  en  lui  les 
moyens  de  se  conserver,  mais  non  celui  de  se  repro¬ 
duire;  il  a  besoin,  pour  remplir  ce  grand  objet,  du 
concours  d’un  autre  individu  qui  lui  ressemble  par 
sou  espèce,  et  qui  soit  différent  par  son  sexe.  Aus¬ 
sitôt  qu’ils  viennent  à  connaître  leurs  véritables  rap¬ 
ports,  il  ne  leur  est  plus  permis  de  se  regarder  de 
sang  froid;  l’un  ne  voit  dans  l’autre  qu’un  moyen  de 
félicité  et  que  le  complément  de  son  être;  ils  s’élan¬ 
cent  l’un  vers  l’autre  avec  une  vivacité  proportionnée 
à  la  force  avec  laquelle  la  nature  leur  parle  en  faveur 
de  l’espèce,  et,  pour  s’enchaîner  mutuellement ,  l’un 


ET  PHILOSOPHIQUE  DE  LA  FEMME,  37 

emploie  la  prière  et  l’autre  un  tendre  artifice.  Tel  est 
le  charme  inconcevable  attaché  à  la  différence  des 
sexes  ?  que  si  les  désirs  naturels  la  font  rechercher 
comme  le  ternie  où  ils  devaient  cesser,  elle  ranime  à 
son  tour  ces  memes  plaisirs  lorsqu’ils  sont  éteints  ; 
elle  leur  sert  d’aliment  ;  elle  est  encore  un  plaisir 
lorsque  le  premier  de  tous  est  évanoui.  «  L’homme 
voit  dans  la  femme,  comme  la  femme  dans  l’homme, 
dit  Roussel,  la  seule  chose  au  monde  qui  puisse  chan¬ 
ger  ses  inquiétudes  en  plaisirs;  i!  n’est  pas  surprenant 
qu’un  intérêt  aussi  vif  que  tendre  les  porte  d’abord 
l’un  vers  l’autre,  et  que  la  passion  les  amenant  par 
degrés  a  se  prêter  mutuellement  une  importance  ex- 
clusive,  ils  n’en  viennent  enfin  à  ne  voir  qu’eux  seuls 
dans  toute  la  nature.  Bans  cet  état,  qui  est  le  der¬ 
nier  période  de  l’amour,  l’homme  n’est  plus  un  mor¬ 
tel  ,  c’est  un  dieu  ;  la  femme  est  une  divinité. 

«  L’imagination  impétueuse  du  premier  accumule, 
surtout  en  faveur  de  l’autre,  toutes  les  perfections 
possibles,  et  s’exagère  délicieusement  dans  les  idées 
chimériques  et  mystérieuses  du  beau  pour  élever 
l’objet  de  son  délire;  mais  lorsqu’après  avoir  fait  un 
chemin  immense  dans  le  pays  des  aberrations,  il  ar¬ 
rive  enfin  à  la  réalité,  il  est  peut-être  étonné  de  se 
trouver  à  côté  du  sauvage  stupide  ou  de  l’animal  livré 
aux  pures  sensations.  » 

La  beauté,  ce  mobile  puissant  dont  jamais  mortel 
sensible  ne  prononça  le  nom  sans  émotion  (on  sait 
que  la  philosophie  ne  met  pas  toujours  à  couvert  de 
ses  traits;  on  dit  que  Démocrite,  tyrannisé  par  la  vue 
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du  sexe  et  ne  pouvant  plus  supporter  la  forte  impres¬ 
sion  qu  elle  lui  faisait,  prit  le  parti  de  se  rendre  aveu¬ 
gle),  n’est  donc,  aux  jeux  du  philosophe  qui  peut  un 
moment  échapper  à  ses  prestiges  et  contempler  d’un 
oeil  calme  les  bouleversements  et  les  tempêtes  qu’elle 
excite  dans  l’univers,  qu’un  simple  rapport  de  moyens 
appropriés  à  un  effet  naturel;  mais  un  rapport  qui, 
ayant  pour  objet  une  nécessité  impérieuse,  doit  à  la 
passion  sa  principale  force,  et  a  l’imagination  humaine 
tous  les  traits  séduisants  qui  l’embellissent.  Ce  qui 
prouve  que  la  beauté  n'est  point  un  être  absolu,  mais 
une  relation,  c’est  que  si  l’un  des  termes  qui  la  com¬ 
posent  vient  a  manquer,  la  beauté  ne  subsiste  plus. 
Qu’un  homme  épris  d’amour  le  plus  vif  tombe  malade  : 
à  mesure  qu’il  s’éloigne  de  son  état  naturel  il  voit  les 
charmes  qui  le  captivaient  se  dissiper,  les  traits  en¬ 
chanteurs  perdre  leur  pouvoir,  et  la  femme  qui  les 
possédait  descendre  au  niveau  de  toutes  les  autres. 
S’il  tient  alors  h  elle,  c’est  par  un  autre  genre  de 
lie  ns,  tels  que  ceux  de  l’habitude  ou  de  l’amitié.  Ce¬ 
pendant  il  ne  s’est  fait  aucun  changement  en  elle,  lui 
seul  a  changé;  le  seul  rapport  qui  résultait  de  leur 
première  situation  est  altéré;  en  fin  ell  e  n’est  plus 
belle  à  ses  jeux,  parce  qu'il  n’a  plus  de  désirs;  mais 
la  beauté  reprendra  ses  droits  lorsque  ces  mêmes  dé¬ 
sirs,  renaissant  avec  la  santé,  feront  éprouver  dere¬ 
chef  à  l’homme  l’illusion  flatteuse  (pie  la  maladie  avait 
suspendue. 

Il  n’y  a  pas  de  beauté  sans  fraîcheur;  lorsque  cette 
qualité  manque,  tous  les  autres  agréments  ne  frappent 
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que  faiblement  ,  parce  qu’un  jugement  prompt  et  ra¬ 
pide,  que  l’instinct  nous  suggère,  nous  avertit  qu’une 
femme,  dont  l’individu  ne  présente  point  tous  les  ca¬ 
ractères  d  une  parfaite  santé,  est  dans  une  disposition 
peu  favorable  au  plan  de  la  nature,  relativement  au 
maintien  de  l’espèce. 

Comme  on  n’est  jamais  plus  avantageusement  dis¬ 
posé  pour  cet  objet  que  dans  les  premières  années  de 
la  jeunesse  et  dans  le  temps  de  la  puberté,  il  n’v  a  pas 
de  femme  qui  ne  plaise  à  cette  époque,  et  Lacha ussée 
a  dit  avec  raison  : 


À  quinze  ans  on  est  du  moins  jolie. 


De  quelque  manière  que  la  nature  eût  pourvu  à  la 
conservation  de  l’espèce,  il  n’est  pas  douteux  qu’elle 
n’eût  toujours  trouvé  le  secret  de  nous  y  intéresser  ; 
mais  if  semble  que  l’attrait  qui  naît  de  la  variété  des 
moyens  que  les  sexes  y  emploient  prête  beaucoup  de 
force  à  celui  qui  dérive  de  leur  convenance.  Un  homme 
aurait  peut-être  moins  de  penchant  pour  une  femme 
qui  lui  ressemblerait  davantage  ;  de  sorte  que  la  cu¬ 
riosité  paraît  entrer  pour  quelque  chose  dans  le  goût 
naturel  qu’ils  ont  l’un  pour  l’autre.  Cependant ,  la 
différence  qui  la  fait  naître  doit  avoir  des  bornes  ;  si 
elle  était  extrême  et  qu’elle  allât  jusqu  a  effacer  le  ca¬ 
ractère  commun  qui  les  rend  semblables  à  certains 
égards,  elle  nuirait  à  l’objet  même  pour  lequel  elle  est 
établie  ,  parce  qu’elle  détruirait  cet  intérêt  qui  unit 
les  individus  d’une  même  espèce. 

C’est  ce  qui  fait  sans  doute  que  les  différentes  es- 
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pèces  renfermées  dans  la  même  sphère  n’entreprennent 
point  les  unes  sur  les  autres;  elles  different  trop  pour 
se  rechercher.  Si  le  charme  de  la  variété  est  un  des 
moyens  destinés  à  cimenter  l’union  des  deux  sexes , 
labos  des  plaisirs  attachés  à  cette  union,  détruisant 
1  effet  de  cette  variété ,  ramène  quelquefois  l’homme 
et  la  femme  h  une  uniformité  criminelle,  à  ce  goût 
honteux  qui  les  dégrade  en  trompant  la  nature,  qui 
lait  que  chacun  d’eux  cherche  dans  son  propre  sexe  des 
plaisirs  sans  but,  et  qui,  pour  être  légitimes,  doivent 
être  partagés  par  tous  les  deux» 

A  ces  convenances  physiques  que  la  nature  a  mises 
dans  la  femme  pour  exciter  l’homme  à  se  rapprocher 
d’elle,  elle  a  joint  deux  qualités  morales  qui,  quoique 
opposées  par  leurs  effets,  contribuent  également  à 
faire  valoir  les  premières;  ces  qualités  sont  la  pudeur 
et  la  coquetterie;  elles  sont  comme  deux  ressorts  qui 
agissent  en  sens  contraires.  L’une  tache  de  faire  naître 
les  désirs  que  l’autre  repousse,  pour  en  augmenter 
l’activité,  comme  quelques  gouttes  d’eau  redoublent 
celle  de  la  flamme;  l’une  par  des  amorces  artificieuses 
engage  le  combat  que  l’autre  tâche  de  faire  durer  pour 
rendre  la  victoire  plus  douce  et  la  défaite  plus  hono¬ 
rable.  La  coquetterie  fait  rechercher  ce  que  la  pudeur 
refuse;  et  l’infaillible  effet  de  ces  deux  moyens  ainsi 
combinés  est  d’augmenter  d’un  côté  le  prix  de  l’objet 
qu’on  défend  et  de  l’autre  l’ardeur  de  celui  qui  le 
poursuit.  11  est  vraisemblable  aussi  que  les  désirs  con¬ 
tenus  quelque  temps  par  les  obstacles  que  la  pudeur 
leur  oppose  n’en  sont  que  plus  propres  à  produire 
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leur  effet,  et  qu’un  certain  délai  contribue  «à  donner 
le  degré  convenable  de  préparation  et  de  maturité  aux 
matériaux  que  la  nature  doit  employer  dans  la  pro¬ 
duction  d’un  nouvel  être.  C’est  pourquoi  Montesquieu 
a  dit,  dans  son  Esprit  des  Lois  .  «  que  se  livrer  à  la 
débauche  qui  a  toujours  été  funeste  à  la  population 
n’est  point  suivre  les  lois  de  la  nature,  mais  les  vio¬ 
ler;  »  et  l’on  sait  pourquoi  Lycurgue  voulait  que  les 
hommes  ne  vissent  leurs  femmes  qu’à  la  dérobée. 

La  pudeur  dans  un  être  intelligent  comme  l’homme 
ne  produit  pas  seulement  l’effet  d’une  résistance  phy¬ 
sique;  elle  fait  naître  en  lui  l’idée  d’une  vertu,  et  l’es¬ 
time  qui  l’accompagne  est  alors  un  nouveau  lien  qui 
vient  renforcer  tous  les  autres» 

Le  philosophe  Saint-Lambert  fait  expliquer  ainsi 
à  Ninon  de  Lenclos  l’origine  de  ce  nouveau  sentiment 

O 

que  nous  nommons  pudeur  :  «  l’envie  de  vous  plaire 
nous  disposait  d’abord  à  vous  faire  connaître  tous  nos 
charmes,  dans  l’idée  qu’un  si  agréable  spectacle  vous 
attirerait  auprès  de  nous,  et  nous  aurions  cédé  sans 
retenue  à  l’espérance  de  faire  d’heureux  esclaves;  mais 
nos  désirs  nous  font  sentir  une  nouvelle  manière  de 
dépendre  de  vous  ;  le  besoin  du  plaisir  va  s’unir  à  tous 
les  autres  besoins,  pour  rendre  votre  sexe  nécessaire 
au  nôtre. 

«  Tant  que  nous  restions  insensibles  au  plaisir  phy¬ 
sique  de  l’amour,  nos  faveurs  étaient  des  grâces,  vous 
nous  sollicitiez;  et  maîtresses  d’accorder  ou  de  re¬ 
fuser,  nous  pouvions  vous  tenir  dans  notre  dépen¬ 
dance;  mais  dès  que  nous  avons  les  mêmes  besoins 


42  HISTOIRE  MÉDICALE 

que  vous,  nous  ne  pouvons  plus  vous  dominer.  La 
nature,  dans  {  instant  qu  elle  donne  nux  deux  sexes  les 
mêmes  désirs,  les  égale  ITin  à  l’autre;  nous  perdons 
l’avantage  de  vous  commander  en  amour,  et  nous  res¬ 
tons  soumises  dans  tout  le  reste. 

«Cependant  il  faut  jouir  des  plaisirs;  il  faut  en  même 
temps  soumettre,  ou  du  moins  adoucir  nos  tyrans  et 
pour  parvenir  à  ces  deux  fins,  voici  ce  que  la  nature 
nous  inspire. 

«  Dans  la  crainte  qu’un  besoin  nouveau  n’augmente 
notre  dépendance,  nous  sommes  d’abord  humiliées  de 
ce  besoin;  il  nous  semble  que  le  changement  de  notre 
sein,  le  feu  de  nos  veux  ou  leur  langueur,  la  forme 
nouvelle  de  notre  personne,  vont  vous  apprendre 
combien  vous  nous  êtes  nécessaires.  Voilà  l’origine  de 
cette  honte  ingénue  qu’exprime  la  jeune  fille.  Nos 
désirs  sont-ils  assez  puissants,  pour  qu’il  nous  en 
coûte  de  les  vaincre,  nous  devenons  en  effet  plus  ten¬ 
dres.  Et  le  besoin  de  jouir  se  cache  sous  le  besoin 
d’aimer. 

«  Lorsque  la  jeune  fille  a  plus  d’âge  et  d’expérience, 
elle  s’aperçoit  que  l'imagination  ajoute  beaucoup  à 
vos  passions  et  que  plus  on  cache  à  vos  jeux,  plus  on 
fait  imaginer;  c’est  en  différant  de  satisfaire  cette  cu¬ 
riosité  passionnée  qui  se  mêle  à  l’amour,  que  la  femme 
irrite  en  vous  l’amour,  et  c’est  en  l’irritant  qu  elle 
commande.  » 

Nous  devons  cependant  fa  vouer,  la  dissimulation 
se  trouve  quelquefois  dans  les  femmes  à  côté  de  cette 
vertu;  mais  ceux  qui  déclament  contre  le  caractère 
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dissimulé  des  femmes  ne  savent  ce  qu’ils  veulent;  car 
vouloir  ([ue  les  femmes  ue  soient  pas  dissimulées,  c’est 
demander  une  chose  impossible  et  meme  dangereuse; 
tant  il  est  vrai  (jiie  nos  vices  ne  sont  souvent  que  ver¬ 
tus  outrées!  Cette  honte  aimable,  tire  peut-être  sa 
source  dans  la  femme,  d  une  certaine  défiance  de  son 
propre  mérite  et  de  la  crainte  de  se  trouver  au-dessous 
de  ces  mêmes  désirs  dont  elle  est  l’objet  et  qu’elle 
tend  à  exciter.  Personne  n’ignore  que  ce  sentiment 
est  plus  difficile  à  vaincre  dans  les  femmes,  lorsqu’elles 
ont  quelque  imperfection  à  cacher.  Le  fameux  Ray¬ 
mond  Luîle,  de  l’illustre  famille  des  Lu! le  de  Barce¬ 
lone,  qui  fut  philosophe,  théologien,  médecin,  alchi¬ 
miste  et  moine,  aimait,  dit -on,  éperdument  une 
Espagnole  nommée  ÉSéonore,  qui  joignait  tous  les 
charmes  d’un  esprit  délicat  et  vif  à  tous  les  agréments 
d’une  figure  intéressante  et  noble.  Il  en  était  aimé  et 
il  le  savait;  un  si  tendre  retour  semblait  lui  promettre 
un  bonheur  prochain;  mais  quoiqu’il  y  touchât  sans 
cesse,  il  en  était  sans  cesse  repoussé.  Il  prodigua  toutes 
les  ressources  d’un  amant  au  désespoir  pour  fléchir 
Élconore,  tout  fut  inutile.  Voyant  que  le  combat 
entre  son  amour  et  la  pudeur  de  sa  maîtresse  durait 
plus  qu’il  ne  doit  naturellement  durer,  il  entreprit 
d’approfondir  un  mystère,  où  tout  lui  paraissait  sin¬ 
gulier;  après  bien  des  recherches,  des  tentatives  et  des 
ruses  amoureuses,  il  apprit  que  sa  charmante  Éléo- 
nore  avait  un  cancer  au  sein.  Al  ors  en  amant  géné¬ 
reux,  oubliant  son  bonheur  pour  ne  s’occuper  que  de 
la  santé  de  son  amante,  il  cherche  partout  le  remède 
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qui  lui  convient;  il  entend  dire  qu’en  Afrique  un 
Arabe  possède  des  secrets  admirables,  et  il  y  vole. 
L’histoire  nous  dit  qu’il  y  apprit  beaucoup  de  choses, 
qui!  trouva  meme  la  pierre  philosophale;  mais  c’est 
le  spécifique  du  cancer  qu’il  lui  fallait,  et  c’est  ce  qu’il 
ne  trouva  point  et  qu’on  n’a  pas  encore  trouvé. 

Quelle  cpie  soit  la  nature  du  sentiment  de  pudeur, 
il  ressemble  à  la  modestie  lorsqu’il  résiste  et  à  la  com¬ 
plaisance  lorsqu’il  cède. 

La  coquetterie  est  un  autre  sentiment  naturel,  mais 
opposé  à  la  pudeur;  c’est  un  désir  vague  de  plaire  et 
de  captiver  l’attention  de  tous  les  hommes  sans  se 
fixer  à  aucun.  Ce  sentiment  est  si  inhérent  au  sexe 
que  rien  ne  peut  l’effacer  :  ce  qui  a  fait  dire  au  duc  de 
la  Rochefoucault  que  les  femmes  peuvent  moins  sur¬ 
monter  leur  coquetterie  que  leurs  passions. 

La  coquetterie  paraît  tenir  à  ce  caractère  mobile  et 
inconstant  qui  naît  de  l’extrême  sensibilité  des  organes 
de  la  femme,  comme  la  pudeur  tient  sans  doute  à  la 
timidité  qui  dérive  de  leur  faiblesse. 

«La  nature,  dit  un  auteur,  semble  n’avoir  doué  la 
femme  d’un  peu  d’inconstance  dans  ses  goûts  que 
pour  donner  pins  de  vivacité  à  nos  désirs  et  plus  de 
force  à  nos  jouissances.  De  combien  en  effet  le  prix 
d’une  faveur  ou  meme  d’un  simple  acte  de  bienveil¬ 
lance  n’est-il  pas  augmenté  par  la  crainte  qu'on  a  de 
voir  le  plus  léger  motif  devenir  la  cause  d’une  disgrâce 
ou  d’un  entier  abandon.  BufFoii  a  commis,  il  me 
semble,  une  erreur  bien  grave,  en  disant  que  les 
femmes  avaient  plus  gagné  par  l’art  de  se  faire  désirer 
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et  rechercher  que  par  le  don  meme  de  la  beauté,  dont 
les  hommes  jugent  si  différemment.  Les  douces  résis¬ 
tances  et  la  pudeur  qui  forment  la  base  de  ce  prétendu 
art  sont  tout  aussi  naturelles  que  la  beauté  elle- 
même,  avec  laquelle  elles  concourent  évidemment  au 
même  but;  ce  sont  autant  d’aiguillons  dirigés  vers 
nos  désirs.  Oui,  adroite  coquetterie ,  innocents  dé¬ 
tours,  et  toi-même,  pudeur  mystérieuse,  vous  formez 
par  votre  réunion  le  plus  puissant  aiguillon  de  l’amour; 
car  vous  n’êtes  réellement  au  fond  qu’une  heureuse 
et  délicate  combinaison  de  l’instinct  qui  répond  au 
désir,  même  en  le  repoussant,  et  cherche  à  rehausser 
*à  nos  yeux  le  prix  des  conquêtes,  en  prolongeant  pour 
nous  le  rêve  enchanteur  de  l’illusion. 

((  Mais  il  y  a  loin  ,  sans  doute,  de  cette  légèreté  ai¬ 
mable  et  naturelle  qui  nous  plaît  malgré  nous  chez  la 
femme ,  et  que  souvent  nous  admirons  en  elle  ,  à  cette 
mobilité  turbulente  et  incoercible,  h  cette  succession 
rapide  et  comme  instantanée  d’idées  qui  semblent 
naître  et  pulluler  dans  l’entendement,  à  ces  contours 
tumultueux  d’émotions  et  d’affections  morales,  de 
i  sentiments  de  joie,  de  tristesse  ,  de  colère,  qui  naissent 
et  disparaissent  sans  presque  laisser  aucune  trace  ; 
condition  vraiment  déplorable,  mais  qui,  malheureu¬ 
sement,  est  celle  d’un  grand  nombre  de  femmes  éle¬ 
vées  dans  les  hauts  rangs  de  la  société  ,  chez  lesquelles 
la  sensibilité  a  été  détériorée  par  une  éducation  vi¬ 
cieuse  ,  et  dont  le  principal  défaut  est  d’être  trop  re¬ 
cherchée  ou  trop  peu  conforme  aux  voeux  de  la  nature. 
i|  Les  écrits  de  Michel  Montaigne  ,  de  Loche,  de  Rollin, 
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de  la  Bruyère,  eï  de  J. -J.  Rousseau,  ont  fait  briller 
du  plus  vif  éclat  celte  importante  vérité.  » 

La  perfection  de  la  femme  exige  qu’elle  soit  préci¬ 
sément  telle  que  Virgile  dépeint  Galatée  coquette  et 
timide  : 

Malo  me  Galatea  petit,  lasciva  puella  ; 

Et  fugit  ad  salices ,  et  se  cupit  ante  videri  ; 

et  que  ces  deux  sentiments  se  contre-balançant ,  ils 
soient  retenus  l’un  par  l’autre  dans  de  certaines  bornes  ; 
lorsque  l’un  acquiert  trop  de  force,  l’autre  se  relâche 
dans  la  même  proportion.  La  coquetterie,  continuel¬ 
lement  irritée  par  les  suggestions  dangereuses  de  la 
vanité,  dont  elle  prend  tôt  ou  tard  le  caractère,  tan¬ 
dis  que  la  pudeur  ne  se  nourrit  que  de  privations  pé- 
nibl  es ,  doit  à  la  longue  remporter  sur  celle-ci,  et 
finir  par  envahir  ses  droits.  Cette  dépravation  est  et 
doit  être  plus  commune  dans  tous  les  lieux  où  les  oc¬ 
casions  multipliées ,  la  rivalité  ,  l’exemple  ,  les  tenta¬ 
tions  de  l’amour-propre,  réveillent  continuellement 
la  coquetterie,  et  l’excitent  à  se  délivrer  d’une  con¬ 
trainte  importune  par  le  sacrifice  de  la  pudeur.  Dans 
ces  lieux  où  l’amour  ne  sert  guère  que  de  voile  à  l’in¬ 
térêt  et  à  l’orgueil  ,  la  coquetterie  sera  extrême  et  la 
pudeur  nulle. 

Mais  en  supposant  que  tout  reste  dans  l’ordre,  et  que 
la  coquetterie,  bien  loin  de  s’écarter  de  l’institution 
de  la  nature,  se  borne,  au  contraire,  à  en  remplir  les 
vues,  elle  contribuera  beaucoup  aux  douceurs  et  aux 
agréments  de  la  vie,  surtout  dans  les  pays  où  les 
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femmes  vivent  avec  les  hommes,  et  n’en  sont  point 
séparées  par  des  barrières  (pie  la  jalousie  met  entre 

eux.  Libres  d’y  donner  l’essor  à  leur  goût  naturel 

/ 

pour  tout  ce  qui  peut  augmenter  leurs  attraits,  elles 
cultiveront  avec  fruit  les  arts  agréables  sans  être  ten- 
tées  d’en  abuser;  s’exerceront  h  tirer  de  la  parure  des 
ressources  quisont  peut-être  encoreplus  nécessaires  que 
frivoles;  s’atlacheronta  acquérir  des  grâces,  qui,  pour 
se  trouver  quelquefois  alliées  avec  le  vice,  n’en  sont 
pas  plus  incompatibles  avec  la  sagesse,  et  répandront 
une  émulation  générale  de  plaire  qui  donnera  néces¬ 
sairement  à  la  société  un  aspect  plus  riant  et  plus 
animé.  Si  les  agréments  du  corps  attirent,  ceux  de 
l’esprit  fixent  et  enchaînent;  les  femmes  y  auront  donc 
aussi  l’esprit  plus  exercé;  la  nécessité  de  provoquer  et 
de  repousser  les  attaques  continuelles  des  hommes  ,  et 
de  prendre  par  conséquent  toutes  les  formes  et  tous 
les  tons,  selon  les  circonstances,  le  rendra  en  elles 
|  plus  subtil ,  plus  pénétrant ,  plus  étendu,  et  par  la 
même  raison  plus  agréable.  Comme  parmi  Ses  êtres 
sociables  le  bonheur  qu’un  sexe  attend  de  l’autre  dé¬ 
pend  de  certaines  qualités  morales  qui  en  assurent  la 
i  durée,  les  femmes  feront  leurs  efforts  pour  les  acqué- 
i  rir,  et  imposeront  aux  hommes,  par  leur  exemple, 
l’obligation  de  les  avoir;  de  sorte  qu’en  travaillant  les 
uns  et  les  autres  à  se  rendre  heureux,  ils  se  trouve- 
1  rosit  nécessités  à  devenir  meilleurs.  Enfin,  comme  la 
?  vertu  qui  honore  le  plus  les  femmes,  parce  qu  elle  est 
il  la  plus  propre  à  calmer  les  inquiétudes  des  hommes, 
a  est  un  moyen  des  plus  puissants  pour  plaire  ;  il  pourra 
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bien  arriver  qu’elles  soient  quelquefois  vertueuses  par 
coquetterie. 

Tels  sont  les  moyens  sur  lesquels  la  nature  a  établi 
son  plan;  telles  sont  les  mesures  qu  elle  a  jugé  à  pro¬ 
pos-  de  prendre  pour  parvenir  à  ses  fins.  Ce  système 
n’est  réduit  en  acte  que  lorsque  la  femme  touche  k 
Fàge  de  la  puberté.  Alors  il  s’ouvre  en  elle  une  nou¬ 
velle  fonction  qui  n’augmente  pas  ses  agréments,  mais 
qui  les  soutient,  et  ne  les  éclipse  un  moment  que  pour 
les  faire  ensuite  mieux  briller;  comme  un  orage  rend 
souvent  l’air  plus  pur  et  pins  serein. 

De  la  Constitution  et  des  Attributs  propres  à  la  Femme  g  ou  de  la  nature  de 

son  sexe. 

Les  différences  sexuelles  ne  sont  pas  bornées  aux 
seuls  organes  de  la  génération  chez  la  femme;  chez 
l’homme  et  chez  la  femme,  toutes  les  parties  de  leur 
corps ,  celles  mêmes  qui  paraissent  indifférentes  aux 
sexes,  en  éprouvent  cependant  quelques  influences, 
et  La  femme  ,  dit  Virey ,  a  communément  des  cheveux 
longs,  fins  et  flexibles,  comme  ses  fibres;  une  peau 
blanche  et  délicate,  une  chair  tendre  et  molle,  a  cause 
du  grand  développement  de  son  tissu  cellulaire  et 
graisseux  ,  des  formes  arrondies  ,  le  contour  des  mem¬ 
bres  gracieux,  les  hanches  fort  larges,  les  cuisses 
grosses  et  les  extrémités  petites.  Les  parties  supérieures 
du  corps  de  l’homme,  telles  que  la  poitrine,  les 
épaules  et  la  tête,  sont  fortes  et  puissantes;  la  capa¬ 
cité  de  son  cerveau  est  considérable,  et  contient  trois 
à  quatre  onces  de  plus  que  le  cerveau  de  la  femme; 
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mais  les  hanches,  les  fesses,  le  bassin  sont  plus  étroits, 
plus  maigres  que  chez  celle-ci. 

La  structure  de  l'homme,  outre  une  plus  grande 
taille  d’ordinaire,  est  donc  plus  large  en  haut  qu’en 
bas,  et  ressemble  à  une  pyramide  renversée.  Dans  la 
femme,  au  contraire,  la  tete,  les  épaules,  la  poitrine 
sont  plus  petites,  tandis  que  le  bassin,  les  hanches, 
les  fesses,  les  cuisses  sont  plus  amples  et  plus  larges; 
aussi  son  corps  monte  en  pointe. 

Cette  différence  de  conformation  est  analogue  aux 
fonctions  de  chaque  sexe.  L’homme  est  destiné,  par 
sa  nature,  au  travail,  à  l’emploi  des  forces  physiques, 
à  l’usage  de  la  pensée,  à  se  servir  de  la  raison  et  du 
génie  pour  soutenir  la  famille  dont  il  est  le  chef.  La 
femme,  à  qui  le  dépôt  de  la  génération  devait  être 
confié,  avait  besoin  d’un  bassin  spacieux  qui  se  prêtât 
à  la  dilatation  de  la  motrice,  pendant  la  grossesse,  et 
au  passage  du  foetus  dans  l’accouchement;  aussi  le 
tronc  de  la  femme  est  plus  large  que  celui  de  l’homme, 
dont  la  moitié  du  corps  répond,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  au  pubis,  tandis  que  chez  celle-ci  le  milieu 
du  corps  est  entre  le  pubis  et  l’ombilic.  La  femme  a, 
en  effet,  les  lombes  plus  étendues,  le  col  plus  mince; 
mais  les  jambes,  les  cuisses  et  les  bras  plus  courts  que 
ceux  de  l’homme  ;  de  là  vient  cette  taille  svelte  et 
cette  élégance  des  membres,  avec  la  souplesse  et  l’ai¬ 
sance  des  mouvements,  la  légèreté,  la  grâce,  résultats 
naturels  de  la  molle  flexibilité  de  f  organisation  fémi¬ 
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différence  des  moyens  constitue  le  sexe,  dont 
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l’essence  ne  se  borne  point  à  un  seul  organe,  mais 
s’étend  par  des  nuances  plus  ou  moins  sensibles  à 
toutes  les  parties,  de  sorte  que  la  femme  n’est  pas 
seulement  femme  par  un  seul  endroit,  mais  encore 
par  toutes  les  faces  par  lesquelles  elle  peut  être  envi¬ 
sagée. 

Outre  ces  nuances  et  ces  attributs  physiques  qui 
font  distinguer  partout  son  type  féminin,  les  pen¬ 
chants,  les  premières  impulsions  de  la  sensibilité  et 
les  habitudes  qui  eu  dépendent,  forment  encore  des 
caractères  que  l’on  parvient  plus  facilement  à  démêler 
et  a  reconnaître.  On  dirait  que  deux  instincts  diffé¬ 
rents  sont  le  mobile  respectif  du  petit  garçon  et  de 
la  petite  fille  :  celle-ci  obéit  au  sien  ,  comme  on  le  voit 
évidemment  par  la  première  direction  de  son  esprit  , 
par  son  goût  pour  la  parure,  par  ses  habitudes  moins 
bruyantes,  le  choix  de  ses  hochets,  le  besoin  de  fixer 
l’attention  et  d’exercer  de  bonne  heure  les  organes  de 
la  voix,  dont  la  flexibilité  est  bien  supérieure  à  celle 
des  organes  de  F  enfant  du  sexe  opposé.  Rousseau  a 
bien  senti  toutes  ces  petites  différences  ;  les  détails 
qu’il  expose  à  ce  sujet,  sont  le  résultat  d’une  observa¬ 
tion  très-fine,  que  le  style  le  plus  attachant  et  le  plus 
animé  a  embelli  de  tous  ses  prestiges  :  «  Les  enfants 
des  deux  sexes  ont  beaucoup  d’amusements  communs, 
et  cela  doit  être;  n’en  ont- ils  pas  de  même  étant 
grands?  lis' ont  aussi  des  goûts  propres  qui  les  distin¬ 
guent.  Les  garçons  cherchent  le  mouvement  et  le 
bruit:  les  tambours,  les  sabots,  de  petits  carrosses; 
les  filles  aiment  ce  qui  donne  dans  la  vue  et  sert  d’or- 
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Bernent  :  des  miroirs,  des  bijoux,  des  chiffons,  sur¬ 
tout- des  poupées;  la  poupée  est  Famusement  spécial 
du  sexe  ;  ■voilà  très-évidemment  son  goût  déterminé 
pour  sa  destination  o  Le  physique  de  Fart  de  plaire  est 
dans  sa  parure;  c’est  tout  ce  que  des  enfants  peuvent 
articuler  de  cet  art. 

e  Voyez  une  petite  fille  passer  la  journée  autour  de 
sa  poupée,  lui  changer  sans  cesse  d’ajustements,  l’ha¬ 
biller,  la  déshabiller  cent  et  cent  fois,  chercher  conti¬ 
nuellement  de  nouvelles  combinaisons  d’ornements, 
bien  ou  mal  assortis,  n’importe  ;  les  doigts  manquent 
d’adresse,  le  goût  n’est  pas  formé,  mais  déjà  le  pen¬ 
chant  se  montre.  Dans  cette  éternelle  occupation,  le 
temps  coule  sans  qu’elle  y  songe;  les  heures  passent, 
elle  n’en  sait  rien  ;  elle  oublie  les  repas  même  ;  elle  a 
plus  faim  de  parure  que  d’aliments.  Mais,  direz-vous, 
elle  pare  sa  poupée  et  non  sa  personne;  sans  doute, 
elle  voit  sa  poupée  et  ne  se  voit  pas;  elle  ne  peut  rien 
faire  par  elle-même;  elle  n’est  pas  formée;  elle  n’a  ni 
talent  ni  force  ;  elle  n’est  rien  encore;  elle  est  toute 
dans  sa  poupée;  elle  y  met  toute  sa  coquetterie;  elle 
ne  F  y  laissera  pas  toujours;  elle  attend  le  moment 
d’être  sa  poupée  elle-même. 

«  Voilà  donc  un  goût  bien  décidé,  vous  n’avez  qu’à 
le  suivre  et  le  régler.  11  est  sûr  que  la  petite  voudrait 
de  tout  son  cœur  savoir  orner  sa  poupée,  faire  ses 
noeuds  de  manches,  son  fichu,  son  falbala,  sa  dentelle; 
en  tout  cela  on  la  fait  dépendre  si  durement  du  bon 
plaisir  d’autrui,  qu’il  lui  serait  plus  commode  de  tout 
devoir  à  son  industrie.  Ainsi  vient  la  raison  des  prc- 
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raières  leçons  qu’on  lui  donne;  ce  ne  sont  pas  des  lâ¬ 
ches  qu’on  loi  prescrit ,  ce  sont  des  bontés  qu’on  a 
pour  elle.  Et  ,  en  effet ,  presque  toutes  les  petites  filles 
apprennent  avec  répugnance  h  lire  et  à  écrire;  mais 
quant  à  tenir  l’aiguille,  c’est  ce  qu’elles  apprennent 
toujours  volontiers.  Elles  s’imaginent  d’avance  être 
grandes,  et  songent  avec  plaisir  que  ces  talents  pour¬ 
ront  un  jour  leur  servir  â  se  parer. 

cc  Cette  première  route  ouverte  est  facile  à  suivre  : 
la  couture,  la  broderie,  la  dentelle  viennent  d’elles- 
mêmes;  la  tapisserie  n’est  plus  si  fort  â  leur  gré.  Les 
meubles  sont  trop  loin  d’elles  ;  ils  ne  tiennent  point  à 
la  personne;  ils  tiennent  â  d’autres  opinions.  La  ta¬ 
pisserie  est  l’amusement  des  femmes  ;  de  jeunes  filles 
n’y  prendront  jamais  un  fort  grand  plaisir.  » 

D’autres  différences  morales  plus  importantes  peu¬ 
vent  encore  distinguer  la  femme  de  l’homme  long- 
temps  avant  l’époque  de  sa  deuxième  saison.  Ainsi  le 
développement  de  son  intelligence  est  beaucoup  plus 
rapide  ;  les  objets  extérieurs  affectent  davantage  sa 
sensibilité,  et  des  nuances  de  détails  que  les  petits  gar¬ 
çons  laissent  échapper,  sont  ordinairement  saisies  par 
les  petites  filles  avec  une  précision  et  une  finesse  qui 
nous  étonnent. 

«  C’est  sans  doute  aussi  par  une  suite  de  leur  plus 
grande  affectibililé,  dit  Moreau  de  la  Sarthe,  et  parce 
que  leurs  organes  de  la  voix  sont  plus  flexibles,  que  les 
petites  filles  apprennent  plus  vite  à  parler;  qu’elles 
acquièrent  si  vite,  suivant  la  remarque  de  J. -J.,  un 
babil  agréable;  qu’elles  mettent  de  l’accent  dans  leurs 
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propos,  même  avant  de  les  sentir,  et  que  les  hommes 
s’amusent  sitôt  à  les  écouter,  même  avant  qu’elles 
puissent  les  entendre.  »  Le  même  philosophe  remar¬ 
que  ailleurs  que  les  petites  filles  ont  beaucoup  plus 
de  finesse,  et  que  cette  qualité  est  en  quelque  sorte 
une  suite  de  la  constitution  de  la  femme.  «  La  ruse, 
dit-il,  est  un  talent  naturel  au  sexe,  et,  persuadé  que 
tous  les  penchants  naturels  sont  Irons  et  droits  par 
eux-mêmes,  je  suis  d’avis  qu’on  cultive  celui-là  comme 
les  autres;  il  ne  s’agit  que  d’en  prévenir  l’abus;  je 
m’en  rapporte,  sur  la  vérité  de  cette  remarque,  à  tout 
observateur  de  bonne  foi.  Je  ne  veux  point  qu’on 
examine  là-dessus  les  femmes  mêmes;  nos  gênantes 
institutions  peuvent  les  forcer  d’acquérir  leur  esprit. 
Je  veux  qu’on  examine  les  filles,  les  petites  filles,  qui 
ne  font  pour  ainsi  dire  t  que  de  naître  ;  qu’on  les 
compare  avec  les  petits  garçons  du  même  âge,  et  si 
ceux-ci  ne  paraissent  lourds,  étourdis,  bêtes  auprès 
d’elles,  j’aurai  tort  incontestablement.  Qu’on  me  per¬ 
mette  un  seul  exemple,  pris  dans  toute  la  naïveté 
puérile. 

«  11  est  très-commun  de  défendre  aux  enfants  de  ne 
rien  demander  à  table,  car  on  ne  croit  jamais  mieux 
réussir  dans  leur  éducation  qu’en  les  surchargeant  de 
préceptes  inutiles;  comme  si  un  morceau  de  ceci  ou 
de  cela  n’était  pas  bientôt  accordé  ou  refusé  sans 
faire  mourir  sans  cesse  un  pauvre  enfant  d’une  con¬ 
voitise  aiguisée  par  l’espérance!  Tout  Je  monde  sait 
l’adresse  d’un  jeune  garçon  soumis  à  cette  loi,  lequel 
ayant  été  oublié  à  table,  s’avisa  de  demander  du  sel. 
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Je  ne  dirai  pas  qu’on  pouvait  le  chicaner  pour  avoir 
demandé  directement  du  se!  et  indirectement  de  la 
viande;  l’omission  était  si  cruelle  que,  quand  il  eût 
enfreint  ouvertement  la  loi 5  et  dit  sans  détour  qu’il 
avait  faim,  je  ne  puis  croire  qu’on  l’en  eût  puni.  Mais 
voici  comment  s’y  prit  en  ma  présence  une  petite  fille 
de  d  ix  ans  dans  un  cas  beaucoup  plus  difficile  ;  car, 
outre  qu’il  lui  était  rigoureusement  défendu  de  de¬ 
mander  jamais  rien  directement  ni  indirectement ,  la 
désobéissance  n’eût  pas  été  graciable,  puisqu’elle  avait 
mangé  de  tous  les  plats,  hormis  un  seul,  dont  on 
avait  oublié  de  lui  donner,  et  qu’elle  convoitait  beau¬ 
coup. 

«Or,  pour  obtenir  qu’on  réparât  cet  oubli  sans  qu’on 
pût  l’accuser  de  désobéissance,  elle  fit,  en  avançant 
son  doigt,  la  revue  de  tous  les  plats,  disant  tout  haut, 
à  mesure  qu’elle  les  montrait  :  J’ai  mangé  de  ça  ,  j’ai 
mangé  de  ça  ;  mais  elle  affecta  si  visiblement  de  passer 
sans  rien  dire  sur  celui  dont  elle  n’avait  point  mangé, 
que  quelqu’un  s’en  apercevant,  lui  dit  :  Et  de  cela,  en 
avez-vous  mangé?  Oh!  non,  reprit  doucement  la  pe¬ 
tite  gourmande  en  baissant  les  yeux.  Je  n’ajouterai 
îâen;  comparez!  Ce  trait-ci  est  une  ruse  de  fille;  l’au¬ 
tre  une  ruse  de  garçon.  » 
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De  la  Sensibilité. 


Les  femmes,  dût  s’en  plaindre  une  maligne  envie 9 
Sont  les  fleurs,  ornements  du  désert  de  la  vie! 

(Lkgouvé.) 


C’est  le  plus  brillant  attribut  de  la  vie.  C’est  cette 
admirable  propriété  dont  les  développements  divers  et 
variés  sont  désignés  sous  les  noms  d’impressions,  de  sen¬ 
sations,  de  perceptions,  d’idées,  de  sentiments,  de  pas¬ 
sions  ,  d’affections,  etc.  On  peut  ajouter  que  c’est  la 
plénitude,  l’excès  de  celte  faculté  de  sentir,  qui  caracté¬ 
risent  la  femme,  et  qui  forment  un  des  traits  les  plus 
remarquables  de  sa  nature.  Le  développement,  l’excès 
de  cette  propriété  vitale  se  trouvent  dans  tous  les 
modes  d’affection  ,  d’émotion  et  de  sentiment  dont 
les  femmes  sont  susceptibles,  et  donnent  à  leurs  mala¬ 
dies,  à  leur  caractère  moral,  ou  à  la  tournure  de  leur 
esprit,  des  traits  et  une  physionomie  dont  la  connais¬ 
sance  doit  servir  de  base  à  la  médecine  et  à  l’éducation 
spéciale  des  femmes. 

La  sensibilité  n’est  point  la  vie,  mais  elle  en  accé¬ 
lère  ou  calme  les  ondulations;  tantôt  superficielle  ou 
concentrée,  tantôt  explosive  ou  languissante  ,  c’est  le 
délice,  c’est  le  supplice  de  notre  courte  existence.  Fu¬ 
neste  à  l’infortuné  qui  pourtant  refuserait  de  l’abdi¬ 
quer  dans  l’ivresse  de  ses  joies,  présent  fatal,  meme  au 
riche,  qui  devrait  n’y  puiser  que  de  nobles  jouissances, 
elle  est  le  don  le  plus  précieux,  et  sans  lequel  on 
n’éprouverait  ni  les  enchantements  du  génie  et  de  la 
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vertu  ?  ni  la  félicité  suprême  dans  ses  éclairs  rapides 
sur  cette  terre.  Sans  cette  sensibilité  intime,  pro¬ 
fonde,  point  d’imagination  ,  point  d’essor  de  hautes 
pensées,  ni  d’actions  éclatantes  ,  point  de  savoir  im¬ 
mense  dans  le  vaste  univers.  L’homme  croupirait  en 
être  stupide.  «  A  peine,  dit  Virey,  il  relève  sa  tête  au- 
dessus  de  la  brute,  puis  se  replonge  vers  les  plaisirs 
inférieurs,  qui  l’énervent  ,  le  dégradent  jusqu’à  la 
fange.  » 

L’homme  et  la  femme  possèdent  au  plus  haut  degré 
cette  faculté ,  et  présentent  sous  ce  rapport  des  diffé¬ 
rences  très-remarquables.  Les  femmes  ,  en  général , 
ont  une  sensibilité  très-vive ,  très-facile  à  émouvoir, 
sans  cesse  employée  par  les  objets  extérieurs,  et  très- 
peu  susceptible  de  ces  modifications  profondes,  de  ces 
ébranlements  prolongés  que  nous  appelons  raisonne¬ 
ment,  réflexion,  méditation.  * 

Écoutons  Roussel  à  ce  sujet  :  a  Tous  les  organes  de 
la  femme  sont  d’une  extrême  mobilité,  ce  qui  tient  à 
la  petitesse  de  sa  stature.  Plus  mobile  que  capable 

d’émouvoir,  la  femme  possède  toutes  les  qualités  vi- 

« 

tal  es  dans  le  degré  le  plus  exquis,  mais  avec  des  forces 
physiques  très-bornées,  de  manière  que  sou  existence 
consiste  plus  en  sensationsqu’enidéeset  en  mouvements 
corporels.  »  La  sensibilité  dont  jouissent  les  femmes 
est  le  principe  de  leurs  qualités  morales;  la  faiblesse, 
la  mobilité  et  l’inconstance  de  ce  sexe,  duquel  la 
Bruyère  a  dit  que  le  caprice  était  tout  proche  de  la 
beauté  pour  être  son  contre-poison  ,  tiennent  à  cette 
vive  sensibilité  qui  est  due  elle  même  à  la  mollesse  du 


57 


ET  PHILOSOPHIQUE  DE  LA  FEMME. 

tissu  cellulaire.  Celle-ci  rend  la  fibre  nerveuse  plus 
mobile  sous  l’influence  ou  Faction  des  stimulants  phy¬ 
siques  et  moraux,  et  permet  des  oscillations  plus  nom¬ 
breuses  et  plus  libres* 

«  L’extrême  susceptibilité  nerveuse  des  femmes,  dit 
Lachaise,  la  tendance  aux  affections  spasmodiques  qui 
en  est  l’effet  naturel  et  inévitable;  mais  surtout  l’accès 
que  le  faible  développement  des  organes  de  la  péné¬ 
tration  métaphysique  et  de  l’observation  inductive  don¬ 
nent  chez  elles  aux  idées  superstitieuses,  sont  les  mo¬ 
tifs  sans  doute  qui  portaient  la  plupart  des  peuples 
anciens  a  croire  qu’elles  avaient  une  relation  plus  in¬ 
time  que  les  hommes  avec  la  Divinité,  et  à  lesregarder 
par  cela  même  comme  plus  propres  à  remplir  les  fonc¬ 
tions  de  sibylles  ou  de  pythopisses,  et  à  jouer  le  rôle 
de  sorcières  ou  de  devineresses.  Et,  disons-le  ici,  sans 
méchanceté,  si  la  bouche  des  femmes  a  paru  dans  l’an¬ 
tiquité  vraiment  digne  d  interpréter  les  décrets  des 
dieux,  et  de  dicter  leurs  arrêts  en  rendant  des  oracles, 
combien,  de  nos  jours,  ne  voyons -nous  pas  encore 
d’hommes  qui,  spéculant  sur  le  fait  matériel  de  cette 
malheureuse  disposition,  parviennent  à  les  immiscer 
adroitement  dans  une  foule  de  stratagèmes  et  de  com- 
plots  dirigés  contre  l’ignorance  et  la  crédulité,  mais 
dont  elles  ont  l’adresse  de  cacher  les  ressorts  et  de 
rendre  les  effets  miraculeux.  Quel  parti  Mesmer,  Ca- 
gliostro  et  quantité  d’autres  charlatans  célèbres  n’ont- 
ils  pas  tiré  de  leur  enthousiasme  et  de  leur  docilité?  Je 
me  rappelle  à  ce  sujet  la  réponse  tout  à  la  fois  énergi¬ 
que  et  naïve  que  me  fit,  en  Italie,  un  homme  du  peu- 
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pie.  j’admirais  ?  à  quelques  centaines  de  lieues  de  ma 
patrie,  les  ruines  encore  majestueuses  de  celle  antique 
ville  de  Pompeïa  qui  resta,  pendant  près  de  dix-huit 
siècles,  ensevelie  sous  les  laves  du  Vésuve.  En  parcou¬ 
rant  les  détours  d’un  temple  consacré  à  Isis,  j’aperçus, 
à  travers  les  débris  imposants  des  colonnes  qui  or¬ 
naient  le  sanctuaire  de  ce  monument,  une  porte  dé¬ 
robée  qui  conduisait  au  centre  même  de  l’autel  ;  je  de¬ 
mandai  à  notre  guide  (cicerone)  quelle  pouvait  être 
la  destination  de'  cette  porte  :  «  C’est  par  là,  me  dit-il, 
que  pénétrait  furtivement  la  femme  chargée  de  repré¬ 
senter  la  divinité  qu’on  adorait  en  ces  lieux.  »Je  lui  de¬ 
mandai  aussitôt  sur  quoi  il  se  fondait  en  m’assurant 
que  ce  temple  était  desservi  par  des  femmes  plutôt  que 
par  des  hommes.  «  C’est  que  de  tout  temps,  me  ré¬ 
pondit-il  malignement,  les  femmes  ont  été  plus  rusées, 
et  qu’elles  ont  toujours  été  plus  propres  à  jouer  la  co¬ 
médie.  » 

La  sensibilité  de  la  femme  est  inséparable  de  son 
sexe;  l’impression  vive  que  lui  fait  la  vue  d’un  objet 
aimé  ou  odieux,  une  odeur  forte  ou  désagréable,  un 
bruit  soudain,  la  mobilité  de  son  caractère,  de  son 
humeur,  de  ses  goûts,  de  ses  penchants,  la  véhémence 
passagère  de  quelques  passions  ,  le  rôle  qu’elle  a  joué 
dans  l’histoire  des  folies  humaines,  tout  en  elle  prouve 
des  organes  faciles  à  exciter. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  sensibilité  soit  un  stérile 
avantage;  elle  est,  pour  ceux  qui  en  sont  doués,  la 
source  d’une  foule  de  jouissances  inconnues  aux  autres 
hommes.  Le  plaisir  trouve  chez  eux  un  accès  plus  fa- 
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cile ,  et  leurs  sensations  sont  plus  vives.  Cette  pré¬ 
cieuse  qualité  a  d’autres  conséquences  ;  elle  est,  dans 
la  société,  le  germe  de  toutes  les  vertus.  L’homme  fai» 
Lie  et  sensible  connaît  seul  les  douceurs,  de  la  pitié  *  le 
prix  des  bienfaits  ,  l’empire  de  l’amitié  et  le  charme 
de  la  confiance;  il  aime  ses  semblables,  il  abhorre  l’in¬ 
justice,  if  respecte  les  lois,  et  le  simple  récit  d’un  acte 
de  générosité  l’attendrit  jusqu’aux  larmes. 

Les  femmes  nous  offrent  des  modèles  de  cette  fai¬ 
blesse  et  de  cette  sensibilité  heureuses.  La  douceur, 
l’indulgence  et  la  soumission  sont  des  vertus  essen¬ 
tielles  à  leur  sexe.  On  ne  trouve  jamais  qu’en  elles  ce 
tendre  intérêt,  ces  soins  délicats  qui  adoucissent  les 
maux  et  font  oublier  le  malheur. 

Si  l’on  considère  la  délicatesse  de  ses  fibres,  la  mol¬ 
lesse  de  son  tissu  cellulaire,  les  formes  douces  et  gra¬ 
cieuses  de  cette  moitié  du  genre  humain,  l’on  en  doit 

attendre  toutes  les  affections  d’humanité,  de  compas- 

» 

sion,  de  charité  tendre,  de  conciliation,  qui  entre¬ 
tiennent  la  société,  lient  ses  divers  membres,  resser¬ 
rent  les  nœuds  de  la  famille,  et  forment  le  plus  déli¬ 
cieux  apanage  de  la  maternité. 

Par  sa  faiblesse,  la  femme  sent  le  besoin  de  s’atta¬ 
cher,  d’aimer,  de  plaire;  elle  s’adresse  au  cœur,  elle  se 
plaît  au  cœur;  jamais  l’enfant  n’implore  en  vain  sa 
pitié;  elle  brave  toutes  les  souffrances,  affronte  tous 
les  dangers  pour  son  fils  ;  elle  s’élance,  pour  le  sauver, 
dans  les  flammes  comme  dans  les  ondes;  tous  les  in¬ 
fortunés  lui  appartiennent;  dévouée  à  l’opprimé,  à 
Pin  fi  rrne,  elle  partage  ses  afflictions,  elle  se  charge  de 
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ses  douleurs  ;  on  la  voit  marcher  à  l’échafaud  avec  une 
victime  ;  et  satisfaite  de  ses  sacrifices,  elle  ne  demande 
point  de  plus  douce  récompense  que  d’être  aimée. 

La  femme,  en  effet,  aime,  non  pas  plus  énergique¬ 
ment,  mais  plus  profondément ,  et  surtout  plus  délica¬ 
tement  que  l’homme  ;  ses  soins  sont  dictés  par  une 
tendresse  mieux  entendue  ;  nous  en  voyons  l’exemple 
dans  la  manière  dont  elle  soigne  les  malades  ;  elle 
s’identifie  pour  ainsi  dire  avec  eux  et  devine  leurs  be¬ 
soins;  elle  console  mieux;  elle  sait  mieux  parler  le 
langage  du  cœur,  parce  cpie  c’est  le  seul  quelle  com¬ 
prenne  bien,  et  auquel  elle  cède  toujours.  Aussi  a-t-on 
dit  fort  honorablement  pour  elle  :  Ubi  non  est  mil¬ 
lier ,  ibi  ingemescit  œger. 

De  l’humanité  meme  elles  semblent  l’image* 

Et  les  infortunés  que  leur  bonté  soulage 
Sentent  avec  bonheur,  peut-être  avec  amour, 

Qu’une  femme  est  l’ami  qui  les  ramène  au  jour. 

(Legouvé.  ) 

«•  Nous  avons  remarqué,  dit  le  philosophe  Bernier  à 
la  belle  et  célèbre  Ninon  de  Lenclos,  que  vous  êtes  plus 
sensibles  que  nous  à  la  pitié;  cet  aimable  penchant 
que  la  nature  a  donné  aux  êtres  sensibles,  et  qui  les 
conserve  l’un  par  l’autre,  elle  vous  l’a  donné  dans  le 
degré  le  plus  éminent.  La  pitié  de  l’homme  est  moins 
vive,  elle  se  lasse  promptement.  Si  l’être  que  nous 
voulons  soulager  s’abandonne  aux  cris  ou  aux  plaintes, 
alors  il  nous  impatiente,  et  en  partageant  sa  douleur, 
nous  lui  savons  mauvais  gré  du  mai  qu’il  nous  fait 
souffrir. 
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«  Votre  pitié  est  plus  indulgente,  plus  tendre  et 
plus  continue;  capable,  comme,  la  nôtre,  cVun  géné¬ 
reux  essor,  elle  l’est  aussi  de  soins  persévérants  et 
d’attentions  assidues.  » 


CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  DIVERS  MODES  QUE  PRÉSENTE  LE 
DÉVELOPPEMENT  DE  LA  SENSIBILITÉ  RESPECTIVE  DES  DEUX 
SEXES  :  1°  DANS  LES  SENSATIONS;  2°  DANS  LES  FONCTIONS 
INTELLECTUELLES;  3°  DANS  LA  RÉACTION  GÉNÉRALE  DE 
LA  FORCE  NERVEUSE  SUR  L  ORGANISATION  * 


i°  Sensations. 


Quoique  l’anatomie  n’ait  point  encore  pu  découvrir 
des  différences  bien  sensibles  entre  la  structure  des 
organes  des  sens  de  l’homme  et  celle  des  sens  de  la 
femme,  comparés  sous  un  point  de  vue  physiologique, 
c’est-à-dire  relativement  à  leur  action  et  à  leurs  phé¬ 
nomènes,  ces  organes  présentent  des  différences  très- 
marquées  dans  les  deux  sexes.  Le  toucher  d’abord  a 
plus  de  finesse  et  de  profondeur  chez  les  femmes.  Il 
saisit  des  nuances,  des  détails  qui  nous  échappent,  au 
moins  dans  tous  les  cas  où  quelque  circonstance  ex¬ 
traordinaire  n’a  pas  concouru  à  le  perfectionner. 

L’odorat  possède  encore  une  sensibilité  plus  ex¬ 
quise,  plus  raffinée  chez  les  femmes,  qui  jouissent  et 
souffrent  plus  par  ce  sens  que  les  hommes.  Faisons 
connaître  cette  différence  par  quelque  exemple.  La 
séduction  la  plus  douce,  la  plus  puissante  est  peut- 
être  celle  des  fleurs  et  des  parfums  en  général  ;  leurs 
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délicieuses  impressions  enchantent  et  enivrent,  s’éten¬ 
dent,  se  prolongent  jusqu’aux  organes  de  l’amour, 
et  préparent  le  sentiment  de  la  volupté  et  du  plaisir. 

D’autres  odeurs  moins  agréables,  mais  plus  utiles, 
les  émanations  âcres,  fétides,  agissent  comme  médi¬ 
cament  et  calment  rapidement  les  accès  d’hystérie. 
Enfin,  dans  d’autres  circonstances,  la  plus  grande 
sensibilité  de  l’odorat  se  manifeste  par  des  spasmes  et 
des  symptômes  occasionnés  souvent  par  des  odeurs 
très-simples  en  apparence,  et  dont  faction  doit  être 
attribuée  à  des  antipathies  particulières,  à  des  ano¬ 
malies  de  faction  nerveuse  qui  sont  beaucoup  moins 
fréquentes  chez  les  hommes.  Tissot  indique  plusieurs 
de  ces  phénomènes  présentés  par  des  femmes.  Il  a  vu 
une  femme  à  laquelle  l’odeur  de  l’éther  donnait  des 
syncopes.  Le  même  effet  était  produit  sur  une  autre 
dame  par  l’eau  de  lavande,  tandis  qü’une  troisième 
avait  des  nausées  et  même  des  vomissements,  si  par 
hasard  elle  avait  le  malheur  de  respirer  de  l’eau  de 
Cologne. 

O11  trouve,  dans  les  recueils  d’observations  médi¬ 
cales,  une  multitude  de  faits  analogues.  Moreau  de  la 
Sarthe  a  eu  occasion  d’en  observer  plusieurs  exemples, 
et  souvent  il  a  fait  cesser  des  vertiges  et  des  migraines 
dont  plusieurs  femmes  étaient  tourmentées,  en  les 
engageant  à  renoncer  à  une  certaine  huile  antique 
dont  les  émanations  lui  paraissent  la  cause  de  ces  affec¬ 
tions  nerveuses. 

Les  circonstances  d’hystéricisme ,  de  grossesse  et  de 
première  menstruation  donnent  souvent  lieu,  comme 
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nous  aurons  occasion  de  le  prouver,  à  plusieurs  irré¬ 
gularités  dans  les  fonctions  de  l’odorat,  qui  recouvre 
ensuite  ses  fonctions  naturelles  et  sa  santé. 

Le  goût,  ainsi  que  Fa  très-bien  fait  observer  le 
philosophe  Saint-Lambert,  est  véritablement  plus  dé¬ 
licat,  plus  exquis  chez  les  femmes;  les  saveurs  trop 
fortes  le  blessent  ;  il  leur  faut  des  mets  plus  agréables 
que  solides.  La,  gourmandise  épurée  ,  raffinée,  a  ,  chez 
les  femmes  ,  une  finesse,  une  délicatesse  inconnues  à 
nos  palais,  moins  sensibles,  mais  plus  grossiers,  et 
dont  les  jouissances  sont  un  plaisir  beaucoup  plus  éloi¬ 
gné  de  la  volupté. 

La  vue  et  l’ouïe,  qui ,  selon  Moreau  de  la  Sarthe, 
tiennent  moins  à  la  vie  de  nutrition  ,  et  qui  sont  les 
sens  de  l’intelligence,  les  sources  et  les  moyens  de  la 
pensée,  ont  aussi  leurs  caractères  féminins. 

La  vue,  chez  les  femmes,  est  rapide,  active  ;  mais 
une  lumière  trop  vive  la  blesse  et  lui  déplaît  :  on  peut 
même  donner  comme  résultat  d’observation,  que  les 
femmes  fuient  ordinairement  les  couleurs  éclatantes, 
et  que  généralement  elles  préfèrent  les  demi-teintes 
et  les  couleurs  mélangées. 

L’ouïe  est  aussi  plus  délicat,  plus  sensible,  mais 
moins  fort.  Les  bruits  guerriers,  la  musique  bruyante, 
ne  l’émeuvent  pas  comme  il  convient  ;  et  quel  que  soit 
d’ailleurs  le  perfectionnement  de  leur  éducation  mu¬ 
sicale,  les  femmes  préféreront  toujours,  à  la  plus  sa¬ 
vante  harmonie,  une  mélodie  douce  et  tendre,  une 
combinaison  moins  compliquée,  et  une  succession  fa¬ 
cile  et  sentimentale  des  sons  tendres  et  pathétiques. 
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Telles  sont;  en  les  présentant  h  grands  traits,  les 
différences  que  présentent  les  organes  des  sens  chez  les 
femmes,  et  les  qualités  physiques  qui  caractérisent  ce 
sexe  aimable,  que  la  nature  a  destiné  à  être  le  déposi¬ 
taire  du  genre  humain,  et  de  qui  Thomas  a  dit,  avec 
raison,  que  sans  lui  les  deux  extrémités  de  la  vie  se¬ 
raient  sans  secours,  et  le  milieu  sans  plaisirs.  On  peut 
ajouter  que  toutes  leurs  sensations  sont  eu  général  plus 
vives;  que,  dans  un  temps  donné,  elles  en  éprouvent 
un  plus  grand  nombre  ;  qu’elles  saisissent  des  nuances 
que  les  hommes  laissent  échapper;  qu’enfin,  toujours 
occupées  par  des  objets  extérieurs,  dont  les  actions  se 
succèdent  avec  une  étonnante  rapidité ,  leur  sensibilité 
est  pins  à  la  surface,  plus  disséminée,  et  que  leurs  per¬ 
ceptions  sont  moins  profondes  et  plus  fugitives. 

Nous  dirons  encore,  avec  un  auteur,  que  la  variété 
des  sensations,  dans  la  femme,  s’opposant  à  leur  pro¬ 
fondeur  et  à  leur  durée,  elle  les  éprouve  donc  plus  lé¬ 
gèrement  une  l’homme,  bien  cru  elle  soit  moins  indif- 

o  jl  /  i 

férente  que  lui  aux  plaisirs  comme  aux  peines,  à  cause 
de  son  extrême  susceptibilité.  Aussi  son  système  ner¬ 
veux  entre  plus  aisément  en  correspondance  dans  les 
divers  appareils  de  ses  organes.  On  sait  la  vive  et  étroite 
sympathie  qui  unit  chez  elle  l’utérus  aux  mamelles, 
et  réciproquement  les  mamelons  au  clitoris,  dont 
l'érection  est  presque  toujours  simultanée;  enfin  les 
autres  rapports  entre  les  lèvres,  les  parties  génitales, 
la  gorge  ;  et  de  ces  divers  consensus  résultent  ees  chan  - 
gements  brusques  de  sentiments  et  d’humeurs,  soit 
dans  l’hystérie,  soit  dans  les  caprices,  surtout  auxépo- 
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ques  de  la  grossesse  et  de  îa  menstruation,  et  cette 
prompte  excitabilité  aux  passions,  qui  fait  passer  quel¬ 
quefois  soudain  la  femme  des  pleurs  au  rire,  et  de 
l’éclat  de  la  colère  aux  transports  de  l’amour»  Elle  re¬ 
çoit  plutôt  des  impressions  qu’elle  ne  crée  des  pensées  ; 
elle  saisit  plutôt  les  détails,  les  nuances  des  objets  que 
leurs  liaisons,  leurs  lignées,  ou  leurs  rapports;  elle 

sent  plus  le  présent  qu’elle  ne  compare  le  passé  ou 
.  * 

calcule  et  prévoit  l’avenir  ;  elle  particularise  ce  que 
l’homme  tend  a  généraliser;  elle  a  plutôt  une  finesse  de 
tact,  une  pénétration  vive  des  convenances,  qu’une 
suite  d’idées  enchaînées  ,  qu’un  tissu  serré  de  raison; 
elle  isole  ce  que  l’homme  réunit;  nous  contemplons 
les  masses;  elle  aperçoit  mieux  les  divisions» 

2°  Fonctions  intellectuelles. 

Le  cerveau  paraît  offrir,  comme  les  sens,  dans  l’or¬ 
ganisation  des  deux  sexes,  des  circonstances  et  des  par¬ 
ticularités  de  structure  difficilement  appréciables.  Sans 
doute  ipie  les  différences  présentées  dans  l’homme  et 
dans  la  femme  par  les  phénomènes  dont  cet  organe 
paraît  être  le  théâtre  et  l’instrument,  dépendent  de 
ces  particularités  cachées,  de  ces  infiniment  petits  que 
le  physiologiste  est  forcé  de  reconnaître  au-delà  du 
point  où  ses  moyens  d’expérience  insuffisants  et  bor¬ 
nés  le  forcent  de  s’arrêter. 

Ces  variétés,  dont  le  scalpel  le  plus  exercé  et  tous 
les  moyens  d’analyse  anatomique  n’ont  pu  découvrir 
la  cause,  s’observent  dans  l’exercice  des  facultés  intel¬ 
lectuelles. 
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Chez  la  femme,  le  mode  d’organisation,  l’éducation, 
l’habitude,  les  usages,  tout  s’est  réuni  pour  donner  au 
développement  des  facultés  de  l’esprit  moins  d’énergie 
et  de  profondeur.  Toute  sa  constitution  morale  dérive 
de  la  faiblesse  de  ses  organes,  tout  semble  subordonné 
à  ce  principe,  par  lequel  la  nature  a  voulu  rendre  la 
femme  inférieure  à  l’homme. 

Les  faits  se  pressent,  se  réunissent  et  prouvent 
qu’en  effet  l’action  propre  du  cerveau ,  c’est-à-dire 
l’esprit,  l' entendement  et  la  pensée  diffèrent  dans 
l’homme  et  dans  la  femme,  comme  tous  les  autres  phé¬ 
nomènes  de  leur  organisation  respective. 

On  a  remarqué  que  jamais  les  femmes  n’avaient  fait 
aucune  de  ces  grandes  découvertes  ,  qui  donnent  une 
longue  immortalité  et  qui  sont  ordinairement  le  pro¬ 
duit  de  la  plus  profonde  méditation. 

On  a  aussi  remarqué  que  les  femmes  n’avaient  ja¬ 
mais  fondé  d’autre  religion  que  celle  de  leurs  charmes, 
et  que  le  genre  de  leur  esprit  ne  s’était  jamais  élevé 
jusqu’à  la  composition  d’un  poëine  épique ,  d’une 
grande  partition  d’opéra ,  d’une  bonne  tragédie  ou 
d’un  tableau  d’histoire.  Ces  différences  peuvent  sans 
doute  dépendre,  en  partie,  de  l’éducation,  de  nos  pré¬ 
jugés,  de  nos  usages  ou  de  certaines  circonstances  qui 
exercent  beaucoup  plus  le  cœur  des  femmes  que  leur 
esprit;  cependant  il  serait  difficile  de  ne  pas  recon¬ 
naître,  en  effet,  une  influence  du  mode  d’organisa¬ 
tion.  Plus  sensibles  à  F  extérieur,  en  proie  à  des  sensa¬ 
tions  plus  locales ,  plus  éphémères,  les  femmes  doivent 
avoir  nécessairement  une  imagination  plus  mobile  que 
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profonde,  des  idées  plus  faciles  et  plus  brillantes  que 
solides,  des  éclairs  de  pensée, 'et  rarement  cette  at¬ 
tention  soutenue,  cette  faculté  d’abstraire  et  de  com¬ 
biner,  enfin  cette  puissance  de  méditation  qui  im¬ 
prime  un  plus  grand  caractère  aux  différentes  opéra¬ 
tions  de  l’esprit. 

Les  femmes  ont  du  goût,  de  la  finesse;  ainsi  que 
leurs  formes ,  leur  esprit  est  plus  agréable.  La  pensée 
de  Fhoiiime  est  plus  forte,  sa  sphère  est  plus  étendue; 
et  si  les  grâces  de  l’esprit,  un  talent  aimable  et  facile 
brillent  dans  sa  compagne,  il  oppose  h  ces  avantages 
une  conception  plus  vaste  et  plus  profonde,  les  élans 
du  génie  et  les  résultats  féconds  de  l’invention. 

O 

Nous  demanderons  ,  avec  le  docteur  Virey  ,  aux 
plus  zélés  admirateurs  du  beau  sexe  si  l’on  ne  sent  pas 
qu’il  manque  quelque  chose  h  ses  productions  les  plus 
brillantes.  Y  trouve  t  on  celte  sublimité  ,  cette  énergie 

J  O 

virile,  cette  élévation  ou  celte  profondeur  de  pensée, 
empreinte  ineffaçable  du  vrai  génie,  je  dirai  presque 
de  la  force  de  génération  ? 

On  ne  peut  contester  â  la  femme  de  l’esprit ,  de  la 
grâce,  de  la  délicatesse,  un  tour  fin  et  animé  du  charme 
de  son  sexe  dans  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume  ,  de  son 
pinceau,  etc.  Elle  nous  surpasse  à  cet  égard,  et  il  y  a 
plus  de  femmes  d’esprit  que  d’hommes  d’esprit;  car, 
d’après  la  manière  dont  nous  concevons  cette  qualité, 
son  sexe  y  doit  avoir  l’avantage  par  sa  vive  sensibilité 
extérieure,  par  sa  mobilité,  le  piquant  et  la  finesse  de 
ses  réflexions  ;  la  femme  sent  mieux  que  nous  les  rap¬ 
ports  des  convenances  et  des  disconvenances  ;  elle  oI> 
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serve  de  plus  près  les  détails;  elle  a  plus  d’aptitude  à 
se  plier  à  tout.  Mais  enfin  comme  elle  a  moins  de  force 
d’organisation  ?  elle  doit  céder  à  l’homme  la  supério¬ 
rité  au  moral  comme  au  physique.  De  meme  que  sa 
voix  est  d’une  octave  moins  grave  que  celle  de  l’homme, 
de  meme  ses  idées  semblent  être  plus  aiguës  et  plus 
légères;  et,  selon  la  comparaison  de  Saint-Foix,  elle 
a  les  idées  roses ,  tandis  que  celles  de  l’homme  sont 
d’une  teinte  plus  rembrunie  ,  pour  ainsi  parler» 

Il  faut  dire  cependant  que  madame  de  Genlis  ne 
partage  point  cette  manière  de  penser,  lorsqu’elle  dit  : 
«  L’organisation  des  femmes  n’est  point  inférieure  a 
celle  des  hommes.  Le  génie  se  compose  de  toutes  les 
qualités  qu’on  ne  leur  conteste  pas,  et  qu’elles  peuvent 
posséder  au  plus  haut  degré  :  Fimaginatiou ,  la  sensi¬ 
bilité,  l’élévation  de  l  ame.  Le  manque  d’études  et 
d’éducation  ayant  de  tous  les  temps  écarté  les  femmes 
de  la  carrière  littéraire,  elles  ont  montré  leur  gran¬ 
deur  d’âme,  non  en  retraçant  dans  leurs  écrits  des 
faits  historiques,  ou  en  présentant  d’ingénieuses  fic¬ 
tions;  mais  par  des  actions  réelles.  Elles  ont  mieux 
fait  que  peindre,  elles  ont  souvent  par  leur  conduite 

fourni  les  modèles  d’un  sublime  héroïsme.  Nulle 

* 

femme,  dans  ses  écrits,  n’a  peint  la  grande  âme  de 
Cornélie;  qu’importe,  puisque  Corné! ie  elle-même 
n’est  point  un  être  imaginaire!  Et  n’avons-nous  pas 
vu  de  nos  jours  ,  durant  les  tempêtes  révolutionnaires, 
des  femmes  égaler  les  héros  par  l’énergie  de  leur 
courage  et  par  leur  grandeur  d’âme?  Les  grandes 
pensées  viennent  du  cœur,  et,  de  la  même  source  , 
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doivent  (quand  rien  ne  s’y  oppose)  résulter  les  memes 
effets.  » 

Selon  l’expression  du  spirituel  et  savant  Moreau  de 
3a  Sarthe,  l’esprit  a  un  sexe ,  et  l’on  peut  regarder 
comme  autant  de  caractères  féminins  la  promptitude 
et  la  facilité  de  ses  opérations,  son  inconstance  et  sa 
pénétration,  sa  mobilité,  ses  grâces,  sa  légèreté,  son 
adresse  ,  qu’une  éducation  vicieuse  transforme  trop 
souvent  en  dissimulation  et  en  fausseté. 

Rousseau,  Saint- Lambert,  Roussel,  Cabanis,  en 
signalant  ces  différents  caractères  de  l’esprit  des 
femmes ,  ont  bien  senti  leurs  rapports  avec  la  nature 
du  sexe,  et  n’ont  pas  méconnu  l’influence  de  la  consti¬ 
tution  physique  sur  ces  différences!  «  S’agit-il  de  com¬ 
parer  les  talents  et  l’esprit  dans  les  deux  sexes  ,  dit  le 
célèbre  Thomas,  dans  son  Essai  sur  les  moeurs  et  le 
caractère  des  femmes,  il  faudrait  distinguer  l’esprit 
philosophique  qui  médite,  l’esprit  de  mémoire  qui 
rassemble,  l’esprit  d’imagination  qui  crée,  l’esprit 
politique  ou  moral  qui  gouverne. 

«  Il  faudrait  voir  ensuite  jusqu’à  quel  degré  ces 
quatre  genres  d’esprit  peuvent  convenir  aux  femmes  ; 
si  la  faiblesse  naturelle  de  leurs  organes ,  d’où  résulte 
leur  beauté;  si  l’inquiétude  de  leur  caractère,  qui  tient 
à  leur  imagination  ;  si  la  multitude  et  la  variété  des 
sensations,  qui  font  une  partie  de  leurs  grâces,  leur 
permettent  cette  attention  forte  et  soutenue  qui  peut 
combiner  de  suite  une  longue  chaîne  d’idées  ;  attention 
qui  anéantit  tous  les  objets  pour  n’en  voir  qu’un,  et  le 
voir  tout  entier;  qui,  d’une  seule  idée,  en  fait  sortir 
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une  foule,  toutes  enchaînées  à  la  première,  ou,  d’un 
grand  nombre  d’idées  éparses,  extrait  une  idée  primi¬ 
tive  et  vaste  qui  les  rassemble  toutes. 

«  Ce  genre  d’esprit  est  rare  même  parmi  les  hommes, 
je  le  sais;  mais  enfin  il  y  a  plusieurs  grands  hommes 
qui  Font  eu;  ce  sont  eux  qui  se  sont  élevés  à  la  hau¬ 
teur  de  la  nature  pour  la  connaître;  ils  ont  montré  à 
Faîne  la  source  de  ses  idées  ,  assigné  h  la  raison  ses 
bornes ,  au  mouvement  ses  lois,  à  l’univers  sa  marche  ; 
ils  ont  créé  des  sciences  en  créant  des  principes  ,  et 
agrandi  l’esprit  humain  en  cultivant  le  leur.  Si  au¬ 
cune  femme  ne  s’est  mise  à  côté  de  ces  hommes  cé¬ 
lèbres  ,  est-ce  la  faute  ou  de  l’éducation ,  ou  de  la 
nature  ? 

(c  Descartes,  outragé  par  l’envie,  mais  admiré  par 
deux  princesses,  vantait  l’esprit  philosophique  des 
femmes;  je  n’ose  croire  que  sa  reconnaissance  voulut, 
par  une  erreur  de  plus,  s’acquitter  envers  la  beauté. 
Sans  doute  il  trouvait, dans  Élisabeth  et  dans  Christine, 
cette  docilité  qui  s'honore  d’écouter  un  grand  homme, 
et  paraît  s’associer  à  son  génie  en  suivant  la  marche 
de  ses  idées.  Peut-être  même  trouvait -il  dans  les 
femmes  la  clarté,  l’ordre  et  la  méthode;  mais  trou¬ 
vait-il  de  même  la  base  de  l’esprit  philosophique,  le 
doute?  Trouvait-il  cette  raison  froide,  qui  marche 
sans  se  précipiter  jamais,  et  mesure  tous  ses  pas?  Leur 
esprit  pénétrant  et  rapide  s’élance  et  se  repose,  il  a 
plus  de  saillies  que  d’efforts,  ce  qu’il  n’a  point  vu  en 
un  instant ,  ou  il  ne  le  voit  pas ,  ou  il  le  dédaigne  ,  ou 
il  désespère  de  le  voir.  Il  serait  donc  moins  étonnant 
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qu’elles  n’eussent  point  cette  opiniâtre  lenteur  ,  qui 
seule  recherche  et  découvre  les  grandes  vérités.  » 

D 

L’imagination  semblerait  bien  plus  devoir  être  leur 
partage.  On  a  observé  que  celle  des  femmes  a  je  ne 
sais  quoi  de  singulier  et  d’extraordinaire.  Tout  les 
frappe,  tout  se  peint  en  elles  avec  vivacité;  leurs  sens 
mobiles  parcourent  tous  les  objets  et  en  emportent 
l’image  ;  des  forces  inconnues,  des  liens  secrets,  trans¬ 
mettent  rapidement  à  elles  toutes  les  impressions  ;  le 
monde  réel  ne  leur  suffit  pas;  elles  aiment  à  se  créer 
un  monde  imaginaire,  elles  l’habitent  et  l’embellissent; 
les  spectres,  les  enchantements,  les  prodiges  ,  tout  ce 
qui  sort  des  lois  ordinaires  de  la  nature  ,  sont  leurs 
ouvrages  et  leurs  délices;  elles  jouissent  de  leurs  ter¬ 
reurs  mêmes;  leur  âme  s’exalte,  et  leur  esprit  est  tou¬ 
jours  plus  près  de  l’enthousiasme. 

C’est  parmi  les  femmes  surtout  qu’il  faut  chercher 
la  croyance  aux  divinations,  aux  songes,  aux  sorti- 
iég  es,  h  la  magie;  nous  avons  encore  des  devineresses, 
des  tireuses  de  cartes,  des  bohémiennes ,  persuadées 
de  la  vérité  de  leur  art.  Les  horreurs  mêmes  qu’on 
récite  de  cette  crédulité,  comme  d’arracher,  de  dé¬ 
vorer  le  cœur  d’un  jeune  enfant,  de  sacrifier  des  in¬ 
dividus  pour  les  plus  noires  opérations  de  la  magie,  et 
les  prétendus  pactes  avec  les  démons  ;  ces  détestables 
œuvres  que  Charlemagne  punissait  de  mort  dans  ses 
Capitulaires,  que  l’on  reproche  à  la  mémoire  de  Cathe¬ 
rine  de  Médicis,  n’ont  pu  naître  que  dans  l’esprit  in¬ 
quiet  des  femmes  persécutées  des  terreurs  supersti¬ 
tieuses.  Qui  peut  ressentir  ces  extases,  ces  ravissements 
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ascétiques,  ces  illuminations  de  l’amour  divin,  capables 
de  détacher  de  toutes  choses  de  la  terre  de  rendre  le 
corps  insensible  aux  coups  et  aux  blessures  en  le  pion» 
géant  dans  la  catalepsie,  dans  un  spasme  universel, 
dans  une  exaltation  mentale  pendant  laquelle  on  se 
croit  uni  à  la  divinité,  si  ce  n’est  des  femmes  nerveuses, 
telles  que  sainte  Thérèse,  la  Bourignon ,  la  mère 
Guyon ,  et  ces  tendres  agapètes  de  la  primitive  Église 
dévouées  aux  ministres  de  la  religion  ?  Qui  peut  goûter 
comme  elles  ,  dans  ces  épanchements  célestes,  des  joies 
ineffables  qui  se  terminent  même  par  une  émission 
voluptueuse?  Toutes  les  histoires  du  fanatisme ,  des 
convulsionnaires,  des  enthousiastes,  du  magnétisme 
animal ,  du  somnambulisme ,  etc.  ,  présentent  tou* 
jours  les  femmes  en  première  ligne.  Leur  imagi¬ 
nation  exaltée  en  impose  tellement  à  leurs  sens , 
qu’elles  voient,  sentent,  entendent  réellement  ce  qui 
n’existe  pas  ,  comme  l’avoue  saint  François  de  Sales  , 
plus  à  portée  que  tout  autre  d’en  avoir  vu  des 
exemples. 

On  sait  avec  quelle  facilité  on  parvient,  en  s’adres¬ 
sant  fortement  à  l’imagination  des  femmes,  à  porter 
le  trouble  dans  tous  leurs  sens ,  et  à  leur  donner  à 
volonté  des  ravissements,  des  fureurs  et  des  convul¬ 
sions  :  il  faut  se  rappeler,  à  ce  sujet,  les  grandes  scènes 
d’inspirations  et  d’agitations  spasmodiques  que  jouè¬ 
rent ,  h  différentes  époques,  les  Devineresses,  les  Py¬ 
thies  et  les  Sybilcs.  Les  anciens  prêtres  complurent 
bien,  sans  doute,  que  leurs  plus  fidèles  initiés  n’au¬ 
raient  point  exécuté  avec  autant  de  succès  ces  panto- 
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mimes  de  convulsion  ,  et  qu’en  général ,  les  femmes 
devaient  être  préférées  aux  hommes  dans  tous  les  cas 
où  il  fallait  offrir  au  peuple  le  spectacle  de  ce  désordre 
de  l’esprit  et  des  sens,  que  l’on  regardait  comme  le 
témoignage  le  moins  équivoque  de  la  révélation. 

Les  extases  de  sainte  Thérèse,  la  durée  de  ses  con¬ 
templations  nous  offrent  un  autre  exemple  de  réaction 
nerveuse,  dont  peut-être  aucun  homme  ne  serait  ca¬ 
pable,  Il  faut  aussi  remarquer  que  les  femmes  sont 
plus  disposées  que  les  hommes  à  crois  e  aux  esprits,  et 
à  avoir  des  apparitions,*  qu’elles  se  livrent  plus  aisé¬ 
ment  à  toutes  les  pratiques  superstitieuses;  que  leurs 
préjugés  sont  plus  nombreux;  qu’elles  ont  fait  en 
grande  partie  la  fortune  du  mesmérisme.  L’histoire 
nous  apprend,  en  effet,  que  les  femmes  s’abandonnè¬ 
rent  avec  bien  plus  d’enthousiasme  aux  magnétiseurs 
que  les  hommes;  et  que,  parmi  ces  derniers,  ceux  qui  ont 
partagé  cette  manie  avec  le  sexe  plus  sensible  et  plus 
faible,  devaient,  pour  la  plupart,  à  des  habitudes  lit¬ 
téraires  et  à  d’autres  causes,  une  constitution  ner¬ 
veuse  très-féminine.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  eu 
dans  cette  secte  un  seul  homme  connu  par  des  travaux 
et  des  succès  dans  les  sciences  exactes,  dont  l’étude 
perfectionne,  affermit  la  raison,  et  devient  pour  l’es¬ 
prit,  ce  que  sont  pour  le  corps  les  effets  d’une  utile 
gymnastique. 

Aujourd’hui  même,  dans  un  siècle  de  lumières,  nous 
voyons  encore  des  femmes  payer  des  oracles ,  courir 
en  foule  chez  les  devins,  chez  les  magiciennes,  et  inter¬ 
roger  l’avenir  avec  une  confiance  souvent  dangereuse 
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et  qui  les  rend  ■victimes  de  leur  active  et  indiscrète 
curiosité. 

C’est  par  l’influence  de  ce  sexe  que  îa  plupart  des 
religions  se  sont  propagées,  et  la  France  doit  l’établis¬ 
sement  du  christianisme  à  Clotilde,  l’épouse  de  Cio- 
ris.  L’histoire  nous  montre  trois  impératrices,  Cons» 
tantia,  épouse  de  Licinius,  Eusebia,  femme  de  Cons-» 
tantius,  etDominica,  femme  de  Valens,  qui  répandirent 
l’arianisme  en  Oriente  Quatre  reines  établirent  le 
christianisme  en  Occident.  On  n’ignore  point  que  Gi- 
selle,  sœur  de  l’empereur  Henri  II,  rendit  chrétien 
son  mari,  roi  de  Hongrie  :  que  les  impératrices  Irène, 
veuve  de  Léon  IV,  et  Théodora,  veuve  de  Théophile, 
rétablirent  h  Constantinople  le  culte  des  images,  ruiné 
par  les  iconoclastes:  et  que,  quand  Mahomet  fonda 
sa  nouvelle  religion,  il  ne  trouva  point  d’abord  de 
prosélyte  plus  ardent  que  son  épouse  Cadisha. 

Tous  ces  effets  dépendent  de  l’extrême  susceptibi¬ 
lité  qui  caractérise  l’organisation  des  femmes,  et  qui 
forme  ordinairement  un  des  traits  principaux  du  tem¬ 
pérament  propre  a  chacune  d’elles.  La  même  cause 
produit  aussi  plusieurs  autres  effets  :  elle  nous  ex¬ 
plique,  par  exemple,  comment  la  pitié  et  la  bienveil¬ 
lance  des  femmes  sont  plus  tendres,  plus  actives, 
plus  secourables;  pourquoi  leur  imagination,  plus 
facile  a  émouvoir  ,  plus  susceptible  d’exaltation , 
s’abandonne  si  aisément  à  tous  les  excès ,  se  pervertit, 
s’égare  et  se  livre  à  toutes  les  illusions. 

Des  faits,  dont  nous  sommes  chaque  jour  les  témoins, 
et  différents  traits  historiques  nous  fournissent  des 
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exemples  multipliés  des  effets  de  cette  réaction  ner¬ 
veuse,  qui  tranche  avec  tant  d’expression  dans  le  ta¬ 
bleau  physiologique  de  la  femme.  Ainsi,  chez  les  in¬ 
dividus  de  ce  sexe,  la  raison,  les  facultés  intellec¬ 
tuelles  sont  bien  plus  facilement  dérangées  ;  et  l’un 
des  principaux  résultats  de  la  statistique  médicale 
nous  démontre  que,  dans  les  hospices,  le  nombre  des 
femmes  aliénées  l’emporte  de  beaucoup  sur  celui  des 
hommes  • 

Mais  il  faudrait  voir  jusqu’où  l’imagination  des 
femmes  ,  appliquée  aux  arts,  peut  développer  en  elles 
le  talent  de  créer  et  de  peindre,  si  elles  peuvent  avoir 
l’imagination  forte,  comme  elles  Font  vive  et  légère; 
si  le  genre  de  la  leur  ne  tient  pas  nécessairement  à 
leurs  occupations  ,  à  leurs  goûts,  à  leurs  plaisirs,  à 
leur  faiblesse  meme.  Je  demanderai  si  leurs  fibres , 
plus  délicates,  ne  doivent  pas  craindre  des  sensations 
fortes  qui  les  fatiguent,  et  en  chercher  de  douces  qui 
les  reposent.  L’homme  toujours  actif  est  exposé  aux 
orages  ;  l’imagination  des  poêles  se  nourrit  sur  la  cime 
des  montagnes,  aux  bords  des  volcans,  sur  les  mers, 
sur  les  champs  de  bataille,  au  milieu  des  ruines;  et 
jamais  il  ne  sent  mieux  les  idées  voluptueuses  et 
tendres  qu’après  avoir  éprouvé  de  grandes  secousses 
qui  l’agitent.  Mais  les  femmes,  par  leur  vie  sédentaire 
et  molle,  éprouvent  moins  le  contraste  du  doux  et  du 
terrible;  peuvent-elles  sentir  et  peindre  même  ce  qui 
est  désagréable,  comme  ceux  qui,  jetés  dans  des  si¬ 
tuations  contraires ,  passent  rapidement  d’un  senti¬ 
ment  à  l’autre?  Peut-être  même,  par  l’habitude  de  se 
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livrer  à  l’impression  du  moment,  qui  chez  elles  est 
très» forte  ,  doivent-elles  avoir  dans  l’esprit  plus 
d’images  que  de  tableaux.  Peut-être  leur  imagination, 
quoique  vive,  ressemble-t-elle  au  miroir  qui  réfléchit 
tout,  mais  ne  crée  rien. 

De  toutes  les  passions,  l’amour,  sans  contredit,  est 
celle  que  les  femmes  sentent  et  qu’elles  expriment  le 
mieux;  elles  n’éprouvent  les  autres  que  faiblement 
et  par  contre-coup:  celle-là  leur  appartient;  elle  est 
le  charme  et  l’intérêt  de  leur  v  ie  ;  elle  est  leur  âme. 
Pour  elles,  l’amour,  c’est  le  plaisir,  c’est  le  bien  su¬ 
prême,  c’est  le  commencement  et  la  fin  de  l’existence, 
c’est  la  vie  tout  entière.  L  histoire  des  hommes  ne 
nous  offre  aucune  victime  illustre  et  volontaire  de 
l’amour,  telle  que  Didon  et  tant  d’autres  qu’on  pour¬ 
rait  citer.  Elles  doivent  donc  mieux  réussir  à  le 
peindre.  Mais  sauront-elles,  comme  l’auteur  d’An- 
dromaque  et  de  Phèdre,  ou  celui  de  Zaïre,  exprimer 
les  rapports  d’une  âme  troublée  qui  joint;  les  fureurs 

à  l’amour,  qui  est  tantôt  impétueuse  et  tantôt  tendre, 

* 

qui  s’adoucit  et  qui  s’irrite,  qui  verse  le  sang  et  qui 
se  sacrifie  ensuite  elle- meme?  Peindront-elles  ses  re¬ 
tours,  ses  fureurs,  ses  orages?  Non  ,  et  c’est  la  nature 
elle-même  qui  le  leur  défend;  car  la  nature  a  donné 
à  l’un  des  deux  sexes  l’audace  des  désirs  et  le  droit 
d’attaquer;  à  l’autre,  la  défense  et  ces  désirs  timides 
qui  attirent  en  résistant  :  l’amour  dans  l’un  est  une 
conquête,  et  dans  l’autre  un  sacrifice.  Il  finit  donc, 
en  général,  que  les  femmes  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  siècles  sachent  mieux  peindre  un  sentiment  délicat 
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et  tendre  qu’une  passion  violente  et  terrible.  Enfin, 
obligées  par  leur  devoir,  par  la  réserve  de  leur  sexe, 
par  les  désirs  d’une  certaine  grâce  qui  adoucit  tout, 
à  cacher  toujours  une  partie  de  leurs  sentiments,  ces 
sentiments  toujours  contraints  ne  doivent-ils  pas  s’af¬ 
faiblir  chez  elles  peu  à  peu,  et  avoir  moins  d’énergie 
que  ceux  des  hommes,  qui,  toujours  audacieux  et 
extrêmes  avec  impunité,  donnent  â  leurs  passions  le 
degré  d’accent  qu’ils  veulent,  et  les  fortifient  encore 
en  les  développant?  Une  contrainte  passagère  allume 
les  passions  ;  une  contrainte  durable  les  amortit  ou 
les  éteint. 

Je  viens  à  un  autre  objet  plus  important,  l’esprit 
politique  ou  moral ,  qui  consiste  dans  la  conduite  de 
soi-même  et  des  autres.  Pour  balancer,  sur  cet  objet , 
les  avantages  ou  les  désavantages  des  deux  sexes ,  il 
faudrait  distinguer  l’usage  de  cet  esprit  dans  la  so¬ 
ciété  et  son  usage  dans  le  gouvernement. 

Dans  la  société,  les  femmes,  occupées  sans  cesse  a 
observer,  par  le  double  intérêt  d’étendre  et  de  con¬ 
server  leur  empire,  doivent  parfaitement  connaître 
les  hommes;  elles  doivent  démêler  tous  les  plis  de 
l’amour-propre,  les  faiblesses  sécrétés,  les  fausses 
modesties  et  les  fausses  grandeurs,  ce  qu’un  homme 
est  et  ce  qu’il  doit  être,  les  qualités  qu’il  montre  par 
l’effort  même  de  les  cacher ,  son  estime  marquée 
jusque  dans  ses  satires  et  par  ses  satires  mêmes.  Elles 
doivent  connaître  et  distinguer  les  caractères  :  l’or¬ 
gueil  impétueux  et  ardent  qui  s  irrite,  la  sensibilité 
vaine ,  la  sensibilité  tendre ,  la  sensibilité  brûlante 
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sous  des  dehors  froids,  la  légèreté  de  prétention  et 
celle  qui  est  dans  Pâme,  la  défiance  qui  naît  du  ca¬ 
ractère,  celle  de  la  méchanceté,  celle  du  malheur, 
celle  de  l’esprit,  enfin  tous  les  sentiments  et  toutes  les 

nuances. 

Comme  elles  mettent  un  très-grand  prix  à  l’opi¬ 
nion ,  elles  doivent  beaucoup  réfléchir  sur  ce  qui  la 
fait  naître,  la  détruit  ou  la  confirme.  Elles  doivent 
savoir  comment  on  la  dirige  sans  paraître  s’en  occuper: 
comment  on  peut  faire  illusion  sur  cet  art  meme, 
quand  une  fois  il  est  connu;  quel  est  le  prix  qu’y 
mettent  tous  ceux  avec  qui  elles  vivent,  et  jusqu’à 
quel  point  on  peut  s’en  servir  pour  les  gouverner.  Dans 
les  affaires,  elles  connaissent  les  grands  effets  que  pro¬ 
duisent  les  petites  passions;  elles  ont  Fart  d’en  impo¬ 
ser  aux  uns,  en  faisant  voir  qu’on  les  connaît;  d’éloi- 
cner  les  autres,  en  se  montrant  très-loin1  meme  de 
les  soupçonner;  elles  savent  enchaîner  par  des  éloges 
qu’on  mérite  ;  elles  savent  faire  rougir  eu  donnant 
des  éloges  qu’on  ne  mérite  pas.  Ce  sont  toutes  ces 
connaissances  si  fines  qui  servent  aux  femmes  de  li¬ 
sières  pour  conduire  les  hommes  ;  la  société  est  pour 
elles  comme  un  clavecin  dont  elles  connaissent  les 
touches  :  elles  ont  deviné  d’avance  le  son  que  chacune 
doit  rendre.  Mais  les  hommes,  impétueux  et  libres, 
suppléant  à  l’adresse  par  la  force,  et  par  conséquent 
ayant  moins  d’intérêt  d’observer,  entraînés  d’ailleurs 
par  le  besoin  continuel  d’agir,  ont  difficilement  cette 
foule  de  petites  connaissances  morales  dont  l’applica¬ 
tion  est  de  tous  les  instants;  leurs  calculs  pour  la 
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société  doivent  être  a  îa  fois  moins  rapides  et  moins 


surs. 


Autant  P  homme  considère  l'espèce  et  les  choses 
générales  *  autant  la  femme  s’attache  à  l'individu,  et 
se  fixe  à  des  objets  particuliers.  L?un  se  plaît  dans 
une  courageuse  indépendance*  l’autre  préfère  un  doux 
servage  :  celle-ci  affecte  de  la  finesse  et  des  détours 
où  celui-là  fait  reluire  la  franchise  et  la  simplicité. 
Chacun  d’eux,  n’envisageant  les  objets  qu’à  sa  manière* 
ne  les  voit  point  en  tout  sens;  et*  par  une  relation 
admirable*  les  deux  sexes  ont  besoin  d'être  unis  pour 
acquérir  une  parfaite  idée  des  choses.  Tout  ce  qui 
s’ j  trouve  de  fort*  de  vaste*  de  sublime*  est  mieux 
aperçu  par  Fun  ;  tout  ce  qu’il  y  a  de  délicat*  de  gra¬ 
cieux  ou  de  fin*  est  mieux  senti  par  l’autre.  La  femme* 
cette  fleur  de  la  nature*  rassemble  tout  ce  qu’il  y  a 
de  plus  tendre*  de  plus  séducteur*  de  plus  ravissant 
sur  la  terre*  mais  l’homme  seul  est  capable  des  brû¬ 
lants  transports  du  génie;  il  règne  par  la  pensée;  son 
empire  est  l’univers*  son  besoin  est  l’immortalité. 

Mais  c’est  surtout  dans  le  commerce  de  la  vie*  de  la 
vie  *  ce  rêve  d’une  ombre*  selon  l’expression  poétique 
de  Pindare*  c’est  surtout  au  sein  de  la  société  que  les 
femmes  brillent  de  toutes  les  qualités  et  de  tout  leur 
éclat;  c’est  leur  vrai  domaine,  c’est  leur  empire*  et 
là  nous  sommes  bien  forcés  de  reconnaître  toute  leur 
supériorité*  et  même  de  leur  remettre  ïe  sceptre  des 
vertus  sociales*  qui  se  briserait  si  vite  entre  nos  mains 
inhabiles.  A  elles,  en  effet*  cette  gracieuseté  qui  a 
fait  dire  qu’une  femme  qui  n  était  pas  aimable  n  était 
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pas  selon  la  nature;  à  elles  cette  douceur  sans  apprêt 
qui  dorme  aux  manières  un  charme  si  séduisant;  à 
elles  cette  indulgence  qui  vole  au-devant  de  l’amour- 
propre  5  et  qui  pardonne  avec  délicatesse  et  sans 
ostentation;  à  elles  la  sainte  reconnaissance,  cette 
douce  mémoire  du  cœur;  à  elles  enfin  cette  politesse 
distinguée  qui  tient  de  la  bienveillance,  qui  se  confond 
souvent  avec  elle,  et  qui,  sans  être  la  vertu  précisé¬ 
ment,  en  est  du  moins  l’image  ou  1  heureux  men¬ 
songe.  Disons  plus,  semées  dans  le  monde  pour  en 
faire  les  délices  et  les  honneurs,  et  naturellement 
portées  a  observer  avec  soin  ce  qui  s  y  passe  pour 
conserver  leur  empire  ou  pour  l’étendre,  les  femmes 
deviennent  promptement  nos  maîtres  eu  fait  de  tact 
et  de  prévisions  délicates  ;  elles  ne  délibèrent  pas,  elles 
prononcent;  elles  ne  regardent  pas,  elles  voient,  et, 
malgré  toutes  les  précautions  ingénieuses  dont  l’amour- 
propre  sait  s’entourer,  elles  découvrent  sans  effort 
les  faiblesses  secrètes,  les  fausses  modesties  et  les 
fausses  grandeurs  ,  chez  ceux-là  meme  qui  ont  le 
plus  vécu. 

Ainsi,  par  exemple,  un  simple  coup  d’œil  leur 
apprend  ce  qu’un  homme  est  réellement  et  ce  qu’il 
voudrait  paraître;  elles  reconnaissent  le  vrai  savant 
malgré  sa  modestie,  et  le  sot  malgré  son  bavardage; 
elles  assignent  à  la  défiance  sa  véritable  source,  se¬ 
lon  qu’elle  relève  de  la  faiblesse  ou  du  malheur; 
elles  montrent  du  doigt  l’orgueil  solitaire  qui  jouit 

naïvement.  deNes  rêves  innocents,  et  l’orgueil  impé¬ 
tueux  que  la  plus  légère  contrariété  révolte  ou  fait 
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éclater;  mais  elles  excellent  surtout  dans  l’art  clifiicile 
de  faire  naître  l'opinion  et  do  la  diriger,  et  c'est 
toujours  avec  un  talent  qui  n’appartient  qu’à  elles, 
qu  elles  manient  celte  arme  puissante  lorsqu’elles  la 
croient  nécessaire  à  leur  amour-propre  ou  à  leur 
intérêt. 


Dans  les  petits  comités  ou  dans  les  cercles,  elles 
font  changer  la  conversation  au  gré  d’une  idée  qui 
folâtre  dans  leur  tête  et  (pii  demande  à  expirer;  c’est 
une  des  meilleures  ruses  qu’elles  emploient  pour  se 
venger;  c’est  aussi  leur  plus  grande  ressource;  tantôt 
elles  nous  embarrassent  par  des  compliments;  tantôt 
elles  nous  font  rougir  par  des  éloges,  auxquels  elles 
ne  croient  pas  le  moins  du  monde,  ou  bien  elles 
jettent  à  leurs  ennemis  des  vérités  cruelles  qui  sem¬ 
blent  toujours  leur  être  échappées  innocemment. 

11  faudrait  ensuite  comparer  le  genre  d’esprit  des 
deux  sexes ,  appliqué  au  gouvernement.  Dans  la 
société,  on  gouverne  Ses  hommes  par  leurs  passions, 
et  les  plus  petits  ressorts  sont  quelquefois  les  plus 
grands  moyens;  mais  dans  le  gouvernement  des  États, 
c’est  par  de  grandes  vues,  par  le  choix  des  principes, 
surtout  par  la  distinction  et  l’emploi  des  talents  que 
l’on  peut  obtenir  des  succès.  C’est  là  que,  loin  de 
se  servir  des  faiblesses,  il  faut  les  craindre  et  qu’il 
faut  élever  les  hommes  au-dessus  deux,  au  lieu  de 
les  y  ramener  sans  cesse;  ainsi,  dans  la  société,  l’art 
de  gouverner  est  celui  de  (Inter  les  caractères,  au 
lieu  que  I  rt  de  l’administration  est  presque  toujours 
celui  de  les  combattre.  La  connaissance  même  des 
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hommes  qu’il  faut  dans  tous  les  deux  n’est  pas  la 
même;  dans  l’un,  il  faut  connaître  les  hommes  par 
leur  faibl  esse ,  et  dans  l’autre,  par  leur  force;  l’un 
tire  parti  des  défauts  pour  de  petites  fins,  l’autre  dé¬ 
couvre  les  grandes  qualités  qui  tiennent  à  ces  défauts 
mêmes.  Enfin  ,  l’un  cherche  les  petits  coins  dans  le 
grand  homme  ,  et  l’autre  doit  démêler  un  grand 
homme  souvent  dans  celui  qui  n’est  rien  encore,  car 
il  j  a  des  âmes  qui  n’existent  point  pour  tout  ce  qui 
est  médiocre. 

Voyons  maintenant  si  le  genre  d  esprit  et  d’obser¬ 
vation  convient  également  aux  deux  sexes.  Je  sais 
qu’il  y  a  des  femmes  qui  ont  régné  et  qui  l  èguent 
encore  avec  éclat.  Christine,  en  Suède;  Isabelle  de 
Castille,  en  Espagne;  Élisabeth,  en  Angleterre,  ont 
mérité  l’estime  de  leur  siècle  et  de  la  postérité.  Nous 
avons  vu,  dans  la  guerre  de  1741,  une  princesse,  que 
nous  admirions  en  la  combattant,  défendre  l’Empire 
avec  autant  de  génie  que  de  courage;  et  nous  voyous 
encore  aujourd  hui  l’empire  Ottoman  ébranlé  par  une 
femme.  Mais  dans  les  questions  générales  ,  il  faut 
craindre  de  prendre  les  exceptions  pour  des  règles,  et 
chercher  ce  qui  est  dans  le  cours  ordinaire  de  la  na¬ 
ture;  il  faudrait  donc  voir  si.  dans  la  société,  les 
femmes  n’étant  et,  ne  pouvant  presque  jamais  être  en 
action  ,  peuvent  aussi  bien  connaître  les  talents,  leur 
emploi  et  leur  usage  ou  leurs  bornes,  si  les  grandes 
vues  et  l’application  des  grands  principes  supposant 
[habitude  de  saisir  les  résultats  d’un  coup  d’œil, 
conviennent  à  leur  imagination  de  détail  et  au  peu 
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d’habitude  qu’elles  ont  de  généraliser  leurs  idées. 
C’est  le  caractère  surtout  qui  gouverne;  c’est  la  vigueur 
de  l’âme  qui  donne  du  ressort  â  l’esprit,  qui  affermit 
et  qui  étend  les  idées  politiques;  mais  le  caractère  ne 
peut  presque  jamais  être  formé  que  par  de  grands 
mouvements ,  de  grandes  espérances  ou  de  grandes 
craintes,  et  le  besoin  de  se  déployer  sans  cesse  en 
agissant;  celui  des  femmes  n’est-il  donc  pas  destiné 
en  général  à  avoir  plus  d’agrément  que  de  force;  leur 
imagination  rapide,  et  qui  fait  quelquefois  marcher  le 
sentiment  au-devant  de  la  pensée,  ne  les  rend-elles 
pas,  dans  le  choix  des  hommes,  plus  susceptibles  ou 
de  prévention  ou  d’erreur?  Enfin,  les  calomnierait-on 
beaucoup,  risquerait-on  même  de  leur  déplaire,  si  on 
osait  leur  dire  qu  elles  doivent ,  dans  la  distribution 
de  leur  estime,  mettre  un  peu  trop  de  prix  aux  agré¬ 
ments  et  être  portées  â  croire  qu’un  homme  aimable 
peut  être  facilement  un  grand  homme? 

C’est  peut-être  là  le  défaut  qu’on  peut  reprochera 
Élisabeth.  Les  goûts  de  son  sexe  percent  â  travers  les 
soins  du  troue  et  la  grandeur  de  son  caractère.  On  est 
fâché  dans  certains  momen  ts  de  la  voir  mêler  aux  vues 
des  grandes  âmes  les  faiblesses  des  plus  petites.  Peut- 
être,  si  Marie  Stuart  eut  été  moins  belle,  sa  rivale  eût 
été  moins  barbare.  Ce  goût  de  coquetterie  comme  on 
sait,  donna  à  Élisabeth  des  favoris  quelle  jugea  bien 
plus  en  femme  qu’en  souveraine;  elle  crut  trop  aisé¬ 
ment  que  l’art  de  plaire  supposait  du  génie. 

Si  après  avoir  comparé  les  deux  sexes  par  leurs  ta¬ 
lents,  nous  les  comparons  par  les  vertus,  nous  trouve- 


84 


HISTOIRE  MÉDICALE 


ioire  nous  apprennent  que  clans  toutes  les  sectes,  tous 
les  pays,  tous  les  rangs,  les  femmes  ont  plus  que  les 
hommes  les  vertus  religieuses.  «  L’imagination  des 
femmes,  dit  madame  de  Maussion,  plus  vive  et  plus 
flexible,  s’élève  aussi  plus  aisément  que  celle  des  hom¬ 
mes  aux  spéculations  d’une  félicité  inconnue  à  la 
terre,  tandis  que  leur  àme,  plus  disposée»  la  résigna¬ 
tion  et  à  la  confiance,  se  soumet  avec  plus  d’abandon 
aux  décrets  de  la  Providence.  Une  sensibilité  plus  vive, 
ou  si  l’on  veut,  moins  de  force  pour  supporter  la  perte 
de  ce  qui  leur  est  cher,  nourrit  aussi  plusactivement, 
chez  les  femmes,  l’espoir  et  le  désir  de  retrouver  dans 
les  éternelles  douceurs  de  fa  félicité,  les  objets  qu’elles 
regrettent.  »  Naturellement  plus  sensibles,  elles  ont 
plus  besoin  d’un  objet,  qui  s  ns  cesse  occupe  leur 
âme;  elles  portent  à  Dieu  un  sentiment  qui  a  besoin 
de  se  répandre  et  qui  ailleurs  serait  un  crime.  Avides 
du  bonheur,  et  le  trouvant  moins  autour  d'elles,  elles 
s’élancent  dans  une  vie  et  autour  d’un  monde  diffé¬ 
rent;  extrêmes  clans  leurs  désirs,  rien  de  borné  ne  ies 
satisfait.  Plus  dociles  sur  les  devons,  elles  les  raison¬ 
nent  moins  et  les  sentent  mieux;  plus  asservies  aux 
bienséances,  elles  croient  encore  plus  à  ce  qu'elles 
respectent;  moins  occupées  et  moins  actives,  elles  ont 
plus  le  temps  de  contempler;  moinsdistraites  au  dehors, 
elles  s’affectent  fortement  de  la  meme  idée,  parce 
qu’elles  la  voient  sans  cesse;  pins  frappées  par  les 
jeux,  elles  goûtent  plus  l’appareil  des  cérémonies  et 
des  temples,  et  la  religion  des  sens  influe  encore  sur 
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celle  de  l’âme.  Enfin,  gênées  par  tout,  pri\ées  d’épan- 
chemenls  avec  les  hommes  par  la  contrainte  de  leur 
sexe,  avec  les  femmes,  par  une  éternelle  rivaülé,  elles 
parlent  du  moins  de  h  ors  plaisirs  et  de  leurs  peines  a 
l’Etre  suprême  qui  les  voit,  et  souvent  déposent  dans 
son  sdn  des  faiblesses  qui  leur  son!  chères  et  (pie  le 
inonde  entier  ignore.  Alors  se  rappelant  leurs  douces 
eneurs,  elles  jouissent  de  leur  attendrissement  même 
sans  se  le  reprocher,  et  sensibles  sans  remords,  parce 
qu  elles  le  sont  sous  les  regards  de  Dieu,  elles  trouvent 
des  délices  secrètes  jusque  dans  les  repentirs  et  les 
combats,  La  religion,  cette  autre  façon  (Humer  nous 
dit  un  auteur,  est  pour  la  plupart  des  femmes  une 
source  de  pieuses  jouissances  et  un  doux  refuge;  ti¬ 
mides  et  confiantes,  elles  s’y  élancent  comme  dans  un 
autre  monde,  et  elles  s’attachent  avec  d’autant  plus 
d’ardeur  aux  saints  devoirs  qu’elle  impose,  (nielles 
trouvent  dans  leur  accomplissement  des  émotions  et 
un  bonheur  qu'elles  rencontreraient  difficilement  et 
rarement  autour  d’elles,  dans  les  prétendus  plaisirs 
que  la  société  leur  permet. 

Il  faut  voir  aussi  comme  elles  recherchent  le  re¬ 
cueillement  et  la  retraite;  c’est  que  le  silence  les  for¬ 
tifie,  c’est  qu’elles  sont  moins  gênées  dans  leurs  ton- 
dres  épanchements.  Là,  elles  confientà  l'Etre  suprême 
leurs  inquiétudes  et  leurs  désirs  ;  elles  lui  parlent  a\ec 
effusion  de  leurs  doutes  et  de  leurs  combats;  elles 
l'entretiennent  meme  de  leur  amour,  et  elles  déposent 
dans  son  sein  des  faiblesses  qui  leur  sont  chères  et 
qu’elles  cacheraient  volontiers  à  l’univers  entier.  Eu- 
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fin,  suppliantes  et  prosternées  au  pied  des  autels,  pures, 
elles  jouissent  de  leur  vertu,  victimes,  elles  jouissent 
de  leur  défaite,  et  elles  trouvent  de  vives  consolations 
et  de  nouvelles  extases  jusque  dans  l’attendrissement 
et  la  joie  solitaire  que  leur  procure  le  souvenir  de 
quelques  faiblesses  qui  leur  reviennent  toujours  fugi¬ 
tives  et  douces  comme  des  parfums  lointains.  Il  sem¬ 
blerait  donc,  par  une  suite  du  caractère  des  femmes, 
que  leur  religion  devrait  être  plus  tendre,  et  celle  des 
hommes  plus  forte,  F  une  tenant  plus  à  des  pratiques, 
et  l’autre  à  des  principes  ;  et  qu’en  exaltant  les  idées 
religieuses,  les  femmes  seraient  plus  proches  de  la  su¬ 
perstition  ,  et  l’homme  du  fanatisme,-  mais  si  une  fois 
le  fanatisme  s’empare  d’elles,  leur  imagination  plus 
vive  les  emportera  plus  loin,  et  plus  féroces  par  la 
crainte  même  d’être  sensibles,  ce  qui  fait  une  partie 
de  leurs  charmes  ne  contribuera  plus  qu’a  leurs  fu¬ 
reurs. 

Aux  vertus  religieuses  tiennent  de  très-près  les  ver¬ 
tus  domestiques,  et  sans  doute  elles  devraient  être 
communes  aux  deux  sexes;  maisici  l’avantage  se  trouve 
encore  du  côté  des  femmes.  Dans  le  premier  âge,  ti¬ 
mide  et  sans  appui,  la  fille  est  plus  attachée  à  sa  mère; 
ne  la  quittant  jamais,  elle  apprend  plus  â  l’aimer; 
tremblante,  elle  se  rassure  auprès  de  celle  qui  la  pro¬ 
tège,  et  sa  faiblesse  qui  fait  sa  grâce,  augmente  encore 
sa  sensibilité.  C’est  toujours  auprès  de  sa  mère  qu  elle 
se  réfugie,  qu’elle  se  console  et  qu’elle  se  retrouve,  et 
c’est  encore  auprès  d’elle  qu’elle  apprend  à  souffrir, 
l\  aimer  et  â  pardonner.  Plus  tard,  elle  répand  avec 


ET  PHILOSOPHIQUE  DE  LA  FEMME.  87 

un  goût  et  une  grâce  admirables  tout  ce  (libelle  a 
amassé  dans  ce  commerce  délicieux  de  deux  âmes,  qui 
ne  se  touchent  que  pour  se  confondre;  elle  se  fait  amie, 
pieuse,  et  dévouée.  Devenue  mère,  elle  a  d’autres  de¬ 
voirs,  et  tout  l’invite  à  les  remplir  ;  alors  l’état  des 
deux  sexes  est  bien  différent.  Au  milieu  des  travaux 
et  parmi  tous  les  arts  l’homme,  déployant  sa  force  et 
commandant  à  la  nature,  trouve  des  plaisirs  dans  son 
industrie,  dans  ses  succès,  dans  scs  efforts  memes;  la 
femme  plus  solitaire  a  bien  moins  de  ressources;  ses 
plaisirs  doivent  naître  de  ses  vertus;  sesspectaeles  sont 
sa  famille.  C’est  auprès  du  berceau  de  sou  enfant, 
c’est  en  vojant  le  sourire  de  sa  fille  et  les  jeux  de  son 
fils,  qu’  une  mère  est  heureuse.  Et  où  sont  les  entrailles, 
les  cris,  les  émotions  puissantes  de  la  nature?  où  est 
le  caractère  tout  à  la  fois  touchant  et  sublime,  qui  ne 
sent  rien  qu’avec  excès?  Est-ce  dans  la  froide  indiffé¬ 
rence  et  la  triste  sévérité  de  tant  de  pères?  non,  c’est 
dans  l’âme  brûlante  et  passionnée  des  mères.  Leur 
sollicitude  et  leur  amour  doivent-ils  subir  des  épreu¬ 
ves,  leur  courage  grandit  avec  les  dangers,  il  s’accroît 
avec  les  obstacles,  elles  sont  capables  de  tous  les  sa¬ 
crifices.  Ce  sont  elles  qui,  par  un  mouvement  aussi 
prompt  qu’involontaire,  s’élancent  dans  les  flots  pour 
en  arracher  leur  enfant  ;  ce  sont  elfes  qui  se  jettent  à 
travers  les  flammes  pour  enlever  du  milieu  d’un  in¬ 
cendie  leur  enfant,  qui  dort  dans  son  berceau.  Ce  sont 
elles  qui,  pâles,  échevelées,  embrassent  avec  transport 
le  cadavre  de  leurfüs  mort  dans  leurs  bras,  collentleurs 
lèvres  sur  ses  lèvres  glacées,  tâchent  de  réchauffer  par 
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leurs  larmes  ses  cendres  insensibles.  Ces  grandes  ex¬ 
pressions,  ces  traits  déchirants,  qui  nous  font  palpiter 
à  la  fois  d'admiration,  de  terreur  etde  tendresse,  n’ont 
jamais  appartenu  et  n’appartiendront  jamais  qu’aux 
femmes.  Elles  ont  dans  ces  moments  je  ne  sais  quoi 
qui  les  élève  au-dessus  de  tout,  qui  semble  nous  dé¬ 
couvrir  de  nouvelles  âmes  et  reculer  les  bornes  con¬ 
nues  de  la  nature. 

Considérez  le  devoir  meme,  d’où  naît  la  fidélité  des 
époux,  lequel  des  deux  sexes  y  doit  être  plus  attaché, 
lequel  pour  le  violer,  a  plus  d’obstacles  à  vaincre, 
est  mieux  défendu  par  son  éducation,  par  sa  réserve, 
par  cette  pudeur  (pii  repousse  meme  ce  qu’elle  désire, 
et  quelquefois  dispute  à  l’amour  ses  droits  les  plus 
tendres.  Calculez  le  pouvoir  que  la  nature  donne  aux 
premiers  penchants  et  aux  premiers  nœuds,  dans  leur 
vie  sensible,  et  à  qui  jusqu’à  présent  il  a  été  défendu 
d’aimer.  Calculez  la  force  même  de  l’opinion,  qui  rè¬ 
gne  avec  tant  d’empire  sur  l’un  des  deux  sexes,  et  qui, 
tyran  bizarre  pour  les  mêmes  faiblesses  ,  applaudit 
souvent  l’un,  tandis  qu’il  flétrit  l’autre.  La  nature  at¬ 
tentive  pour  conserver  Ses  mœurs  des  femmes  a  pris 
soin  elle-même  de  les  environner  des  barrières  les 
plus  douces.  Elle  a  rendu  pour  elle  le  vice  plus  pé¬ 
nible  et  la  fidélité  plus  touchante.  Non,  il  faut  l’avouer, 
ce  n’est  presque  jamais  par  elles  que  commence  le 
désordre  des  familles;  et  dans  les  siècles  mêmes  où 
elles  corrompent,  ellesont  été  auparavant  corrompues 
par  leur  siècle. 

Toutes  sortes  de  pensées  douces,  délicieuses,  su- 
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bûmes,  se  rallient  à  l’ idée  que  rions  nous  formons, 
soit  d’Éponine  ,  <j ui  partagea  pendant  neuf  ans  un 
affr  eux  souterrain  avec  son  mari  proscrit,  et  qui  le 
rendit  père  plusieurs  fois,  pour  augmenter  auprès  du 
roi  le  nombre  dessuppfi  nts;  soit  de  Pauline,  femme 
de  Sénèque,  qui  se  lit  ouvrir  les  veines  pour  mourir 
avec  son  mari ,  condamné  à  se  donner  lui-même  la 
mort.  Et  ici,  nous  pouvons  le  dire  bien  haut  et  sans 
jamais  craindre  d’être  démenti  :  ces  pieux  sacrifices, 
qui  respirent  l’héroïsme,  ces  grandes  expressions  qui 
élèvent  l  ame  et  la  soutiennent,  et  tant  de  traits  dé- 
ch  ira  nts  qui  nous  frappent  à  la  fois  d’admiration  et  de 
stupeur,  ne  sont  et  ne  seront  jamais  que  le  propre  et 
le  partage  des  femmes,  qui  en  connaissent  seules  le 
secret  et  toute  la  magie. 

a  0  temps  antiques!  b  siècles,  où  tant  de  vertus  et 
de  nobles  sentiments  brillèrent,  quel  trait  admirable 
de  piété  filiale  vous  retracez  encore!  s’est  écrié  un 
médecin  philosophe  :  les  magistrats  de  Rome  condam¬ 
nent  un  père  au  supplice  déchirant  de  la  faim;  il  est 
étroitement  renfermé,  les  ordres  sont  donnés,  les 
mesures  prises  pour  qu’il  ne  reçoive  aucun  aliment. 
Par  respect  pour  les  dieux,  sa  fille  seulement  obtint 
de  le  voir  une  fois  par  jour;  après  avoir  été  scrupuleu¬ 
sement  examinée  avant  de  pouvoir  pénétrer  jusqu’à 
ses  fers,  le  terme  nécessaire  à  1  s  faim  pour  dévorer  sa 
victime  approche;  il  s’écoule;  il  est  passé!...  le  vieil¬ 
lard  cependant  existe  toujours  ;  ses  traits  ne  sont  point 
altérés;  la  surprise  fait  redoubler  les  précautions;  la 
fille  du  prisonnier  est  secrètement  observée,  et.*.  la 
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vertu  découverte!  la  pitié  filiale  et  la  religion,  cou¬ 
vrant  de  leur  voile  tutélaire  et  sacré  le  front  de  îa 
pudeur,  déliaient  chaque  jour  son  sein  :  le  sang  d’une 
pieuse  enfant  retournait  chaque  jour  a  sa  source,  le 
malheureux  père  y  repuisait  la  vie  qu’il  y  avait  jadis 
déposée.  » 

Que  ne  peut  la  vertu!  elle  avait  prolongé  les  jours 
du  vieillard;  elle  les  lui  conserve;  il  ne  mourra  point; 
il  a  sa  grâce  :  qui  la  lui  eût  refusée?  On  fait  plus, 
Faction  de  Pero,  c’est  ainsi  que  se  nommait  cette  ver¬ 
tueuse  fille,  est  trouvée  si  belle  et  si  sainte,  qu’on  lui 
accorde,  en  outre,  à  elle-même  une  récompense. 

Combien  leurs  sentiments  les  rendent  magnanimes  ! 

On  ne  saurait  penser,  sans  attendrissement  et  sans 
reconnaissa  ice,  à  rattachement  courageux,  à  la  per¬ 
sévérance  infatigable  que  les  femmes,  en  général, 
montrèrent  à  l’époque  de  îa  ten  eur  pour  les  proscrits 
qui  leur  étaient  attachés  par  les  noeuds  de  la  nature, 
du  cœur  ou  de  Fhyménée.  D’abord,  au  nombre  de 
quinze  à  seize  cents  ,  elles  présentèrent  à  la  Conven¬ 
tion  une  pétition  en  leur  faveur.  Depuis,  dans  toutes 
les  villes  où  l’on  emprisonna  ,  où  l’on  égorgea,  if  n’est 
pas  de  péi'ils  (pie  les  femmes  ne  bravèrent ,  pas  de  sol¬ 
licitations  quelles  ne  firent,  pas  de  sacrifices  qu’elles 
ne  s’imposèrent ,  pour  sauver  ou  pour  voir  et  consoler 
les  objets  de  leurs  affections  ;  et  plus  d’une  fois,  lors¬ 
qu’elles  ne  purent  ni  obtenir  leur  liberté,  ni  les  dé¬ 
fendre  ,  elles  partagèrent  volontairement  leur  captivité 
et  leur  trépas.  Il  m’eût  été  bien  doux  de  rendre  boni- 
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mage  à  toutes  ces  héroïnes  en  rappelant  leurs  noms 
etîes  monuments  de  leur  magnanimité  ;  mais  comment 
rassembler  des  faits  innombrables?  J’en  ai  du  moins 
recueilli  quelques-uns;  ils  suffiront  pour  attester  fa 
bonté  de  ces  anges  consolateurs  ,  qui  ,  dans  des  jours 
de  crime ,  ont  remplacé  la  Providence. 

Madame  Le  Fort  tremblait  pour  son  mari,  incar¬ 
céré  comme  conspirateur.  Elle  acheta  la  permission 
de  le  voir.  Au  déclin  du  jour  ,  elle  vole  le  trouver  avec 
des  vêtements  doubles,  elle  obtient  de  lui  qu’ils  chan¬ 
geront  d’habillements,  et  qu’ainsi  déguisé  ,  il  sortira 
de  la  prison  et  l’y  laissera;  le  projet  réussit;  l’époux 
s’échappe.  Le  lendemain  on  découvre  que  sa  femme  a 
pris  sa  place.  Le  représentant  lui  dit  d  un  ton  mena¬ 
çant  :  Malheureuse!  qu’avez-vous  fait?  Mon  devoir, 
répond-elle  ;  fais  le  tien. 

Un  habitant  de  la  ville  de  Lyon  allait  être  saisi  ;  sa 
femme  l’apprend;  elle  se  hâte  de  l’avertir,  lui  donne  son 
argent,  ses  bijoux,  le  contraint  de  s’éloigner,  et  se  couvre 
des  habits  de  son  époux  menacé  ;  les  sicaires  arrivent 
et  le  demandent.  Sa  femme  ,  vêtue  comme  lui ,  se  pré¬ 
sente,  on  la  conduit  au  comité.  Bientôt  l’erreur  est 
reconnue.  On  l’interroge  sur  son  mari,  elle  répond 
qu’elle  l’a  fait  fuir,  et  qu’elle  se  glorifie  de  s’être  ex¬ 
posée  pour  lui  sauver  la  vie.  On  lui  présente  l  image 
du  supplice,  si  elle  ne  révèle  la  route  qu’il  a  prise  : 
Frappez  quand  il  vous  plaira,  répond-elle  ;  je  suis 
prête.  On  «ajoute  que  l’intérêt  de  la  patrie  lui  com¬ 
mande  de  parler.  Elle  s’écrie  :  La  pairie  ne  commande 
pas  d’outrager  la  nature  ! 
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Madame  Rolland,  femme  du  ministre,  le  défendit 
a  la  barre  de  la  Convention,  avec  autant  de  fermeté 
({lie  d  éloquence.  Arretée  ,  et  ne  pouvant  plus  lui  être 
utile,  elle  fui  légua  l’exemple  d’une  mort  intrépide, 
par  le  calme  avec  lequel  elle  monta  à  l’échafaud. 

Mad  a  me  Davaux  n  avait  contre  elle  aucun  mandat 
d’arrêt;  et  libre,  elle  s’élança  sur  la  voiture  qui  con¬ 
duis  it  a  Paris  les  prisonniers  des  départements,  et  où 
était  M.  Davaux,  son  mari.  A  leur  arrivée,  elle  fut 
enfer  mée  comme  eux,  et  périt  quelques  mois  après  sur 
l’échafaud,  à  coté  de  son  époux,  qu’elle  tenait  em¬ 
brassé. 

Si  f  hymen  dans  un  temps  horrible  lit  tant  pour  les 
malheureux,  on  juge  que  l’amour  plus  exalté,  plus 
impétueux  ,  ne  se  laissa  pas  vaincre  en  générosité.  Un 
homme  bien  honorable  fut  condamné  par  la  commis¬ 
sion  révolutionnaire;  il  était  nuit  lorsque  l’on  pro¬ 
nonça  son  arrêt  :  l’exécution  futdone  remise  au  lende¬ 
main.  Sa  maîtresse  apprend  ce  délai ,  et  se  dispose  à 
en  profiter  pour  Se  soustraire  aux  bourreaux.  Une 
maison  non  habitée  touchait  au  lieu  où  il  devait  passer 
îa  nuit  :  sa  maîtresse  qui  ,  dans  le  cours  de  son  affaire, 
avait  tout  vendu  pour  répandre  for  en  sa  faveur, 
achète  sur-le-champ  cette  mùson.  Elle  y  vole,  suivie 
d’une  femme  de  chambre  dont  elle  était  sure.  Elles 
percent  toutes  deux  le  mur  contigu  à.  la  prison  ,  et  y 
font  une  ouverture  assez  grande  pour  donner  issue  au 
captif  qu’elles  veulent  délivrer;  mais  les  environs 
étaient  remplis  de  gardes ,  comment  le  dérober  à  leurs 
yeux?  Un  déguisement  militaire,  que  celte  prévoyante 
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amie  avait  apporté,  favorise  son  évasion.  Elle-même, 
vêtue  en  gendarme,  le  guide  parmi  les  sentinelles  ;  ils 
traversèrent  ainsi  la  ville  sans  être  reconnus,  et  pas¬ 
sèrent  même  devant  la  place  où  Ton  dressait  déjà 
l’instrument  qui  devait  trancher  des  jours  que  l’amour 
sut  conserver. 

La  tendresse  fraternelle  inspira  aussi  des  sacrifices 
dignes  d'être  placés  à  coté  de  ceux  de  l’amour  et  de 
l’hymen. 

Madame  Elisabeth  pouvait  échapper  aux  dangers  qui 
menaçaient  les  Bourbons,  en  rejoignant  ceux  de  ses 
frères  qui  sortirent  de  France;  elle  aima  mieux  s’ou¬ 
blier  elle-même,  pour  ne  pas  abandonner  le  plus 
malheureux.  Elle  mourut  bientôt  après  lui ,  avec  le 
calme  d'une  âme  douce  et  pure.  Dans  la  voiture  qui 
l’entraînait  au  supplice, son  fichu  tomba.  Exposée  en  cet 
état  aux  regards  de  la  multitude,  elle  adressa  au  bour¬ 
reau  ce  mot  mémorable  :  Au  nom  de  la  pudeur ,  cou¬ 
vrez- moi  le  sein. 

La  Fiance  presque  entière  était  devenue  une  arène 
sanglante,  où  tous  les  sentiments  se  disputaient  le 
dangereux  honneur  d’être  utiles  à  l’iuforlune:  mais  la 
piété  filiale,  en  se  dévouant  à  sa  défense,  acquit  peut- 
être  un  nouveau  degi  é  d’intérêt  par  le  contraste  de 
l’héroïsme  avec  la  jeunesse  et  l’innocence. 

On  eut  dit  que  la  sollicitude  paternelle  et  maternelle 
avait  passé  tout  entière  dans  Famé  de  mademoiselle 
Delleglace,  de  cet  le  fille  si  sensible!  Son  père,  envoyé 
d  un  cachot  de  Lyon  à  Sa  Conciergerie,  partait  pour 
Paris,  elle  ne  l’avait  pas  quitté;  elle  demanda  au  cou- 
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ducteur  d’être  admise  dans  la  meme  voiture.  Elle  ne 
peut  l’obtenir;  mais  le  eœur  connaît-il  des  obstacles? 
Quoiqu’elle  fut  d’une  constitution  très- faible,  elle  fit 
le  chemin  à  pied;  elle  suivit  pendant  plus  de  cent  lieues 
le  chariot  où  M.  Deileglace  était  traîné,  et  ne  s’en 
éloignait  que  pour  aller  dans  chaque  ville  lui  préparer 
des  aliments,  et,  le  soir,  mendier  une  couverture  qui 
facilitât  son  sommeil  dans  les  différents  cachots  qui 
l’attendaient.  Elle  ne  cessa  pas  un  moment  de  l’accom¬ 
pagner,  et  de  veiller  à  tous  ses  besoins  jusqu’à  ce  que 
la  Conciergerie  les  eut  séparés. 

Habituée  à  fléchir  les  geôliers,  elle  ne  désespéra 
point  de  désarmer  des  oppresseurs.  Pendant  trois 
mois,  elle  implora  tous  les  matins  ceux  des  membres 
du  Comité  de  salut  public  qui  avaient  le  plus  d’in¬ 
fluence,  et  finit  par  vaincre  leur  refus.  Elle  reconduisit 
son  père  à  Lyon,  hère  de  l  avoir  délivré;  mais  le  ciel 
ne  lui  permit  pas  de  jouir  de  son  ouvrage.  Elle  tomba 
malade  dans  la  route  ,  épuisée  de  l’excès  de  fatigue  à 
laquelle  elle  s’était  livrée,  et  perdit  la  vie  qu  elle  avait 
sauvée  à  l’auteur  de  ses  jours. 

Sombreuil  vient,  éperdue,  affronter  le  carnage. 

Cette  belle  action  de  mademoiselle  de  Sombreuil,  au 
milieu  des  massacres  de  septembre,  est  aussi  une  preuve 
de  son  dévouement. 

Un  des  meurtriers  mit  à  la  délivrance  de  M.  de  Som- 
breuil  la  condition  qu’elle  boirait  un  verre  de  sang. 
L’amour  filial  lui  donna  la  force  de  céder  à  cette  horrible 
proposition.  Depuis  cette  époque,  mademoiselle  de 
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Sombreuil  eut  des  convulsions  fréquentes,  et  don?  le  re- 
lour  était  régulier.  Elle  n’en  fut  pas  moins  attentive  pour 
son  père;  elle  partagea  ses  fers,  lorsqu’il  fut  réincarcéré 
pendant  la  teneur.  La  première  fois  qu’elle  parut  de¬ 
vant  les  autres  prisonniers,  tous  les  jeux  se  fixèrent 
sur  elle  et  se  remplirent  de  larmes;  elle  reçut  de  tous 
les  coeurs  le  prix  que  l’on  doit  à  la  vertu.  Madame  de 
Rosambô  lui  adressa  un  mot  qui  les  honore  l’une  et 
l’autre.  Elle  sortait  de  la  prison  avec  le  vénérable 
Malesherbes  pour  paraître  au  tribunal  ,  elle  aperçoit 
mademoiselle  de  Sombreuil.  ((Vous  avez  eu,  lui  dit-elle, 
la  gloir  e  de  sauver  votre  père,  et  moi ,  j’ai  la  consola¬ 
tion  de  mourir  avec  le  mien.  » 

Quelques  jours  avant  le  2  septembre,  mademoiselle 
Cazotte,  mise  à  l’Abbaye  avec  son  paie,  fut  reconnue 
'innocente;  mais  elle  ne  voulut  pas  l’y  laisser  seul  et 
sans  secours;  elle  obtint  la  faveur  de  rester  auprès  de 
lui.  Arrivèrent  ces  journées  effroyables,  qui  furent 
les  dernières  de  tant  de  Français.  La  veille,  mademoi¬ 
selle  Cazotte,  par  le  charme  de  sa  figure,  la  pureté  de 
son  âme  et  la  chaleur  de  ses  discours  ,  avait  su  inté¬ 
resser  des  Marseillais  qui  étaient  entrés  dans  l’intérieur 
de  l’Abbaye  ;  ce  furent  eux  qui  l’aidèrent  à  sauver  le 
vieillard.  Condamné,  après  (rente  heures  de  carnage, 
il  allait  périr  sous  les  coups  d’un  groupe  d’assassins; 
sa  fille  se  jette  entre  eux  et  lui,  pâle,  échevelée,  et 
plus  belle  encore  de  son  désordre  et  de  ses  larmes  : 
Tous  ri  arriverez  à  mon  père,  disait-elle ,  qu  après 
m’avoir  percé  le  cœur.  Un  cri  de  grâce  se  fait  enten¬ 
dre,  cent  voix  le  répètent;  les  Marseillais  ouvrent  le 
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passage  à  mademoiselle  Cazotte,  qui  emmène  son  père, 
et  vient  le  déposer  dans  le  sein  de  sa  famille. 

Il  est  plusieurs  femmes  a  qui  1  humanité  seule  in¬ 
spira  ce  noble  mépris  de  la  vie,  que  d’autres  montrè¬ 
rent  par  attachement  à  des  liens  sacrés. 

Marie,  servante  dans  une  maison  d’arrêt  de  Bor¬ 
deaux,  inspira  de  la  confiance  a  deux  jeunes  gens  par 
la  douceur  avec  laquelle  elle  traitait  ceux  qui  y  étaient 
enfermés.  Ils  s’adressèrent  a  elle  pour  s’évader.  Elle 
consentit  à  leur  en  fournir  les  moyens;  au  moment 
de  sortir,  ils  lui  offrirent  chacun  lin  assignat  de  cinq 
francs,  comme  un  témoignage  de  leur  reconnaissance  ; 
elle  s’en  offensa,  et  leur  dit  :  «  Vous  ne  méritez  pas 
que  je  vous  sois  utile,  puisque  vous  m’estimez  assez 
peu  pour  imaginer  qu’un  vil  intérêt  me  guide.  » 

L’estimable  Rabaud  fut  mis  hors  la  loi  après  le  31  ✓ 
mai;  madame  Payssac  vint  lui  proposer  un  asile  dans 
sa  maison.  En  vain  il  lui  fit  sentir  l’étendue  des  dan¬ 
gers  où  il  la  jetterait  eu  acceptant.  Elle  insista  avec 
toute  l’énergie  d’une  belle  âme,  et  parvint  à  triompher 
de  ses  refus.  Cependant  il  est  découvert  chez  elle,  et, 
bientôt  après,  elle  le  suivit  au  supplice,  avec  le  cou¬ 
rage  qu’elle  avait  montré,  lorsqu  elle  en  affronta  le 
péril. 

Le  célèbre  Condorcet  était  poursuivi  à  cette  affreuse 
époque;  une  femme  de  ses  amies  lui  fit  également  la 
proposition  de  le  coucher,  il  refusa  en  s’écriant  :  Vous 
seriez  hors  ia  loi !  Eh!  reprit -cl  le,  suis -je  hors 
V  humanité! 

A  p1'  es  les  vertus  religieuses  et  domestiques,  vieil- 
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lient  les  vertus  sociales;  ce  sont  toutes  les  passions 
affectueuses  et  douces. 

Personne  ne  sait  mieux  et  ne  comprend  aussi  déli¬ 
catement  que  la  femme  cette  union  sainte  et  presque 
divine,  que  Ton  nomme  amitié,  et  que  Ton  a  tant  de 
fois  vainement  accusée  de  n’être,  au  fond,  qu’une  vaine 
idée.  Chez  elle,  au  contraire,  cette  passion,  tendre  et 
forte  à  la  fois,  transforme  tous  les  désirs  en  une  seule 
volonté;  elle  fait  de  deux  cœurs,  un  cœur,  et  de  deux 
âmes,  une  âme,  pour  faire  vivre  deux  êtres  de  la  même 


vie  et  du  même  sentiment. 

Ainsi  donc,  c’est  très-injustement  qu’on  a  pu  dire 
que  la  nature  avait  donné  à  la  femme  le  sentiment  de 
l’amour  en  remplacement  de  celui  de  l’amitié  ;  il  n  y  a 
point  de  sentiment  exquis  et  délicat  qui  ne  puisse 
germer  dans  son  cœur. 

La  direction,  l’emploi  des  facultés  intellectuelles, 
les  sujets  d’étude,  de  recherche  et  d’observation  ré¬ 
pondent  chez  les  femmes  au  caractère  de  leur  esprit. 
Eu  général,  leur  curiosité  active,  mais  bornée,  ne  va 
guère  au-delà  des  objets  de  leurs  relations  habituelles. 
Nous  connaissons  mieux  les  hommes;  la  femme  con¬ 
naît  mieux  les  hommes  de  son  cercle.  Les  secrets  de 
la  nature  l’intéressent  beaucoup  moins  que  les  petits 
mystères  et  les  intrigues  de  la  société.  «  Qu’on  exa¬ 
mine,  dit  un  auteur,  combien  la  femme  est  avide  de 
tout  ce  qui  peut  l’affecter,  combien  elle  recherche  les 
spectacles,  même  les  plus  douloureux;  quelle  atten¬ 
tion  elle  prête  aux  récils  les  plus  capables  d’ébranler 
l’imagination  ;  comment  elle  se  transporte  facilement 
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par  des  scènes  tumultueuses,  des  querelles,  le  jeu, 
les  passions;  combien  elle  aime,  dans  les  romans, 
par  exemple ,  les  sentiments  exaltés  ,  chevaleres¬ 
ques,  de  grands  coups  d’épée,  selon  le  mot  de  Mme  de 
Sévigné;  comment  elle  passe  tout  à  coup  des  larmes 
au  rire,  combien  elle  est  curieuse  de  nouveautés,  de 
mouvements,  d’objets  éclatants  qui  l’agitent,  qui  lui 
fournissent  matière  à  sentir,  a  exercer  son  talent  pour 
la  parole;  combien  elle  soutient  les  partis,  fomente 
les  intrigues,  embrouille  les  divisions  dans  les  affaires, 
s’intéresse  vivement  aux  picoteries,  aux  dissensions, 
suscite  même  à  plaisir  des  querelles  en  amour;  enfin, 
combien  elle  se  plaît  à  créer,  à  corriger  ,  à  inspirer 
dans  tous  les  petits  détails  si  multipliés  du  ménage, 
et  l’on  aura  une  idée  de  la  femme,  disons  en  général.  » 

Si  elle  n’a  pas,  ainsi  que  Voltaire  l’avoue,  ce  pouvoir 
d’invention  et  de  création,  qui  semble  ne  se  développer 
chez  l’homme  qu’avec  la  faculté  d’engendrer  son  sem¬ 
blable,  si  elle  manque  de  cette  vigueur  de  pensée,  de 
cette  suite  de  raisonnement,  de  cette  méditation  isolée 
de  toute  existence  extérieure ,  qui  seule  peut  creuser 
les  objets  a  fond;  si  cette  légèreté,  ce  babil  indiscret 
qui  la  fait  voltiger  ou  plutôt  papillonner  à  la  superficie 
de  tous  les  objets,  qui  la  subjugue  par  l’éclat  des 
choses  présentes,  l’empêche  de  percer  dans  leur  nature; 
si  cette  frivolité  éternelle  d’idées  et  de  penchants  doit 
retenir  toujours  la  femme  au-dessous  de  la  perfection 
dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  ,  le  lot  que  la 
nature  lui  a  départi  n’en  est  pas  moins  brillant. 

Tout  ce  qu’il  y  a  de  gracieux,  de  délicat,  ces  traits 
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fins,  ces  rapports  déliés  des  choses  ,  ce  goût  rapide  et 
sûr,  cet  art  de  convenances  et  leurs  nuances  subtiles, 
ces  aperçus  d’une  exquise  sensibilité,  cet  art  de  dé¬ 
mêler  un  ridicule,  ce  talent  charmant  de  conversation, 
qui  sait  deviner  d’un  coup  d’oeil,  pénétrer  les  senti¬ 
ments  qu’un  se  cache  à  soi-même,  ouvrir,  intéresser 
le  cœur,  tout  cela  n’est  donné  qu’a  la  femme  au  plus 
haut  degré.  Elle  est  juge-née  de  tout  ce  qui  plaît  ; 
elle  polit  la  société;  elle  civilise  les  mœurs  farouches 
et  adoucit  nos  habitudes;  elle  donne  du  jeu,  du  tour 
au  langage;  elle  orne  au  moins  de  fleurs  la  triste  car¬ 
rière  de  la  vie. 


«  Si  les  femmes,  dit  madame  de  Genlis,  ne  sont  pas 
destinées  parleur  nature  a  combattre,  à  porter  les 
armes,  qui  ne  peut  défendre,  n’est  pas  fait  pour 
commander  et  pour  régner;  par  la  même  raison,  elles 
ont  droit  a  la  protection;  la  force  généreuse  doit  les 
dédommager,  par  les  égards  et  toutes  les  déférences, 
du  pouvoir  que  la  raison  leur  refuse;  beaucoup  de 
princesses  ont  gouverné  avec  génie,  avec  succès;  mais 
elles  auraient  acquis  plus  de  gloire  encore  ,  si  elles 
eussent  été  des  hommes.  Les  grâces  sont  si  nécessaires 
à  un  être,  dont  le  véritable  empire  est  fondé  sur 
l’amour,  que  ni  la  morale  ni  la  politique  n’empêche¬ 
ront  les  femmes  d’attacher  un  grand  prix  â  ce  frivole 
avantage;  on  n’en  trouverait  peut-être  pas  une  seule 
de  vingt  ans,  qui,  possédant  une  éclatante  beauté, 
consentît  (si  l’échange  était  possible)  à  la  perdre  pour 
acquérir  un  trône,  et,  dans  une  souveraine,  quel  per¬ 
nicieux  résultat  peut  avoir  cette  frivolité!  Ce  fut  une 
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rivalité  Je  figures  et  d’agréments  qui  décida  Elisabeth, 
reine  d’Angleterre,  à  violer  tous  les  droits  sacrés  de 
l’hospitalité,  de  la  justice  et  de  la  royauté,  en  faisant 
périr  sur  l’échafaud,  au  bout  de  dix-neuf  années  de  capti¬ 
vité,  la  reine  infortunée,  qui  était  venue  volontairement 
se  remettre  entre  ses  mains  et  lui  demander  un  asile.  » 
«  On  accorde  aux  femmes ,  poursuit  madame  de 
Genlis,  une  extrême  sensibilité;  on  dit  même  qu’elle 
est  plus  vive  que  celle  des  hommes,  et  on  leur  refuse 
de  l’énergie;  mais  qu  est-ce  qu’une  extrême  sensibi¬ 
lité  sans  énergie,  c’est-à-dire  une  sensibilité  qui  ne 
rendrait  pas  capable  de  tous  les  sacrifices  et  d’un  grand 
dévouement?  Et  qu’est -ce  que  l’énergie,  sinon  cette 
force  d’âme,  cette  puissance  de  volonté,  qui,  bien  ou 
mal  employées,  donnent  une  constance  inébranlable, 
pour  arriver  à  son  but,oufont  toutbraver,  lesobstacles, 
les  périls,  la  mort  même,  pour  l’objet  d’une  passion 
dominante?  La  ténacité  de  volonté  des  femmes  pour 
tout  ce  qu’elles  désirent  ardemment  a  passé  en  pro¬ 
verbe  :  ainsi  donc,  ou  ne  leur  conteste  pas  le  genre 
d’énergie  qui  exige  une  extrême  persévérance;  qui 
pourrait  ne  pas  reconnaître  en  elles  l’énergie  que  de¬ 
mande  le  courage  héroïque?  En  manquait-elle,  cette 
princesse  infortunée  qui  vient  de  se  précipiter  au  milieu 
des  flammes  pour  en  arracher  sa  fille?  Et  parmi  tant 
de  nobles  victimes  de  la  foi,  parmi  tant  de  martyrs, 
qui  ont  persisté  dans  leurs  croyances  avec  une  énergie 
aussi  sublime ,  et  malgré  l’horreur  des  plus  affreux 
supplices,  ne  compte-t-on  pas  autant  de  femmes  que 
d’hommes  ?  » 
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L’extrême  sensibilité,  dont  jouit  le  sexe  et  qui  l’ex¬ 
pose  à  une  multitude  d’impressions  vives,  mais  de  peu 
de  durée,  explique  pourquoi  l’imagination  des  femmes 
est  vive  et  non  forte,  et  pourquoi  leurs  écrits  plus 
brillants  que  profonds,  sont  rarement  marqués  au  coin 
du  génie  :  c’est  que,  dit  un  auteur,  leur  cerveau  est 
ébranlé  vivement,  mais  non  fortement,  et  que  d’ail¬ 
leurs  l’épigastre  n’est  point,  chez  elles,  susceptible  de 
ce  degré  de  tension,  qu’exigent  les  grands  travaux  de 
l  ame  et  les  profondes  méditations. 

Mais  si  la  nature,  ô  femmes!  sexe  enchanteur,  vous 
a  refusé  ces  dons,  combien  n’en  êtes- vous  pas  ample¬ 
ment  dédommagées  par  les  agréments  du  corps  et  de 
l’esprit?  N’avez- vous  pas  les  droits  les  plus  beaux  et 
les  plus  légitimes  à  notre  amour  et  à  notre  reconnais¬ 
sance  et  ne  régnez-vous  pas  en  souveraines  sur  nos 
coeurs?  Le  charme  que  vous  répandez  sur  notre  vie, 
les  douces  illusions  que  vous  faites  naître  dans  nos 
âmes,  toutes  les  sensations  délicieuses  et  la  perfection 
de  la  faculté  de  les  sentir,  voilà  votre  ouvrage  ;  et  c’est 
là  le  moindre  de  vos  titres  à  nos  hommages.  Nous  vous 
devons  encore  les  vertus.  Sans  vous,  nous  n’aurions, 
de  notre  caractère,  que  l’âpreté,  sans  l’énergie,  l’hu¬ 
manité  serait  foulée  aux  pieds;  la  pitié  trouverait  nos 
coeurs  cuirassés  d’un  triple  airain.  C’est  vous  qui  pla¬ 
cez  sur  notre  poitrine  l’égide  du  courage,  qui  enno¬ 
blissez  nos  actions,  et  qui  nous  formez  au  bonheur  et 
à  la  gloire! 

Écoutons  Lachaise  à  ce  sujet  :  en  se  bornant  aux  vé¬ 
ritables  rapports  sociaux,  que  réclame  la  nature  de 
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leur  sexe,  les  femmes  contribuent  à  l’élégance  de  notre 
langage,  à  la  politesse  de  nos  moeurs,  et  par  cela  même 
aux  progrès  de  notre  civilisation  ;  et  si  elles  ne  sont  pas 
plus  appelées  à  briller  par  la  profondeur  et  l’étendue 
de  leurs  facultés  intellectuelles,  qu’à  régner  par  l'as¬ 
cendant  de  leurs  forces  physiques,  de  combien  aussi 
ne  sont-elles  pas  supérieures  aux  hommes,  par  tont  ce 
qui  est  du  ressort  des  facultés  affectives,  ou,  comme 
on  le  dit  généralement,  par  tout  ce  qui  tient  au  senti¬ 
ment  et  au  cœur.  C’est  de  cette  source  commune  qu’é¬ 
manent  la  perspicacité,  avec  laquelle  elle  sait  démêler 
les  mouvements  secrets  du  cœur  humain,  ce  sentiment 
si  exquis  des  convenances  qui  ne  se  trahit  jamais  et  lui 
permet  de  régler  adroitement  ses  actions  et  son  lan¬ 
gage,  selon  les  circonstances,  cette  bienveillance  dé¬ 
nuée  d’intérêt,  cette  humanité  sans  prétentions,  cette 
douceur  et  cette  élégante  politesse  de  mœurs,  capables 
d’adoucir  les  caractères  les  plus  farouches.  Dons  pré¬ 
cieux  de  la  nature,  qui  voulut  faire  les  délices  d’une 
moitié  du  genre  humain,  avec  les  mêmes  moyens,  qui 
devaient  assurer  à  l’autre  moitié  un  triomphe  moins 
éclatant,  il  est  vrai,  mais  du  moins  doux  et  surtout 
éternel. 

Si  la  femme  cède  parfois  à  des  considérations  de 
•vanité  ,  d’amour  et  de  haine  (  on  sait  que  madame 
Deshouillières  préféra  Pradon  à  Racine;  Ninon  de 
l’Enclos ,  malgré  tout  son  esprit ,  refusait  du  sens  com¬ 
mun  à  Richelieu  ,  parce  qu’il  lui  avait  préféré  Marion 
de  Lormes;  et  l’on  n’ignore  pas  d’ailleurs  que  Pliryné 
s’était  imaginée  que  Lycurgue  et  ses  lois  n’avaient  fait 
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que  des  sots,  parce  que  les  jeunes  Lacédémoniens 
qu  elle  rencontra  à  Corinthe  ne. parurent  pas  s’aper¬ 
cevoir  de  sa  beauté  )  ;  si  un  crime  est  moins  impardon¬ 
nable  à  ses  jeux  qu’un  ridicule  ,  si  le  clinquant  l’a  sé- 
duiîe,  si  l’esprit  de  jalousie  peut  la  rendre  injuste  envers 
ses  rivales,  si  elle  préfère  souvent  un  sémillant  petit- 
maître  à  l’homme  simple  et  modeste  :  en  lin  ,  si  la  co¬ 
quetterie  est  le  fond  essentiel  de  son  caractère,  comme 
3e  soutient  la  Roche  foucault ,  par  combien  d’aimables 
qualités  ne  rachète-t-elle  pas  ce  qui  nous  paraît  de 
défauts. 

Qu’une  femme  ,  en  effet  ,  au  lieu  de  cette  agréable 
friv  olité,  de  cette  adresse  agaçante,  de  cette  timide  pu¬ 
deur  ,  premier  ornement  de  scs  charmes  ,  au  lien  de  ces 
douces  faiblesses  qui  donnent  tant  de  prix  à  ses  faveurs, 
qui  les  assaisonnent  de  piquantes  résistances  et  de 
tendres  nennis ,  comme  dit  Marot,  au  lieu  de  ces  pa¬ 
rures  légères  qu’elle  ne  prend  que  pour  nous  séduire, 
de  cette  politesse  qui  attire  et  retient  tant  de  témé¬ 
raires  emportements;  qu’elle  paraisse  à  nos  yeux  avec 
des  qualités  viriles,  une  franchise  audacieuse,  une 
austérité  repoussante ,  une  sale  négligence  qui  dégoûte 
de  la  beauté  même,  une  insensibilité  refrognée,  une 
raison  âpre  et  sévère  ,  alors  nous  redemanderons  a  la 
nature  la  femme  avec  ses  charmants  défauts  qui  sem¬ 
blaient  formés  exprès  pour  nous  subjuguer  et  nous 
plaire.  Oui ,  s’il  ne  nous  est  pas  donné  de  vivre  par¬ 
faitement  heureux  avec  elle ,  il  existe  encore  bien 
moins  de  bonheur  sans  elle. 

L’un  des  principaux  ressorts  de  l’esprit  féminin  est 
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ce  fonds  inépuisable  de  vanité,  qui  perce  dans  toutes 
ses  actions  et  ses  pensées.  Chez  l'homme,  domine  plu¬ 
tôt  l’orgueil,  une  opinion  superbe  de  soi-même;  le 
péché  de  la  femme  est  plus  mignon,  plus  véniel,  et  ap¬ 
proprié  a  sa  constitution.  Comme  elle  est  destinée  à 
plaire,  il  faut  bien  qu’elle  ait  soin  de  sa  personne,  de 
sa  parure;  il  faut  en  elle  un  principe  qui  l’excite  à  ras¬ 
sembler  tous  ses  moyens  pour  les  jours  de  combat  et 
de  gloire,  au  milieu  de  tant  de  rivales  ardentes  à  con¬ 
quérir  les  coeurs  de  leurs  soupirants.  Quelles  vives  dé¬ 
mangeaisons  de  coquetterie,  de  voir  et  d’être  vue! 
Mais  la  vanité,  dans  ses  justes  bornes,  n’est  point  blâ¬ 
mable  chez  la  femme  ,  et  sans  cet  amour-propre ,  elle 
serait  bien  moins  parfaite.  Est-ce  toujours  sa  faute  si 
cet  encens  universel  l’étourdit,  si  notre  idolâtrie  l’eni¬ 
vre,  si  nos  louanges  la  remplissent  d’une  plus  déli¬ 
cieuse  opinion  de  son  mérite  et  de  sa  beauté?  Quel 
homme  résiste  sans  cesse  aux  séductions  de  l’orgueil? 
Quel  concert  enchanteur,  pour  un  être  timide,  que 
celui  des  hommages  !  Quel  charme  ravissant  pour  une 
jeune  fille  de  voir  l’homme  superbe,  ce  fier  vainqueur, 
prosterné  à  ses  genoux  et  soumis  à  son  empire!  Et  ne 
voyons- nous  pas  les  rois,  les  princes  les  plus  magna¬ 
nimes,  se  laisser  doucement  captiver  par  les  adorations 
de  leurs  courtisans? 

Les  femmes  sont,  si  j’ose  le  dire,  une  seconde  âme 
de  notre  être,  qui ,  sous  une  autre  enveloppe,  corres¬ 
pond  intimement  à  toutes  nos  pensées  qu’elles  éveil¬ 
lent,  a  tous  nos  désirs  qu’elles  font  naître,  à  nos  fai¬ 
blesses  quelles  peuvent  plaindre,  sans  en  être  at- 
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âme  une  force  dont  iî  a  besoin  pour  résister  aux  souf¬ 
frances  physiques,  aux  douleurs  morales,  encore  plus 
difficiles  à  supporter.  Mais  ce  secours,  ne  venant  que 
de  lui,  participe  nécessairement  à  rabattement  qui  se 
communique  à  tout  son  être.  Appellera-t-il  sa  seconde 
âme?  c’est  alors  qu’il  retrouve  ces  femmes  si  dignes 
d’être  adorées,  ces  femmes  qui,  sous  des  formes  en- 
cha  nteresses,  lui  apportent  un  calme  inattendu,  lui 
font  sentir,  par  tous  les  points  de  son  existence,  que, 
paraissant  d’autres  que  lui,  elles  sont  encore  lui.  Sans 
cesse  il  trouve  à  ses  cotés  ces  anges  delà  terre,  qui  font 
pressentir  la  consolation  ,  avant  même  de  l’avoir  of¬ 
ferte,  qu’on  croit  d’avance,  avant  d’être  persuadé,  et 
qui  semblent  un  asile  contre  le  malheur. 

Les  femmes,  il  est  vrai,  ne  doivent  ni  gouverner 
l’état,  ni  faire  la  guerre,  mais  si  elles  gouvernent  ceux 
qui  commandent,  si  elles  tiennent  à  leurs  pieds  ceux 
qui  combattent,  qu’adviendra-t-il  de  leur  ignorance 
ou  de  leurs  lumières? 

Nous  ne  dirons  pas  que  les  femmes  sont  nos  maîtres, 
ce  mot  blesserait  la  délicatesse  française;  notre  galan¬ 
terie  même  n’oserait  l’adopter,  mais  nous  dirons  avec 
l’illustre,  l’ingénieux  et  le  pieux  Fénelon,  que  le  bien 
est  impossible  sans  elles,  qu’elles  ruinent  ou  soutien¬ 
nent  les  ménages,  qu’elles  règlent  tous  les  détails  des 
choses  domestiques,  et  que,  par  conséquent,  elles  dé¬ 
cident  de  ce  qui  touche  le  plus  au  genre  humain. 

O  femmes  !  vous  régnez,  et  l’homme  est  votre  em¬ 
pire!  vous  régnez  sur  vos  fils,  sur  vos  amants,  vos 


106 


HISTOIRE  MÉDICALE 


époux  !  vainement  ils  se  disent  vos  maîtres,  ils  ne  sont 
hommes  que  lorsque  vous  avez  complété  leur  exis¬ 
tence  ;  vainement  ils  se  vantent  de  leur  supériorité, 
leur  gloire  et  leur  honte  viennent  de  vous,  cela  se 
voit  partout,  dans  la  fable  comme  dans  l’histoire. 

En  parlant  d  une  action  généreuse,  un  homme  gé¬ 
néreux ,  Byron,  déclara  qu’il  ne  saurait  l’entrepren- 
dre  ;  ses  amis  le  pressent,  il  les  repousse  ;  puis  une  ré¬ 
flexion  le  frappe;  il  s’arrête,  il  s’écrie  :  «  Eh  bien, 
si  ***  eût  été  ici,  elle  me  l’eut  fait  entreprendre  !  Voilà 
uue  femme  qui,  au  milieu  de  toutes  les  séductions  et 
de  tous  ses  charmes ,  a  toujours  poussé  un  homme 
vers  la  gloire  et  vers  la  vertu,  elle  eût  été  mon  génie 
tutélaire.  » 

Si  donc  il  est  un  fait  incontestable,  c’est  l’influence 
des  femmes,  influence  de  la  vie  entière,  qu  elles  exer¬ 
cent  sur  la  piété  filiale,  la  volupté  et  l’amour.  Après 
cela  on  se  demande  par  quel  inconcevable  oubli  on  a 
pu  négliger  un  moteur  aussi  universel  ;  comment  les 
moralistes,  au  lieu  d’appeler  à  leur  aide  la  plus  douce 
et  la  plus  énergique  des  puissances,  ont  travaillé  à 
l’affaiblir;  et  comment  les  législateurs  de  tontes  les 
époques  se  sont  ligués  pour  nous  la  rendre  funeste! 
Car,  on  ne  saurait  trop  le  remarquer,  tout  le  mal  que 
les  femmes  nous  ont  fait  vient  de  nous,  et  tout  le  bien 
qu’elles  nous  font  vient  d’elles.  C’est  malgré  nos  sé¬ 
ductions  stupides  qu’elles  ont  des  pensées,  une  intelli¬ 
gence,  une  âme  ;  c’est  malgré  nos  préjugés  barbares 
qu’elles  sont  aujourd’hui  la  gloire  de  l’Europe  et  les 
compagnes  de  notre  vie.  Dans  des  temps  qui  ne  sont 
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pas  encore  très-éloigués,  de  graves  docteurs  leur  re¬ 
fusaient  une  âme,  niais  comme  si  la  Providence  avait 
pris  soin  de  venger  un  tel  outrage,  alors  vivait  au  Lou¬ 
vre  cette  Isabeau  qui  livra  la  France  à  un  roi  d’Angle¬ 
terre  ;  et  dans  une  pauvre  cabane,  aux  confins  de  la 
Lorraine,  cette  Jeanne  d’Arc,  qui  sauva  sa  patrie,  bat¬ 
tit  les  Anglais,  et  mourut  de  la  mort  des  martyrs,  après 
avoir  vécu  de  la  vie  des  héros. 

Sublime  législateur,  il  est  temps  d’y  songer;  ces 
femmes  que  tu  oublies,  elles  forment  la  moitié  du 
genre  humain  ;  tu  veux  avoir  des  magistrats,  des  guer¬ 
riers,  des  citoyens;  tu  veux  faire  fleurir  un  royaume, 
une  république,  adresse-toi  aux  femmes,  car  si  elles 
s’attachent  notre  âme  h  tes  institutions,  ces  oeuvres 
de  ton  génie  resteront  inertes  au  milieu  des  peuples. 
Mais  quoi  I  en  écrivant  tes  lois,  en  traçant  tes  codes, 
as-tu  daigné  te  souvenir  qu’il  existe  des  femmes?  Sais- 
tu  ce  que  c’est  que  l’amour  d’une  mère?  t’es-tu  rap¬ 
pelé  que  sa  voix  est  le  premier  son  qui  frappe  nos 
oreilles,  son  regard  la  première  clarté  qui  réjouit  nos 
yeux,  ses  chansons  nos  premiers  concerts,  ses  caresses 
nos  premiers  plaisirs?  As-lu  pesé  cette  influence  de 
toutes  les  heures,  de  tous  les  jours,  de  tous  les  mo¬ 
ments,  et  les  impressions  ineffaçables  qui  vont  en  sor¬ 
tir?  Eh  bien!  ce  n’est  encore  là  qu’un  des  fils  dont  la 
nature  ourdit  la  toute-puissance  des  femmes.  Enfants, 
elles  nous  élèvent,  hommes,  elles  nous  inspirent  : 
l’amour  d’une  mère  nous  appelle  au  bien  ou  au  mal  ; 
l’amour  d’une  maîtresse  et  d’une  épousse  achève  notre 
destinée. 
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Travaillera  leur  éducation,  c’est  donc  travailler  a 
la  nôtre,  leur  donner  de  hautes  et  de  nobles  pensées, 
c’est  tuer  d’un  seul  coup  nos  petites  passions  et  nos 
petites  ambitions.  Nous  en  vaudrons  d  autant  mieux, 
qu’elles  seront  meilleures ,  et  elles  ne  peuvent  nous 
rendre  meilleurs  sans  devenir  plus  heureuses.  Aujour¬ 
d’hui  encore,  dit  un  homme  d’esprit,  l’existence  des 
femmes  finit  où  finissent  les  hommages  :  leur  jeunesse 
est  un  règne;  leur  vieillesse  un  abandon.  Eh  bien  !  ces 
années  si  longues  et  si  tristes  peuvent  devenir  des  an¬ 
nées  d’enchantement.  11  y  a  une  puissance  supérieure 
a  celle  de  la  beauté,  c’est  celle  que  donne  l’accomplis¬ 
sement  éclairé  d’un  devoir.  Voilà  un  moyen  d’être 
toujours  jeune  et  belle,  qui  mérite  bien  d’être  essayé. 
Ce  n’est  pas  tout  encore.  Une  femme  qui  vit  environ¬ 
née  de  sa  famille,  qui  s’instruit  pour  l’instruire,  qui 
agrandit  son  âme  pour  exercer  toute  son  influence, 
devient,  par  ce  seul  fait,  inaccessible  à  la  séduction. 
Les  prévisions  de  la  nature  sont  pleines  de  grâce;  elle 
a  placé  dans  le  cœur  de  la  mère  la  source  des  vertus 
'  de  l’enfant  :  et,  par  un  doux  retour,  elle  veut  que  l’in¬ 
nocence  de  l’enfant  soit  la  sauve -garde  de  la  sagesse  de 
la  mère. 

«Si  je  vaux  quelque  chose,  dit  un  célèbre  philosophe 
de  notre  époque  (Cousin),  c’est  par  l’admiration  de  ce 
qui  est  beau,  et  cette  tendre  et  profonde  admira¬ 
tion,  pour  ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  au  monde,  après 
un  grand  homme,  c’est-à-dire  une  femme  digne 
d’avoir  une  place  à  côté  de  lui,  selon  le  dessein  de  la 
divine  Providence  ,  je  voudrais  la  marquer,  je  voudrais 
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la  rendre,  s’il  était  possible,  contagieuse  par  toutes  les 
ressources  de  1  art  et  d  une  érudition  sobre  et  bien 
choisie. 

«  J’honore  infiniment  une  femme  d’esprit,  et  j’ai  peu 
de  goût  pour  une  femme  auteur.  Ce  n’est  pas  que  je 
sois  de  l’écoîe  de  Molière,  sur  les  femmes  ;  l’homme  et 
la  femme  ont  la  même  âme,  la  même  destinée  morale  ; 
un  même  compte  leur  sera  demandé  de  l’emploi  de 
leurs  facultés,  et  c’estdi  l’homme  une  barbarie,  et  à 
la  femme  un  opprobre  de  dégrader  ou  de  laisser  dé¬ 
grader,  en  elle,  ces  dons  que  Dieu  lui  a  faits.  Les 
femmes  ne  doivent-elles  pas  savoir  leur  religion  ,  si 
elles  veulent  la  suivre  et  la  pratiquer,  comme  des  êtres 
intelligents  et  libres?  Et  dès  que  l’instruction  reli¬ 
gieuse  leur  est,  non  pas  permise,  mais  même  comman¬ 
dée  ,  quel  genre  d’instruction,  je  vous  prie,  pourra 
paraître  trop  élevé  pour  elles?  Encore  une  fois,  ou  la 
la  femme  n’est  pas  faite  pour  être  la  compagne  de 
l’homme,  ou  c’est  une  contradiction  inique  et  absurde 
de  lui  interdire  les  connaissances  qui  lui  permettent 
d’entrer  en  commerce  spirituel  avec  celui  dont  elle 
doit  partager  la  destinée,  comprendre  au  moins  les 
travaux,  sentir  les  luttes  et  les  souffrances  pour  les 
soulager. 

«  Laissons-la  donc  cultiver  son  esprit  et  son  âme  par 
toute  sorte  de  belles  connaissances  et  de  nobles  études, 
pourvu  que  soit  inviolablement  gardée  la  loi  suprême 
de  son  sexe,  la  pudeur  qui  fait  sa  grâce.  » 
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3°  Sensibilité  morale ,  ou  degré  de  réaction  de  la  Sensibilité  morale  chez  la 

Femme. 

«  L’excès  du  sentiment  n’appartient,  essentiellement 
qu’à  ce  sexe  (dit  le  vicomte  de  Ségur),  et  le  degré  de 
sa  sensibilité  ne  petit  être  comparé  qu’à  celui  de  ses 
souffrances  et  de  sa  résignation-. 

«  Toujours  portées  à  plaindre  nos  malheurs,  à 
partager  nos  jouissances,  à  nous  offrir  tout  ce  qui 
dépend  d’elles;  ne  témoignant  que  la  crainte  de 
n’être  pas  assez  riches  de  ce  qui  nous  manque  ;  si 
nous  les  repoussons  avec  ingratitude  ,  après  en 
avoir  reçu  tant  de  soins,  elles  s’éloignent  sans  se 
permettre  un  murmure ,  un  reproche  ;  elles  sont 
prêles  à  revenir  encore  à  notre  voix,  si  de  nouveaux 
malheurs  les  rappellent..*.  Voilà  presque  toutes  les 
femmes.  » 

Dans  d’autres  situations ,  on  a  vu  la  sensibilité  des 
femmes  prendre,  dans  son  développement  extraordi¬ 
naire,  et  par  suite  d’une  direction  fortement  impri¬ 
mée  à  leurs  affections,  un  caractère  de  permanence  et 
de  profondeur  bien  plus  étonnant  que  tous  les  effets 
d’une  mobilité  extrême  dans  l’imagination.  Dans  ce 
nouveau  genre  d’exaltation  ,  qui  va  souvent  jusqu’à 
étouffer  l’instinct ,  la  voix  de  la  nature,  les  femmes 
diffèrent  encore  beaucoup  des  hommes  :  leur  système 
même  se  prête  plus  aisément  à  des  habitudes  forcées 
et  à  des  vertus  commandées  par  le  législateur;  et  leur 
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courage,  quand  il  s’exagère,  a  quelque  chose  de  plus 
héroïque  ou  de  plus  farouche. 

Ainsi  Sparte  oppose  à  un  Brutus  une  foule  de  mères 
plus  barbares  et  plus  dénaturées.  Plutarque,  dans  un 
ouvrage  consacré  à  la  lo  uange  des  femmes  de  Sparte, 
cite  d’elles  une  foule  de  traits  de  force  et  de  courage  : 
«  C’est  là,  dit  Thomas,  qu’on  retrouve  des  âmes  toutes 
différentes  de  celles  que  nous  connaissons  :  la  nature 
immolée  à  la  patrie  ,  l’honneur  mis  avant  la  tendresse, 
le  nom  de  citoyenne  préféré  au  nom  de  mère,  des 
larmes  de  joie  sur  le  corps  d’un  fils  percé  de  coups , 
des  mains  maternelles  armées  contre  un  fils  capable  de 
lâcheté;  des  ordres  de  mourir  envoyés  à  un  fils  soup¬ 
çonné  d’un  crime;  la  douleur  et  la  plainte  regardées 
comme  une  faiblesse,  ou  comme  un  outrage;  f  intré¬ 
pidité  jusque  dans  la  servitude;  et  l’exemple  d’une 
d’entre  elles  qui,  prisonnière  et  vendue  comme  esclave, 
interrogée  :  Que  scds-tu?  être  libre ,  répondit-elle  ;  et 
à  qui  son  maître  ayant  commandé  une  chose  inju¬ 
rieuse  :  Ta  ne  me  méritais  pas;  et  elle  se  laissa 
mourir,  » 

Si  dans  les  émeutes,  dans  les  séditions,  les  femmes 
l’emportent  sur  les  hommes  par  leurs  fureurs  et  leurs 
cruautés,  aussi  dans  les  circonstances  où  l’humanité,  la 
piélé  filiale,  l’amour,  excitent  ce  sexe  délicat  et  faible, 
il  s’élève  alors  au  plus  haut  degré  de  vertu  ;  et  sa  sen¬ 
sibilité  ,  si  souvent  égarée  ou  pervertie,  s’exalte  de  ma¬ 
nière  à  nous  offrir,  dans  ses  élans  généreux,  des  traits 
d’héroïsme  et  de  dévouement,  dont  la  sensibilité  plus 
réfléchie  de  l’homme  n’eût  pas  été  capable. 
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Voici  comment  s’exprime  à  ce  sujet  l’auteur  du 
pocme  sur  le  mérite  des  femmes  : 

O  femmes!  c’est  à  tort  qu’on  vous  nomme  timides’ 

A  la  voix  de  vos  cœurs  vous  clés  intrépides. 

Pourquoi  de  vils  bourreaux,  dans  l’empire  thébain  , 
Dévouant  Antigone  aux  horreurs  de  la  faim , 

La  plongent-ils  vivante  dans  une  grotte  obscure  ? 

C’est  qu’à  son  frère  mort  donnant  la  sépulture  , 

Sa  main  religieuse  à  la  tombe  a  remis 

Ces  restes  qu’aux  vautours  la  haine  avait  promis. 

Elle  savait  la  loi  qui  la  mène  au  supplice; 

Ma  is  elle  n’a  rien  vu  que  son  cher  Polynice 
Qui ,  privé  du  tombeau,  réclamait  son  appui , 

Et  pour  l’ensevelir  elle  meurt  avec  lui. 

Qu’a  fait  cette  Éponine  à  l’échafaud  conduite? 

Dans  un  obscur  réduit  où  ,  dérobant  sa  fuite  , 

Sabinus  d’un  vainqueur  trompa  dix  ans  les  coups  , 

Elle  vint  partager  les  périls  d’un  époux. 

De  l’amour  conjugal ,  o  mémorable  exemple! 

Par  elle  un  souterrain  du  bonheur  fut  le  temple. 

Aux  yeux  de  Sabinus  elle  sut  chaque  jour 
Embellir  par  ses  soins  le  plus  affreux  séjour; 

Des  plus  sombres  échos  lui  charma  la  tristesse 
En  les  adoucissant  des  sons  de  sa  tendresse; 

Et  du  roc,  qui  la  nuit  les  recevait  tous  deux, 

Fit  la  couche  riante  où  l’hymen  est  heureux. 

Blanche  est  plus  grande  encore.  Dans  Bassane  assiégée 
Son  époux  était  mort  :  et  près  d’elle  érigée, 

Chaque  jour  une  tombe  a  reçu  sa  douleur. 

Bassane  cependant  cède  au  fer  du  vainqueur. 

Parmi  les  flots  de  sang  que  verse  sa  vengeance  , 

Jusqu’au  palais  de  Blanche  Àcciolin  s’avance; 

Il  la  voit,  il  l’adore,  il  tombe  à  ses  genoux  , 

Et  vainqueur,  il  réclame  un  triomphe  plus  doux. 
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Elle  veut  résister  :  il  frémit,  il  menace •, 

Au  respect  de  l’amour  a  succédé  l’audace. 

Blanche,  près  de  subir  rhorreur  de  ses  transports  : 

«  N’iusulle  pas,  dit-elle  ,  «à  la  cendre  des  morts. 

«  Ici  repose,  hélas!  un  époux  que  je  pleure  : 

«  Laisse-moi  sans  témoins  l’embrasser!...  Dans  une  heure  , 
«  De  mon  triste  destin  lu  pourras  disposer.  » 

Le  vainqueur  attendri  n’osa  la  refuser. 

Lui-méme  de  la  tombe  il  fait  lever  la  pierre  : 

Il  sort,  ivre  d’espoir.  L’auguste  prisonnière 
S’élance,  sans  pâlir,  près  de  ce  corps  glacé; 

Et,  d’un  sein  amoureux  l’ayant  encor  pressé. 

Elle  attire  sur  soi ,  de  ses  mains  assurées  , 

La  pierre  qui  couvrait  des  dépouilles  sacrées, 

Et,  s’écrasant  du  poids  sur  sa  tête  abattu , 

Du  tombeau  d’un  époux  protège  sa  vertu. 

Que  ne  peut  le  devoir  sur  ces  âmes  fidèles! 

Eh  !  pourquoi  loin  de  nous  en  chercher  des  modèles  ! 
Naguère,  en  nos  climats,  lorsque  de  tout  côté 
Pesait  des  décemvirs  le  sceptre  ensanglanté , 

N’ont-elles  pas  prouvé  par  mille  traits  sublimes 
Combien  leurs  sentiments  les  rendent  magnanimes? 

La  peur  régnait  partout  ;  plus  de  coeurs,  plus  d’ami  , 

Le  Français  du  Français  paraissait  l’ennemi  ; 

Chacun  savait  mourir,  nul  ne  savait  défendre. 

Elles  seules,  d’un  zèle  ingénieux  et  tendre, 

Pour  détourner  la  mort  qui  nous  menaçait  tous , 

Osèrent  des  tyrans  aborder  le  courroux. 

Celle-ci  ,  dès  l’aurore  au  repos  arrachée  , 

Attendait  leur  présence  à  leur  porte  attachée  : 

Celle-là  ,  d’un  geôlier  insensible  à  ses  pleurs 
Désarmant  par  son  or  les  avares  fureurs  , 

Dans  un  sombre  cachot ,  d’un  époux  ou  d’un  père 
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Accourait  chaque  jour  consoler  la  misère. 

L’une  d’un  objet  cher  qui  marchait  à  la  mort 
Demandait  avec  joie  à  partager  le  sort  ; 

L’autre  cédait  aux  feux  d’un  juge  sanguinaire , 

Pour  les  jours  d’un  époux  vertueuse  adultère  : 

Toutes,  enfin  ,  l’appui  des  Français  malheureux  , 

Parlaient,  priaient,  pleuraient  ou  s’immolaient  pour  eux. 
Leur  âme  en  nos  dangers  fut  toujours  secourable. 

Remontons  au  moment  où  d’un  règne  exécrable 
Septembre  ouvrit  le  long  et  vaste  assassinat. 

Dans  le  sommeil  des  lois,  dans  i’elfroi  du  sénat  , 

Des  monstres,  qu’irritaient  Bacchus  et  les  Furies, 

Aux  prisons  en  hurlant  portent  leurs  barbaries. 

Ils  mêlent  sous  leurs  coups  les  sexes  et  les  rangs  * 

Ils  jettent  morts  sur  morts  ,  et  mourants  sur  mourants; 

Tout  frémit....  Une  fille  ,  au  printemps  de  son  âge, 
Sombreuil  vient ,  éperdue  ,  affronter  le  carnage  : 

«  C’est  mon  père,  dit-elle,  arrêtez  inhumains  î  » 

Elle  tombe  à  leurs  pieds  ;  elle  baise  leurs  mains , 

Leurs  mains  teintes  de  sang!  C’est  peu  :  doublant  d’audace, 
Tantôt  elle  retient  un  bras  qui  le  menace  , 

Et  tantôt ,  s’offrant  seule  à  l’homicide  acier, 

De  son  corps  étendu  le  couvre  tout  entier. 

Elle  dispute  aux  coups  ce  vieillard  qu’elle  adore  ; 

Elle  le  prend,  le  perd  et  le  reprend  encore. 

A  ses  pleurs ,  à  ses  cris  ,  à  ce  grand  dévouement , 

Les  meurtriers  émus  s’arrêtent  un  moment  : 

Elle  voit  leur  pitié,  saisit  l’instant  prospère  , 

Du  milieu  des  bourreaux  elle  enlève  son  père  ; 

Et  traverse  les  murs  ensanglantés  par  eux  , 

Portant  ce  poids  chéri  dans  ses  bras  généreux. 

Jouis  de  ton  triomphe  ,  ô  moderne  Antigone. 

Quel  que  soit  le  débat  et  du  peuple  et  du  trône, 

Tes  saints  efforts  vivront  d’âge  en  âge  bénis  ; 
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Pour  admirer  ton  cœur  tous  les  cœurs  sont  unis  ; 

Et  ton  zèle ,  à  jamais  cher  auy  partis  contraires  , 

Est  des  enfants  l’exemple  et  la  gloire  des  pères. 

Faut-il  qu’au  meurtre  en  vain  son  père  ait  échappé? 

Des  brigands  l’ont  absous,  des  juges  l’ont  frappé  î 

Voici  encore  comment  un  auteur  illustre  parle  des 
femmes  dans  l’histoire  des  mémorables  journées  de 
juillet  1830,  dont  nous  avons  été  nous-mêmes  les 
témoins  :  «  Déjà  des  femmes,  des  femmes  elles-mêmes, 
oubliant  la  faiblesse  de  leur  sexe,  venaient  associer 
leur  gloire  à  celle  de  nos  héros;  un  fusil  n  était  pas 
trop  lourd  pour  leurs  bras.  Pendant  plus  de  deux 
heures,  elles  combattirent  avec  les  patriotes  :  l’une 
d’elles,  madame  Flottier  (  puisse  l’histoire  conserver 
à  jamais  son  nom!  )  s’empara  d’une  pièce  d’artillerie. 
Mais  d’autres  soins  appelaient  ces  femmes,  modèles  de 
leur  sexe  ,  qui  avaient  assez  fait  pour  leur  gloire ,  mais 
qui  croyaient  n’avoir  point  fait  assez  pour  l’humanité; 
elles  quittent  leurs  armes  pour  prodiguer  des  secours 
aux  blessés  :  ainsi  deux  fois  elles  ont  bien  mérité  de 
la  patrie.  Héroïnes  de  Beauvais,  que  guida  naguère 
Jeanne  Hachette,  vos  mânes  généreux  ont  dû  tressaillir, 
alors  que  les  héroïnes  de  Paris  imitèrent  votre  exemple 
d’illustre  mémoire  !  » 

N’a-t-on  pas  vu  jadis  une  femme  grand  homme 
S’opposer,  dans  Palmyre  ,  anx  ravages  de  Rome? 

Une  autre  vers  l’Euphrate,  enchaîné  sous  sa  loi  , 

Combattre  en  conquérant  et  gouverner  en  roi? 

L  une  est  Zénobie,  l’autre  Sémiramis.  Zénobie 
monta  sur  le  trône  de  Palmyre,  ville  de  Syrie,  l’an 
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267  de  l’ère  chrétienne.  Eile  baiiit  eîte-même  les 
* 

Romains  en  Egypte  et  en  Perse;  mais  elle  fut  vaincue 
par  I  empereur  Aurélien  et  tomba  entre  ses  mains. 

Sémiramis  devint  reine  de  Babyîone  vers  Pan  1229 
avant  Jésus-Christ,  en  succédant  à  Ninus  ,  son  mari. 
Elle  remporta ,  en  personne,  plusieurs  victoires;  elle 
fut  l’effroi  des  monarques  de  l’Asie;  elle  ôta  ou  donna 
îe  sceptre  à  plus  d’un  roi. 

Beaucoup  d’autres  souveraines  furent  guerrières. 
Les  plus  célèbres  sont  Tomyris,  reine  des  Scythes, 
qui  vainquit  Cyrus;  Marguerite  de  Waîdemar,  reine 
du  Danemark,  qui  conquit  deux  royaumes;  Marguerite 
d’Anjou,  reine  d’Angleterre,  qui  livra  douze  batailles 
pour  replacer  sur  le  ti  ône  Henri  VI,  son  époux;  Jeanne 
de  Mont  fort,  duchesse  de  Bretagne  ,  qui,  après  beau¬ 
coup  de  sièges,  de  combats  sur  terre  et  sur  mer,  mit 
enfin  la  couronne  sur  la  tête  de  son  fils ,  et  Hen¬ 
riette  d’Angleterre ,  femme  de  Charles  Ier,  fille  de 
Henri  IV,  qui  repassa  neuf  fois  l’Océan  pour  combattre 
Cromwell. 

Quel  est  donc  l’état  d’un  système  nerveux  capable 
de  cette  ardente  sensibilité?  Comment  cet  être  si 
timide  et  si  tendre  abjurera-t-il  tout  à  coup  la  douceur 
si  naturelle  a  son  sexe,  pour  les  plus  horribles  exalta¬ 
tions  du  crime,  les  attentats  exécrables  d’une  Frédé- 
gonde?  Comment  est-ce  tantôt  cette  atroce  Cléopâtre 

présentant  une  coupe  empoisonnée  à  sa  rivale  et  h  son 

* 

lils,  tantôt  cette  Emilie  sacrilège,  qui  veut  immoler 
son  bienfaiteur,  ou  f  aîtière  Roxane,  prête  a  livrer  à  un 
fer  assassin  le  coeur  de  Bajazet,  trop  insensible  pour  elle? 
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Une  fois  que  la  fille  a  perdu  la  pudicité,  cet  apanage 
de  son  sexe,  elle  n’est  même. plus  femme;  elle  n’en  a 
plus  les  timides  vertus  :  nec  je  mina ,  amissa  pudicitia , 
alias  abnuerityàxi  Tacite,  ce  profond  peintre  du  cœur 
humain;  et  après  avoir  outrepassé  les  bornes  de  l’hon- 
neur, quelles  seront  les  bornes  du  vicechez  elle?  Avec  son 
caractère  extrême  en  tout,  impétueux  dans  ses  amours 
comme  dans  ses  haines,  où  s’arrêtera-t-elle?  N’ayant 
plus  d’espérance  de  reconquérir  l’estime  publique  , 
et  emportée  par  le  prurit  de  la  débauche,  elle  voudra 
jouir  avec  intrépiditédela  ruine  même  de  sa  réputation. 
Par  ce  qu’elle  a  été  esclave,  elle  voudra  s’en  dédom¬ 
mager  par  le  despotisme,  se  venger  de  son  asservisse¬ 
ment  par  la  licence;  et,  parce  qu’elle  est  faible,  elle 
deviendra  cruelle  en  ses  vengeances  ! 

Sanguinaire  et  implacable  dans  la  vengeance,  elle 
poussera  sa  cruauté  jusqu’à  la  rage;  c’est  une  Indienne 
se  précipitant  sur  le  bûcher  qui  consume  son  mari; 
c’est  une  Lacédémonienne  sacrifiant  son  fils,  honteu¬ 
sement  échappé  à  une  défaite;  c’est  Eponine  se  dé¬ 
vouant,  avec  Sabinus,  aux  longues  horreurs  de  la 
misère  et  de  l’exil;  c’est  Arice  montrant  à  Pœtus 
l’honneur  d’une  belle  mort.  Ce  sont  encore  ces  magna¬ 
nimes  Françaises  qui  accompagnaient  dans  la  pro¬ 
scription,  dans  les  cachots,  dans  les  supplices,  des 
parents,  des  fils,  des  époux,  au  milieu  de  nos  tourmentes 
révolutionnaires. 

Le  bien  et  le  mal  émanent  de  la  même  source  chez 

la  femme.  Cette  bacchante  échevelée  ou  cette  Puti- 

* 

phar  débordée  ne  devaient  leur  honteux  abrutissement 
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qu’au  même  excès  en  mal  d  une  sensibilité,  laquelle, 
en  un  sens  opposé,  portait  Lucrèce,  violée,  à  se  poi¬ 
gnarder,  et  sainte  Thérèse  à  de  divins  ravissements.  La 
débilité  du  moral  ou  celle  du  système  nerveux  les 
rend  susceptibles  de  ces  prodigieuses  agitations  et  de 
ces  agacements  les  plus  extrêmes.  Tout  appesantit,  en 
effet,  son  puissant  empire  sur  cette  organisation  frêle 
et  déliée,  sur  ces  fibres  minces  et  profondément  irrita¬ 
bles.  La  même  impression  qui  peut  à  peine  ébranler 
les  muscles  épais  et  robustes  d’un  athlète,  d’un  guer¬ 
rier  endurci  aux  fatigues,  aux  combats,  va  terrasser 
de  convulsions  une  femmelette.  Le  héros,  le  grand 
homme ,  le  vrai  philosophe  sait  contenir  ses  passions, 
dompter  ses  sens,  se  vaincre  par. la  force  de  tête.  La 
femme,  pour  l’ordinaire,  est  bien  moins  capable  de 
maîtriser  tout  ce  qui  l’affecte.  Toujours  dominée  ou 
plutôt  tyrannisée  par  sa  sensibilité,  elle  succombe  aux 
passions  plutôt  qu  elle  ne  suit  la  raison.  Aussi  compte- 
t-on  un  plus  grand  nombre  de  femmes  folles  que 
d’hommes  insensés  dans  les  maisons  d’aliénés,  tant 
cette  vive  sensibilité  occasionne  des  désordres  dans 
leur  imagination!  Celles  mêmes  qui  montrent  le  plus 
de  raison  et  de  force  subissent  souvent,  par  certains 
états  du  corps ,  comme  aux  approches  des  règles  ou 
dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse,  et  surtout  par 
l’hystérie,  une  multitude  de  caprices  et  les  irrégularités 
les  plus  extravagantes  dans  leurs  sentiments. 

«  Si  tout,  dans  l’homme,  dit  un  auteur,  doit  aspirer 
a  s’ouvrir,  à  s’étendre  au  dehors,  si  la  chaleur  et  la 
vigueur  de  son  sexe  lui  imposent  cette  loi  d’expansion 
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au  physique  comme  au  moral,  tout  dans  la  femme  doit 
concourir  à  renfermer,  rassembler,  en  quelque  ma¬ 
nière,  ses  affections,  ses  pensées,  ses  actions  en  un 
centre,  qui  est  celui  de  la  reproduction  et  l’éducation 
de  sa  famille  ;  ce  ne  sont  pas  nos  institutions,  c’est,  la 
nature  qui  proclame  cette  -vérité,  que  la  femme  n’est 
dans  son  élément,  dans  sa  place  la  plus  respectable,  la 
plus  heureuse  même  pour  elle,  que  là  où  ses  devoirs 
naturels  l’appellent;  l’instinct  le  lui  dit  :  elle  se  sent 
faite  pour  ce  rôle;  elle  y  brille  de  tout  son  mérite  et  de 
toutes  ses  grâces;  si  elle  en  sort,  ses  vertus,  manquant 
leur  but,  deviennent  des  vices,  auxquels  il  est  bien  rare 
qu’on  pardonne.  » 

Que  le  médecin  étudie  donc  la  femme;  qu  i!  observe 
comment  la  nature  a  disposé  cette  timide  et  coquette 
Galatée,  sa  pudeur,  ce  charmant  attribut  de  la  beauté 
aimante,  qui  feint  de  refuser  ce  qu’elle  brûle  d’accor¬ 
der  ;  cette  aimable  -vanité  qui ,  se  complaisant  dans  les 
mondanités  féminines,  s’affecte  du  nouvel  ornement 
qui  pare  une  rivale,  et  qui  pleure  secrètement  la  perte 
d’une  grâce. 

Qu’il  observe  les  profondes  racines  de  cet  amour- 
propre  entretenu,  exalté  par  tant  d’hommages  séduc¬ 
teurs;  quelles  vives  démangeaisons  de  coquetterie  ,  de 
voir  et  d’être  vue!  Qu’il  remarque  celte  veuve  dans  la 
tristesse  :  les  sentiments  tendres  naissent  sous  ses  pleurs; 
un  consolateur  se  fait  aimer;  le  deuil  sert  bientôt  de 
parure;  l’amour,  qui  n’est,  d’après  madame  de  Staël, 
qu’un  épisode  dans  la  vie  de  l’homme,  devient  pour  la 
femme  un  roman  tout  entier.  Jeune,  elle  aime  sa 
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poupée;  dans  l’âge  nubile,  elle  aime  un  époux  et  ses 
enfants;  dans  la  vieillesse,  cessant  de  plaire  aux  hom¬ 
mes  par  la  beauté,  elle  se  voue  à  son  Dieu  ;  elle  guérit 
un  amour  par  un  autre,  sans  en  être  jamais  désabusée  ; 
elle  trouve  dans  la  religion  une  di  version ,  une  conso¬ 
lation  d’autant  plus  douce,  qu’en  aimant  Dieu  elle 
aime  encore;  on  connaît  ce  mot  de  sainte  Thérèse: 
((  L’enfer  est  un  lieu  où  l’on  n’aime  plus.  »  La  femme 
peut  commencer  par  aimer  son  amant;  mais  ensuite 
elle  aime  l’amour  pour  lui -même  ,  c’est-à-dire  pour 
le  plaisir. 

Que  l’observateur  attentif  et  judicieux  remarque 
cette  jeune  et  vive  élégante  des  cercles  les  plus  bril¬ 
lants;  c’est  un  enfant  gâté  par  l’adulation  et  rassasié 
de  fadeurs.  La  dissipation  ,  les  spectacles,  les  bals  ajou¬ 
tent  à  ses  minauderies,  à  sa  gracieuse  impertinence; 
ils  impriment  à  son  système  nerveux  une  mobilité, 
une  sensibilité  extraordinaires.  Il  faut  des  vapeurs, 
des  migraines,  des  nerfs  agacés  à  cette  jolie  nymphe, 
élevée  dans  la  molle  oisiveté  et  les  délices.  Tout  sourit 
à  ses  moindres  caprices,  elle  est  blasée  sur  tout;  mais 
lorsque  le  temps,  cet  insigne  larron,  lui  dérobe  ses 
charmes,  lorsqu’elle  voit  décroître  les  hommages  et 
les  plaisirs,  quel  mécompte  dans  sa  fierté!  quelle  hu¬ 
miliation  cruelle  pour  l’amour-propre!  quels  trom¬ 
peurs  éloges  indignement  démentis!  qu’il  en  coûte  à 
se  résoudre  à  ne  plus  pouvoir  plaire,  et  que  les  miroirs 
deviennent  perfides  !  On  accuse  en  vain  les  hommes 
de  fausseté  et  d’ingratitude;  on  vante  en  vain  l’antique 
politesse  de  nos  aïeux;  il  s’élève  au  fond  du  coeur  je 
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ne  sais  quel  obscur  chagrin  qui  ronge  la  vie  et  sillonne 
les  joues. 

Heureuse  alors  la  femme  modeste  et  sensée,  qui 
sait  se  résoudre  a  sa  destinée  et  réparer,  par  des  soins 
importants,  ceux  des  ruines  de  la  beauté! 

Combien  ne  faut-il  pas  au  médecin  de  précautions 
et  de  prudence  pour  gouverner  la  santé  d’une  organi¬ 
sation  aussi  frêle  et  aussi  mouvante  que  celle  de  la 
femme  dans  tous  les  états  de  sa  vie!  combien  de  sac¬ 
cades  dans  les  affections,  de  jeu  et  de  détours  dans  les 
ressorts  de  cette  inconstante  sensibilité!  Comment  en¬ 
chaîner  cette  imagination  flexible  et  toujours  on¬ 
doyante?  Dans  quels  abîmes  du  coeur  le  médecin  doit 
descendre,  tantôt  avec  discrétion,  tantôt  avec  une 
imposante  fermeté  !  Un  dépit,  un  chagrin,  une  bles¬ 
sure  d’amour-propre  renfoncée,  une  tendresse  dé¬ 
guisée,  le  venin  d’une  jalousie  secrète,  une  espérance 
déçue,  une  crainte  vive  ou  prolongée,  une  joie  im¬ 
modérée,  un  désir  trop  concentré,  une  douleur  ou 
une  volupté  trop  poignantes,  tantôt  des  larmes  forcé¬ 
ment  retenues,  tantôt  un  caprice  frustré,  voilà  de 
quoi  exciter  des  spasmes,  des  secousses  désordonnées 
dans  toute  l’économie  de  la  femme. 

Mais  lorsque  ces  mouvements  se  réfléchissent  vers 
l’utérus,  cet  animal  indocile  (comme  parle  un  ancien) 
entre  en  fureur,  s’agite  et  ébranle  tout  le  corps;  c’est 
le  centre  d’où  partent  une  multitude  d’irradiations 
nerveuses,  surtout  à  l’époque  de  la  nubilité  et  dans 
diverses  circonstances.  «  C’est  par  les  communications 
de  cet  appareil  d’organes  avec  le  système  nerveux 
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abdominal  cjoe  l’utérus  est  intéressé  dans  presque 
toutes  les  affections  de  la  femme;  de  sorte  que  la  sen¬ 
sibilité  hystérique  semble  être  non-seulement  son  état 
le  plus  naturel  ,  mais  peut-être  l’une  de  ses  perfec¬ 
tions  mêmes;  en  effet,  qui  lui  inspire  le  désir  de  plaire, 
si  ce  n’est  l’influence  secrète  de  l’organe  sexuel  ?  D’où 
s’élèvent  les  ardentes  émotions  de  la  jalousie,  ou  de 
cette  tendresse  affectueuse,  ce  penchant  a  s’émouvoir, 
sinon  de  ce  foyer  de  sensibilité?  Non-seulement 
l’amour  sexuel,  mais  celui  de  la  maternité,  ou  des 
enfants,  celui  même  de  la  dévotion  ne  sont  pas 
exempts  de  ces  rapports  merveilleux  avec  l’organe 
utérin  ou  ses  dépendances.  Qu’on  examine  cette  tendre 
mélancolie,  ces  talents  soudains,  qui  fermentent  et 
éclatent  tout  à  coup  chez  plusieurs  filles,  vers  l’époque 
delà  puberté;  qu’on  suive  la  chaîne  des  idées,  des 
sentiments  qui  accompagnent  l’explosion  de  cette  flo¬ 
raison  du  physique  et  du  moral;  ce  délire  érotique, 
cette  fièvre  de  vie  qui  semblent  enivrer  cette  vierge 
naguère  si  timide;  qu’on  en  voie  d’autres,  plongées 
dans  les  langueurs  de  la  chlorose,  s’abandonner  a  des 
goûts  absurdes  ou  dépravés,  et  l’on  reconnaîtra  com¬ 
bien  tantôt  l’oisiveté ,  tantôt  l’atonie ,  les  divers  tirail¬ 
lements  nerveux  de  l’organe  utérin ,  affectent  toute 
l’économie  de  la  femme.  Enfin  lorsque  l’âge  détruit 
en  elle  la  vie  de  cet  organe  et  l’espérance  des  plaisirs, 
lorsque  l’écoulement  des  règles  a  cessé  avec  la  faculté 
de  concevoir,  la  mort  du  système  sexuel  semble  re¬ 
porter  un  surcroît  de  force  dans  tout  le  reste  de  l’or¬ 
ganisation;  en  effet,  pendant  la  gestation  surtout,  si 
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la  vie  semble  concentrée  vers  l’organe  utérin ,  pour 
fomenter,  couver  celle  d’un  nouvel  être,  si  la  femme 
alors  manifeste  moins  de  facultés  d’intelligence,  plus 
de  faiblesse  et  de  bizarrerie  qu’à  toute  autre  époque,  au 
contraire ,  lorsque  les  forces  vitales  cessent  de  conspi¬ 
rer  vers  l’utérus,  elles  augmentent  celles  de  l’esprit  et 
du  reste  du  corps,  a 

Cette  seconde  vie  de  la  femme,  cette  influence, 
cette  réaction  puissante,  cet  empire  pour  ainsi  dire 
absolu  de  l’organe  utérin,  qui  est  propre  à  la  femme, 
présentent  les  traits  les  plus  saillants  de  son  caractère 
physique  et  moral. 

Une  grande  partie  des  révolutions  que  nous  aurons 
soin  d’indiquer  en  parlant  de  la  menstruation ,  des 
affections  nerveuses,  les  vapeurs  cruelles,  ces  retours 
si  fréquents  d’indisposition  et  de  souffrance,  ces  in¬ 
quiétudes  sans  objet,  ces  bizarreries  et  les  caprices 
extraordinaires,  et,  dans  quelques  circonstances,  une 
grande  exaltation  de  sensibilité,  d’imagination  et  d’es¬ 
prit  ;  tous  ces  phénomènes  dépendent  souvent  de  l’in¬ 
fluence  utérine ,  et  s’il  est  vrai  de  dire  que  le  mâle 
n’est  mâle  qu’en  certains  instants,  niais  que  la  femelle 
est  femelle  pendant  toute  sa  vie,  c’est  principalement 
à  cette  influence  qu’il  faut  l’attribuer;  c’est  elle  qui 
rappelle  ainsi  la  femme  à  son  sexe  d’une  manière  con¬ 
tinuelle,  et  donne  à  toutes  ses  manières  d’être  une 
physionomie  si  prononcée  ;  et,  d’après  Moreau  de  la 
Sarthe,  il  n’est  peut  être  aucune  particularité  d’or¬ 
ganisation  qui  concoure  aussi  puissamment  à  décider 
la  nature  d’une  espèce  ou  d’un  genre  d’animaux,  sans 
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même  en  excepter  la  trompe  de  l’éléphant,  le  mode  de 
digestion  des  Didelphins,  l’extrême  sensibilité  de  l’oeil 
des  oiseaux  de  proie  nocturnes,  ou  les  dispositions 
particulières  de  l’organe  digestif  des  carnivores. 

Cette  seconde  vie  chez  la  femme,  dont  l’influence 
modifie,  trouble  et  maîtrise  souvent  toutes  les  fonc¬ 
tions  de  l’économie,  loin  d’être  uniforme  dans  tous 
les  individus,  y  offre  au  contraire  deux  extrêmes  bien 
opposés,  l’excès  et  le  défaut  de  sensibilité.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  elle  s’annonce,  dans  la  plus  tendre  jeunesse, 
par  des  désirs  vagues  et  concentrés,  par  la  recherche 
des  sensations  vives,  par  une  grande  disposition  à 
l’amour,  et  par  une  menstruation  précoce  ou  ora¬ 
geuse.  Dans  l’âge  adulte,  elle  se  manifeste  par  des 
affections  morales  ou  des  passions  presque  indompta¬ 
bles. 

L’éducation,  dont  les  législateurs  ont  si  bien  connu 
les  effets,  et  dont  l’observation  atteste  l’influence  sur 
la  vie  générale  et  sur  la  vie  de  chaque  organe,  doit 
encore  fortifier  les  différences  physiques  et  morales 
que  la  nalnrea  établies  entre  les  deux  sexes.  L’homme 
s’habitue  dès  l’enfance  aux  grands  exercices,  et  s’en¬ 
durcit  à  la  fatigue.  Les  travaux  des  champs  et  le  com¬ 
merce,  la  mer  et  les  combats,  létude  du  cabinet  et 
les  combinaisons  de  Sa  politique,  les  arts  mécaniques 
et  les  sciences  abstraites  ,  tels  sont  les  objets  de  ses  oc¬ 
cupations  ordinaires.  La  femme  ,  au  contraire,  élevée 
dans  l’intérieur  du  ménage,  ne  cultive  que  quelques 
arts  ou  sciences  de  pur  agrément;  son  esprit,  naturelle¬ 
ment  léger,  réussit  dans  le  genre  frivole  et  badin  ;  mais 
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tout  ce  qui  est  sérieux  et  profond  l’ennuie  et  îe  re¬ 
bute;  ses  mains  délicates  ne  semblent  être  propres 
qu’a  manier  l’aiguille  et  le  fuseau.  La  vie  de  1  homme 
est  active,  laborieuse,  bruyante,  extérieure;  celle  de 
la  femme  douce,  paisible,  obscure,  sédentaire  et  inté¬ 
rieure.  Comment  donc  ces  deux  individus  pourraient- 
ils  avoir  la  même  constitution,  le  même  tempérament, 
la  même  force  et  la  même  santé? 

Ce  n’est  pas  tout,  Y  éducation  modifie  encore  le 
système  utérin,  dont  elle  augmente  ou  modifie  la  sen¬ 
sibilité.  Qu’on  suppose  deux  jeunes  filles  dont  le  tem¬ 
pérament  général  et  particulier  soit  d’ailleurs  égal , 
mais  dont  Lune  soit  élevée  au  milieu  des  exemples 
d’une  dissolution  domestique,  et  l’autre  au  sein  de  la 
vertu;  la  première  dans  l’oisiveté  ou  dans  l’habitude 
de  fréquenter  les  bals  et  les  spectacles,  la  seconde  dans 
l’assiduité  au  travail.  Certainement  ces  deux  élèves 
éprouveront  de  grandes  différences  dans  l’exercice  des 
fonctions  utérines.  La  puberté  et  la  menstruation  se¬ 
ront  plus  précoces  et  plus  orageuses  chez  l’une  que 
chez  l’autre;  et  dans  la  suite,  elles  n’auront  ni  les 
mêmes  goûts,  ni  les  mêmes  penchants,  ni  les  mêmes 
mœurs.  On  verra  d’un  coté  la  légèreté,  l’effronterie, 
la  licence  et  l’impudicité  ;  de  l’autre,  la  retenue,  la 
décence,  la  pudeur  et  la  chasteté. 

L’action  de  la  matrice  a  aussi  son  éveil,  ses  repos, 
ses  intermittences,  ses  accès  et  ses  redoublements;  d’où 
encore  une  foule  de  mutations  et  de  variétés  dans  la 
constitution  des  femmes,  depuis  lindolence  et  l’apa¬ 
thie  jusqu’à  l’hystéricisme  le  plus  violent.  Diderot  a 
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bien  senti  et  bien  exprimé  les  effets  de  ces  réactions. 
Voici  de  quelle  manière  il  s’exprime  à  ce  sujet  :  «  La 
femme  porte  au  dedans  d’elle- même  un  organe  suscep¬ 
tible  de  spasmes  terribles,  disposant  d’elle,  et  susci¬ 
tant  dans  son  imagination  des  fantômesde  toute  espèce. 
C’est  dans  le  délire  hystérique  qu’elle  revient  sur  le 
passé,  quelle  s’élance  dans  l’avenir,  que  tous  les  temps 
lui  sont  présents.  C’est  de  l’organe  propre  à  son  sexe 
que  partent  toutes  ses  idées  extraordinaires.  La  femme 
hystérique  dans  sa  jeunesse  se  fait  dévote  dans  l’âge 
avancé;  la  femme  h  qui  il  reste  quelque  énergie  dans 
l’âge  avancé  était  hystérique  dans  sa  jeunesse.  Sa  tête 
parle  encore  le  langage  des  sens  lorsqu’ils  sont  muets. 
Rien  de  plus  contigu  que  l’extase,  la  raison,  la  pro¬ 
phétie,  la  révélation,  la  poésie  fougueuse,  et  l’hysté- 
ricisme.  Lorsque  la  Prussienne  Carth  lève  son  œil 
vers  le  ciel  enflammé  d’éclairs,  elle  voit  Dieu  dans  le 
nuage;  elle  le  voit  qui  secoue  un  pan  de  sa  robe  noire, 
des  foudres  qui  vont  chercher  la  tète  de  l’impie;  elle 
voit  la  tête  de  l’impie.  Cependant  la  recluse  dans  sa 
cellule  se  sent  élever  dans  les  airs;  son  âme  se  répand 
dans  le  sein  de  la  Divinité  ;  son  essence  se  mêle  à  l’es¬ 
sence  divine,  elle  se  pâme,  elle  se  meurt;  sa  poitrine 
s’élève  et  s'abaisse  avec  rapidité  ;  ses  compagnes,  at¬ 
troupées  autour  d’elle,  coupent  les  lacets  de  son  vête¬ 
ment  qui  la  serre.  La  nuit  vient  :  elle  entend  les  cœurs 
célestes;  sa  voix  s’unit  à  leurs  concerts.  Ensuite  elle 
redescend  sur  la  terre,  elle  parle  de  joie  ineffable. 
On  l’écoute  ;  elle  est  convaincue  ;  elle  persuade.  La 
femme  dominée  par  Phystéricisme  éprouve  je  ne  sais 
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quoi  d’infernal  ou  de  céleste;  quelquefois  elle  me  fait 
frissonner.  » 

Telle  est  la  nature  morale  du  sexe  féminin  ;  tels  sont 
le  développement  et  l’étendue  des  fonctions  de  son  in¬ 
telligence,  et  la  puissance  de  son  mode  de  réaction. 
La  femme  est  donc  un  être  extrême  dans  ses  affections 
et  ses  qualités  naturelles  ;  rarement  elle  conserve  ce 
milieu  de  froideur  et  d’indifférence  dont  la  raison  de 
l’homme  tire  tant  d’avantage  et  de  force  pour  affer¬ 
mir  ses  jugements  puisés  dans  la  juste  balance  de 


l’équité. 

«  O  femme!  s’écrie  un  auteur  de  beaucoup  d’esprit, 
objet  inconstant  d’idolâtrie  et  de  haine!  compagne 
sensible,  éclairée  de  l’homme  parmi  nous  ;  épouse,  ten* 
dre  moitié,  ou.  plutôt  le  tout  du  citoyen  et  de  sa  fa¬ 
mille,  votre  éloge  ou  votre  blâme  fait  le  destin  du 
monde.  Tantôt  nymphe  folâtre,  dansant  sur  les  gazons 
fleuris  de  Tempé  ou  les  coltines  du  mont  Olympe; 
tantôt  veuve  inconsolable ,  se  précipitant  près  du 
Gange  sur  le  bûcher  enflammé  qui  dévore  son  époux; 
tantôt  bacchante  échevelée  dans  les  fêtes  d’ Adonis,  ou 
séduisante  Circé,  enivrant  de  nectar  ses  adorateurs, 
ou  cruelle  Médée  dans  les  fureurs  de  la  jalousie,  ruine, 
délices  de  l’univers,  source  de  la  vie  dans  ses  amours 
et  principe  de  la  mort  dans  ses  voluptés;  être  qui  crée 
et  détruit  le  genre  humain,  dont  la  prière  ordonne, 
dont  le  commandement  peut  tuer;  assemblage  des  plus 
étonnants  contrastes,  pétri  d’éléments  de  discorde 
pour  établir  la  concorde.  O  quels  dangereux  dons  ser¬ 
vent  à  l’accomplissement  de  cet  être,  lorsqu’il  sait  en 
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faire  usage  î  L’homme  est  plus  sûr  d’échapper  à  ses 
prestiges  par  la  folie  que  par  sa  raison  meme  ;  elle  lutte 
en  vain  contre  le  joug  fatal  que  lui  imposa  la  nature 
dans  les  jours  de  la  jeunesse  et  dans  presque  tout  le 
cours  de  la  vie.  » 

Je  crois  avoir  prouvé  par  des  faits  et  par  des  rappro¬ 
chements  assez  frappants  que,  sous  tous  les  rapports, 
les  femmes  ne  nous  sont  pas  inférieures.  Je  dirai,  avec 
le  vicomte  deSégur,  que  c’est  surtout  en  France  que, 
sans  le  vice  de  leur  éducation,  on  aurait  vu  plusieurs 
d’elles  jouer  un  rôle  brillant.  Les  frivolités  exclusives 
auxquelles  on  les  vouait  peut-être  plus  autrefois 
qu’à  présent,  devaient  nécessairement  éteindre  une 
partie  de  leurs  moyens. 

Cest  une  chose  très-difficile  à  décider  que  le  sys¬ 
tème  d’éducation  le  plus  propre  à  former  ces  êtres  pré- 
cieux  qui,  pour  notre  bonheur,  doivent  réunir  à  la 
fois  tous  les  agréments  et  toutes  les  vertus,  toutes  les 
qualités  essentielles  dans  leurs  familles,  et  tous  les 
moyens  de  plaire  dans  les  cercles  brillants.  Cette 
question  n'a  peut-être  pas  été  discutée  avec  assez 
d’importance;  si  l’on  réfléchit  mûrement,  on  en  trou¬ 
vera  peu  déplus  intéressantes.  Le  ciel,  en  créant  une 
femme,  semble  dire  à  l’homme  :  «  Voilà  le  tourment 
ouïe  charme  de  ton  présent  et  de  ton  avenir;  dirige 
cet  être,  formé  par  l’heureuse  mobilité  de  ses  organes, 
pour  recevoir  toutes  les  impressions  que  tu  voudras 
lui  donner.  C’est  un  autre  toi-même  que  je  t’offre; 
pour  t  en  occuper,  il  ne  faut  en  quelque  sorte  que  de 
la  personnalité.  » 
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Revenons  donc  enfin  de  nos  erreurs  envers  elles. 
Qui  sont  ces  êlres  que  nous  opprimons?  leur  sein  nous 
porte  et  nous  nourrit;  leurs  mains  dirigent  nos  pre¬ 
miers  pas  ;  leur  voix  tendre  nous  apprend  à  bégayer 
nos  premiers  mois;  elles  essuient  nos  premières  lar¬ 
mes,  nous  leur  devons  nos  premiers  plaisirs.  L’homme 
semble  confié  par  la  nature  à  leurs  soins  éternels;  le 
berceau  de  son  enfance  n’est  protégé  que  par  elles,  et 
souvent  leur  pitié  bienfaisante  enferme  encore  ses 
restes  dans  le  tombeau. 

*  * 


DEUXIÈME  AGE, 


ou 


ÉPOQUE  DE  LA  PUBERTÉ  CHEZ  LA  FEMME. 


Four  arriver  de  la  naissance  à  la  mort,  suivant 
l’ordre  de  la  nature,  tous  les  êtres  vivants  parcourent 
diverses  périodes,  pendant  la  série  respective  des¬ 
quelles  ils  offrent  des  phases  et  des  révolutions  plus 
ou  moins  remarquables. 

Ces  périodes,  que  l’on  appelle  des  âges,  se  succèdent 
dans  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  rapide;  et, 
considérés  sous  ce  rapport,  les  êtres  vivants  présentent 
de  nombreuses  différences. 

Ainsi  éclore,  s’élever,  achever  son  accroissement, 
se  charger  de  fleurs  et  de  fruits,  décroître  ensuite  et 
périr,  sont,  pour  plusieurs  plantes  que  l’on  nomme 
plantes  annuelles  à  cause  de  leur  courte  durée,  des 


i 
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événements  organiques,  des  changements  de  scène  qui 
se  succèdent  dans  l’espace  d’une  seule  et  même  année. 
Plusieurs  animalcules  traversent  la  vie  d’une  manière 
encore  plus  rapide;  et  parmi  tous  ces  êtres  éphémères 
on  doit  trouver  sans  doute,  selon  le  mot  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre  :  «  Des  jeunesses  d’un  matin  et  des 
décrépitudes  d’un  soir,  »  tandis  que  les  grands  végé¬ 
taux  ,  le  chêne  de  nos  forêts ,  le  mélèse  des  Alpes,  les 
cèdres  du  Liban,  parcourent  avec  lenteur  les  longues 
saisons  d’une  vie  de  plusieurs  siècles. 

Les  êtres  placés  à  une  certaine  élévation  de  l’échelle 
animale,  tels  que  l’homme,  le  cheval,  et  la  plupart 
des  grands  quadrupèdes,  présentent  leurs  divers  âges, 
pendant  un  espace  de  temps,  six  ou  sept  fois  plus  con¬ 
sidérable  que  celui  employé  â  leur  développement. 


Les  changements  d  étatqui  font  époque,  et  qui  ser¬ 
vent  à  séparer  les  uns  des  autres  les  divers  âges,  ne  se 
prononcent  pas  avec  la  même  expression  parmi  les 
animaux. 

Les  variations  de  l’organisation  humaine,  en  géné¬ 
ral,  et  celles  de  l’organisation  de  la  femme  en  parti¬ 
culier,  n’indiquent  pas  d’une  manière  aussi  tranchée 
les  saisons  de  la  vie.  Imperceptibles  dans  les  détails  et 
signalées  par  de  grands  traits,  à  des  époques  très-éloi- 
gnées  et  dont  plusieurs  phénomènes  de  liaison  rem¬ 
plissent  les  intervalles  ,  ces  variations  se  tiennent ,  se 
succèdent,  et  la  vie  se  développe  et  s’éteint  par  degrés. 
«L’oeil,  dit  Roussel,  ne  peut  pas  suivre  toutes  les 
nuances  par  lesquelles  passe  un  arbre,  depuis  le  mo¬ 
ment  où  la  chaleur  féconde  du  printemps  vient  le 


131 


ET  PHILOSOPHIQUE  DE  LA  FEMME. 

ranimer  et  le  rendre  à  la  végétation,  jusqu’à  celui  où  les 
premières  rigueurs  de  l’hiver  viennent  le  dépouiller 
des  bienfaits  de  la  première  saison,  et  le  replonger  dans 
l’inertie  et  l’anéantissement. 

«  Mais  il  est  aisé  d’apercevoir  les  circonstances  les 
plus  frappantes  de  son  développement;  on  saisit  avec 
d’autant  plus  d’avidité  l’instant  où  les  bourgeons 
commencent  à  entr’ouvrir  l’écorce  de  cet  arbre  et 
à  mêler  leur  tendre  verdure  au  fond  brun  ou  gri¬ 
sâtre  de  ses  branches,  qu’on  était  las  du  froid  repos 
où  la  nature  était  depuis  longtemps  ensevelie;  ils  don» 
lient  le  signal  de  son  réveil  ;  ils  annoncent  que  tout  va 
revivre  et  prendre  une  face  riante,  et  s’ils  sont  encore 
peu  précieux  en  eux-mêmes,  ils  intéressent  par  les 
avantages  qu’ils  promettent.  Notre  cœur  s’émeut  en 
les  voyant;  il  semble  recevoir  lui-même  un  surcroît 
de  vie  et  participera  l’impulsion  qui  les  fait  naître. 
Cette  impression  agréable,  en  détournant  notre  vue 
des  progrès  insensibles  qu’ils  font  tous  les  jours  jus¬ 
qu’au  moment  où  les  feuilles,  confondues  avec  leurs 
fleurs,  viennent  frapper  tous  nos  sens,  et  livrer  notre 
âme  à  une  douce  extase,  a  l’aspect  d'un  concours  sin¬ 
gulier  de  beautés  ravissantes.  Cet  état  se  dissipe  aussi 
promptement  que  les  causes  qui  l’avaient  produit;  les 
feuilles  acquièrent  bientôt  une  couleur  plus  foncée, 
et  prennent  une  teinte  moins  tendre  et  moins  tou¬ 
chante;  les  fleurs  se  ternissent  et  font  place  aux  fruits 
qui  doivent  leur  succéder  et  nous  consoler  de  leur 
perte.  Cette  troisième  époque  ouvre  notre  âme  à  un 
nouveau  genre  de  sensations;  la  vivacité  des  premières 
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s’émousse;  mais  elle  est  remplacée  par  cette  satisfac¬ 
tion  moins  impétueuse  et  plus  permanente  qui  ac¬ 
compagne  une  paisible  jouissance.  On  la  savoure  avec 
un  plaisir  plus  vif  ;  elle  remplit  Fârae  sans  l’agiter.  En¬ 
fin,  les  fruits  disparaissent  à  leur  tour,  et  ce  vide  an¬ 
nonce  que  cet  arbre,  qui  nous  a  charmés  ,  quelques 
mois  auparavant,  par  son  agrément  autant  que  par  sa 
fécondité,  ne  sera  plus  qu'un  tronc  stérile.  Cependant 
on  se  bâte  de  jouir  de  l’ombrage  imparfait  qu’il  fournit 
encore;  mais  on  envisage  sa  décrépitude  prochaine 
avec  une  amertume  qui  n’est  adoucie  que  par  le  sou¬ 
venir  des  plaisirs  passés  que  nous  lui  devons.  » 

Telle  est  l  image  de  la  femme.  Quoiqu’elle  change 
depuis  sa  naissance  jusqu’à  son  dernier  moment,  il 
n’est  guère  possible  de  s’arrêter  que  sur  quelques  épo¬ 
ques  principales  de  sa  vie,  aussi  remarquables  par  le 
différent  caractère  avec  lequel  elle  s’y  montre,  que 
par  les  diverses  impressions  qu’elle  fait  sur  nous,  dans 
ces  différents  temps. 

L’intervalle  qui  sépare  l’âge  de  dix  ans  de  la  pu¬ 
berté,  constitue  une  époque  de  transition  et  une  sorte 
de  passage  de  l'enfance  à  l’adolescence,  qui  semble  être 
le  temps  le  plus  heureux  de  la  vie  des  femmes.  Leur 
extrême  mobilité  nerveuse  les  empêche  alors  d’être 
longtemps  impressionnées  par  les  sentiments  pénibles 
qui  pourraient  s’opposera  leur  bonheur.  Cette  période 
étant  pour  elles  l’âge  des  joies  naïves  et  de  la  gaîté  la 
plus  franche,  il  résulte  que  leur  imagination  leur 
montre  alors  tous  les  objets  sous  des  couleurs  riantes, 
et  que  leur  existence  se  trouve  agréablement  variée 
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par  une  piquante  étourderie  et  une  grande  mobilité 
dégoûts  et  d’affections.  A  cet  âge,  exempt  de  peines 
et  de  soucis,  elles  chantent,  elles  pleurent,  elles  rient 
au  même  instant  ;  et  comme  leurs  joies,  leurs  plaisirs 
et  leurs  chagrins,  ainsi  que  toutes  leurs  impressions, 
sont  éphémères ,  elles  arrivent  par  une  roule  de  fleurs 
à  l’âge  où  la  nature  les  appelle  à  payer  le  tribut  qu’elles 
doivent  à  l’espèce. 

La  jeune  fille  qui  jusque-là  n’était  en  quelque  sorte 
qu’un  être  équivoque  et  sans  sexe,  devient  femme  par 
sa  physionomie  et  toutes  les  parties  de  son  corps,  par 
l’élégance  de  sa  taille  et  la  beauté  de  ses  formes,  par  la 
finesse  de  ses  traits,  par  sa  structure,  par  le  timbre 
plus  sonore  et  plus  mélodieux  de  sa  voix,  par  sa  sensi¬ 
bilité  et  ses  affections ,  enfin  par  son  caractère  ,  ses 
penchants,  ses  goûts,  ses  habitudes,  et  même  par  ses 
maladies.  Bientôt  tous  les  traits  de  similitude  qui  exis  ¬ 
taient  entre  les  deux  sexes  se  trouvent  effacés;  le  bou¬ 
ton  nouvellement  épanoui  figure  parmi  les  fleurs  ,  et 
cette  brillante  métamorphose  est  signalée  par  les 
fraîches  couleurs  et  le  complet  développement  qui  an¬ 
noncent  la  puberté. 


De  la  Puberté. 

La  puberté,  qu’on  a  appelée  le  moment  du  bonheur, 
est  cet  âge  qui,  succédant  immédiatement  à  l’enfance, 
accompagne  l’adolescence  et  précède  la  jeunesse,  dont 
i!  est  le  prélude  et  le  commencement.  C’est  le  moment 
de  la  vie  où  la  nature,  après  avoir  donné  aux  princi- 
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paux  organes  de  l’économie,  la  plus  grande  partie  du 
développement  qu’ils  doivent  acquérir,  accorde  à  l’in¬ 
dividu  de  chaque  sexe  les  moyens  respectifs  par  lesquels 
il  doit  concourir  à  la  propagation  de  son  espèce. 

Ton  seizième  printemps  et  ton  cœur  vient  d’éclore; 
L’inconstante  Phébé  ,  te  marquant  ses  retours  , 

Dans  les  fastes  des  mois  te  fait  suivre  son  cours. 

Ton  front  s’est  coloré  d’une  rougeur  timide  , 

Tes  regards  sont  voilés  d’une  langueur  humide, 

Ta  voix  tremblante  laisse  expirer  ses  accents  ,  etc. 

Mes  Premières  Amours ,  élégie  par  Lebrun. 

Telle  est  une  partie  du  changement  qui  s’opère  au 
moment  où  la  femme  ouvre  son  deuxième  âge. 

A  celte  brillante  époque  de  la  vie,  nommée  par 
Buffon  le  printemps  de  la  nature  et  la  saison  des  plai¬ 
sirs  ,  l’enfant  perd  sa  nullité,  il  devient  homme  ou 
femme;  son  sexe  se  prononce  et  lui  révèle  le  secret  de 
sa  puissance.  Un  sentiment  nouveau  s’élève  au  fond 
des  coeurs  et  leur  apprend  qu’ils  ne  peuvent  plus  de¬ 
meurer  indifférents  sur  la  terre,  que  le  corps  a  plus 
de  vie  qu’il  ne  lui  en  faut  pour  lui  seul  et  que  celle-ci 
tend  à  se  répandre  au  dehors. 

Nous  n’existons,  à  vrai  dire,  que  pour  notre  espèce 
et  non  pour  nous  mêmes;  car,  dans  notre  enfance , 
nous  ne  vivons  qu’à  peine,  nous  ne  possédons  qu’une 
demi-vie;  et,  dans  la  vieillesse,  nous  traînons  avec 
chagrin  les  débris  et  les  ruines  de  notre  existence  ; 
mais  lorsque  nous  jouissons  d’une  vitalité  pleine  et 
entière,  elle  n’est  plus  pour  nous,  elle  cherche  sans 
cesse  à  s’en  séparer  pour  former  de  nouveaux  êtres. 
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L’âge  de  la  reproduction  est  tout  selon  l’ordre  de  la 
nature;  c’est  pour  lui  seul  que  sont  créés  la  force  ,  la 
santé,  le  plaisir,  la  beauté  et  l’amour;  c’est  a  cette 
unique  époque  qu’éclatent  l’intelligence  et  l’énergie 
de  l  ame;  en  perdant  la  faculté  généralive,  nous  aban¬ 
donnons  tous  nos  avantages;  l’amour  disparaît,  la 
beauté  se  flétrit,  la  vigueur  se  casse,  le  génie  s’éteint, 
le  plaisir  s’enfuit  avec  la  santé  ;  le  temps  nous  enlève 
toutes  nos  illusions  et  nos  voluptés  et  ne  laisse  plus 
qu’une  lie  amère  dans  la  coupe  de  la  vie.  11  semble  que 
nous  ayons  été  jetés  sur  la  terre  par  la  nature,  pour 
la  seule  reproduction.  Hors  ce  temps,  tout  est  faiblesse, 
peine,  misère,  impuissance  dans  la  vie.  Les  deux  termes 
de  notre  existence  se  plongent  dans  deux  fleuves  éter¬ 
nels,  celui  de  la  naissance  et  celui  de  la  destruction  ,  et 
le  milieu  appartient  à  l’espèce,  parce  que  c’est  d’elle 
seule  que  nous  tirons  notre  vigueur,  et  c’est  à  elle  seule 
que  nous  devons  la  rendre. 

En  effet,  cette  étincelle  de  vie  que  nous  portons  en 
nous-mêmes  est  un  don  de  nos  pères,  qui  font  eux- 
mêmes  reçu  de  nos  ancêtres,  et  ceux-là  d’autres  hom- 
mes,  qui  les  ont  précédés  dans  la  longue  carrière  des 
âges.  L’existence  n’est  donc  qu’une  transmission,  une 
continuité  de  la  même  faculté  depuis  l’origine  de  l’es¬ 
pèce  humaine  jusqu’à  nous;  ou  plutôt  nous  ne  vivons 
point  par  nous-mêmes,  mais  par  l’espèce  qui  nous  donne 
l’être, puisque  nous  n’existons  pas  sans  elle. On  peut  dire 
que  les  individus  n’existent  pas  réellement  par  eux- 
mêmes,  ils  vivent  d’em  pi  un ts;  ils  ne  son  t  que  les  usufru  i- 
tiers  éphémères  d’un  fond  de  vie  élémentaire,  qui  réside 
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dans  îa  masse  des  êtres  organisés.  La  génération  n’est 
que  le  passage  du  mouvement  vital  d’un  corps  organisé 
a  une  matière  disposée  à  s’organiser,  et  la  nature  ne 
connaît  que  l’acte  de  la  génération  ;  c’est  l’unique 
but  de  tous  ses  travaux.  Ce  que  nous  appelons  amour, 
n’est  que  la  manifestation  extérieure  de  ce  mouvement 
vital,  qui  tend  à  se  répandre  dans  tous  les  êtres  pour 
leur  communiquer  îa  vie.  Ainsi,  nous  sommes  tous 
animés  par  l’amour;  c’est  de  lui  seul  que  nous  tenons 
la  semence  de  notre  existence. 

Â  cette  époque,  la  plus  importante  delà  vie,  la  com¬ 
pagne  de  l’homme,  qui  jusque  là  semblait  à  peine  diffé¬ 
rer  de  lui,  sort  de  la  vie  commune  aux  deux  sexes,  et 
revêt  les  importantes  attributions  de  l’espèce;  ce  n’est 
plus  un  enfant  n’existant  que  dans  le  présent  et  pour 
lui  même,  mais  c’est  un  membre  intéressant  de  la 
grande  famille;  dès  lors  les  jeux  simples  de  l’enfance 
ne  suffisent  plus  aux  jeunes  filles,  c’est  vainement 
qu’elles  tâcheraient  d’y  retrouver  les  moyens  de  dis¬ 
siper  ce  trouble  naissant,  dont  elles  se  sentent  affec¬ 
tées;  ils  n’ont  plus  le  pouvoir  de  les  intéresser;  et 
cette  indifférence  s’étend  même  jusque  sur  les  rapports 
qu’elles  ont  avec  des  jeunes  amies  moins  âgées 
qu’elles ,  mais  dont  la  société  et  la  conversation  avaient 
naguère  pour  elles  tant  d’attraits.  Elles  ressentent 
d’abord  dans  leur  coeur,  un  vide  qu’elles  cherchent 
en  vain  à  remplir.  Inquiètes  d’une  foule  de  désirs  va¬ 
gues  et  obscurs  dont  elles  se  sentent  tourmentées, 
elles  se  plaisent  dans  le  silence,  évitent  les  regards  et 
*  recherchent  directement  la  solitude,  espérant  d’y  re- 
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trouver  le  calme  qu’elles  ont  perdu.  Cessant  d’être 
amusées  par  le  plaisir,  elles  cherchent  le  bonheur; 
une  inquiétude  remplie  de  charmes,  une  mélancolie 
vague  et  sans  objet,  caractérisent  ce  nouvel  état  dont 
Voltaire  a  si  bien  décrit  les  premières  nuances  et  les 
préludes,  dans  les  beaux  vers  suivants  : 

Isabelle  inquiète,  en  secret  agitée, 

Et  de  ses  dix-sept  ans  doucement  tourmentée  , 

Respirait  dans  la  nuit  sous  un  ombrage  frais  , 

En  ignorait  l’usage  et  s’étendait  auprès; 

Sans  savoir  l’admirer,  regardait  la  nature  ; 

Puis  se  levait ,  allait ,  marchait  à  l’aventure. 

Sans  dessein  ,  sans  objet  qui  put  l’intéresser, 

Ne  pensant  point  encor,  et  cherchant  à  penser. 

i! éducation  d’une  fille.  (Conte.) 

Elles  deviennent  timides,  réservées,  distraites  et 
rêveuses;  elles  désirent  moins  le  plaisir  que  le  bon- 
heur,  et  le  besoin  d’aimer  leur  fait  chercher  la  soli¬ 
tude,  et  ce  nouveau  besoin  qui  trouble  leur  cœur  et 
l’occupe  tout  entier,  devient  pour  elles,  s’il  n’est  pas 
satisfait,  une  source  de  désordres  et  de  dérangements 
de  toute  espèce.  Leur  imagination  naturellement 
vive  et  mobile  ne  fait  qu’accroître  leur  trouble  et 
ajouter  à  leur  embarras,  en  les  empêchant  de  fixer 
d’une  manière  invariable  leurs  idées  sur  un  point 
quelconque;  de  là  ces  goûts  bizarres,  ces  sentiments 
de  joie,  de  tristesse  ou  de  colère,  auxquels  elles 
s’abandonnent  brusquement  pour  le  plus  léger  motif. 

La  mémoire  avait  jusqu’alors  remplacé,  chez  elles, 
presque  toutes  les  autres  facultés  intellectuelles,  main- 
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tenant  elle  cesse  d’avoir  la  même  fidélité.  Leur  cer¬ 
veau  est  moins  occupé  des  impressions  qu’il  a  reçues, 
que  disposé  à  en  recevoir  de  nouvelles;  il  semble  que 
toute  son  énergie  se  concentre  ou  tend  h  se  fixer  sur 
celle  de  ses  parties  qui  doit  présider  à  l’importante 
fonction  dont  tout  ce  trouble  n’est  que  le  signe  pré¬ 
curseur.  Si  leur  mémoire  conserve  de  l’activité,  elles 
l’emploient  surtout  à  retracer  quelques  objets  ou 
quelques  scènes  qu’elles  n’ont  point  encore  appré¬ 
ciées,  n’ayant  fait  que  les  entrevoir  avec  les  yeux  de 
la  plus  parfaite  indifférence,  mais  qu  elles  présument 
aujourd’hui  pouvoir  leur  être  de  quelque  utilité  pour 
leur  dévoiler  le  mystère  fatigantde  leur  position.  Enfin, 
au  milieu  de  cet  embarras  et  de  cette  incertitude, 
elles  languissent  dans  une  mélancolie  profonde,  soupi¬ 
rent  sans  trop  savoir  pourquoi,  et  se  plaisent  à  ré¬ 
pandre  des  larmes  dont  elles  ne  peuvent  encore  se 
rendre  aucun  compte  positif.  Cette  douce  mélancolie 
les  jette  dans  un  état  continuel  de  rêverie,  qui  ne  porte, 
il  est  vrai,  sur  aucun  objet  bien  déterminé,  mais 
qui  ne  laisse  pourtant  pas  d’avoir  du  charme  pour 
elles. 

Cependant  celte  pénible  incertitude  ne  tarde  pas  à 
se  dissiper,  la  jeune  fille  commence  à  entrevoir  clai¬ 
rement  l’objet  de  ses  désirs.  Elle  sent  même  qu  elle 
chercherait  vainement  à  résister  au  besoin  de  se  rap¬ 
procher  d’un  sexe  que  son  imagination  ardente  lui 
présente  sous  les  couleurs  les  plus  belles  et  les  formes 
les  plus  séduisantes.  Ne  s’abusant  plus  sur  la  nature 
des  rapports  qu  elle  doit  avoir  avec  ce  sexe,  elle  ne 
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se  dissimule  plus  qu’il  faut  aimer  et  elle  s’aperçoit 
déjà  qu  elle  aime.  Le  besoin  de  l’exprimer,  le  désir 
d’être  payée  d’un  tendre  retour,  éclatent  dans  ses 
jeux  qui  brillent  du  feu  le  plus  pur,  et  se  manifes¬ 
tent  dans  toutes  ses  actions,  que  dirigent  un  naïf 
enjouement,  une  innocente,  mais  adroite  coquet¬ 
terie. 

La  pudeur,  une  honte  ingénue,  dont  l’ascendant 
irrésistible  est  marqué  par  l’embarras  charmant  et 
le  développement  récent  des  grâces  admirables  qui 
se  répandent  dans  toutes  ses  manières,  viennent 
mettre  un  frein  a  la  vivacité  des  désirs  qu’elle  se  re¬ 
proche  mille  fois  d’avoir  eu  la  témérité  de  former. 
Ce  qui  semble  surtout  l’effrayer,  dans  cette  lutte  in¬ 
térieure,  c’est  la  crainte  de  ne  pouvoir  résister  à  ces 
désirs,  et  la  rigueur  des  moyens  qu  elle  devra  employer 
pour  éluder  les  contradictions  sans  nombre,  dans  les¬ 
quelles  ils  vont  l\  chaque  instant  la  placer,  relative¬ 
ment  à  toutes  les  conventions  sociales. 

Il  est,  dit  un  auteur,  une  influence  plus  violente  que 
durable,  mais  à  laquelle  personne  ne  peut  échapper. 
C’est  l’époque  de  l’adolescence,  lorsque  la  vie  nous  ap¬ 
paraît  comme  une  suite  de  fêtes  dont  les  perspectives 
se  prolongent  dans  le  ciel;  alors  s’opère  tout  à  coup 
cette  révolution  qui  change  les  destinées  de  l’homme. 
Une  image  céleste  vient  se  fondre  dans  toutes  ses  pen¬ 
sées;  elle  l’inquiète  et  le  charme  en  même  temps. 
L’ami  du  premier  choix,  la  tendresse  dont  sa  mère 
l’environne  ne  lui  suffisent  plus;  il  veut  une  affection 
plus  intime  et  plus  exclusive,  la  moitié  de  lui- même  , 
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la  compagne  que  Dieu  a  créée  pour  lui ,  l’ange  qu’il 
doit  aimer  uniquement,  éternellement  ;  il  veut  le 
bonheur  des  élus.  Cette  moitié  de  lui-mème  ,  il  la  dé¬ 
couvre  enfin  !  Et  voilà  que  tous  ses  désirs  se  concen¬ 
trent  dans  ce  seul  objet.  Hier  encore,  sa  volonté  était 
de  fer;  aujourd’hui  il  n’a  plus  ni  caprice,  ni  volonté  ; 
quelque  chose  d’héroïque  s’éveille  dans  son  cœur  à 
côté  de  l’amour  ;  et  la  vie  ne  lui  est  chère  que  parce 


qu’il  peut  la  donner.  Voulez-vous  voir  renchanteresse 
qui  produit  tous  ces  ravages?  Tournez  les  jeux  :  C’est 
cette  jeune  fille  dont  le  regard  exprime  l'innocence! 
surprise  du  sentiment  qu’elle  inspire,  interdite  et 
pensive,  elle  incline  son  front  et  rougit  ;  mais  en  rou¬ 
gissant  elle  observe  sa  conquête,  et  l’enchaîne.  Et  qui 
donc  lui  a  révélé  un  secret  que  son  amant  voudrait  ca¬ 
cher  au  monde  entier  ?  Qui  ?  Son  amant  lui-même  :  ce 
silence,  ce  respect,  cette  soumission  ,  cette  adoration 
timide  qui  le  retient  immobile  et  tremblant ,  tout  cela 
est  un  langage  universel  :  sous  les  feux  du  tropique 
comme  sous  les  glaces  du  Pôle,  1  innocence  entend  ce 
langage  :  elle  l’entend  sans  l’avoir  appris,  car  c’est  une 
loi  générale  de  la  nature,  qu’à  l’heure  où  la  beauté 
s’accomplit,  il  faut  qu’elle  devienne  maîtresse  d’une 
volonté  qui  n’est  point  en  elle. 

Ainsi,  cette  jeune  fille  qui  ne  se  connaît  pas  encore, 
qui ,  jusqu’à  ce  jour,  n’a  su  qu’obéir  sans  réfléchir;  à 
qui  l’on  n’a  rien  appris  de  ce  (pii  se  fait  dans  le  monde; 
cette  jeune  fille  sans  science,  sans  expérience,  devient 
tout  à  coup  puissante  et  souveraine.  Elle  dispose  de 
la  vie  et  de  l’honneur  d’un  homme  que  la  passion  en- 
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traîne:  Elle  souhaite,  et  ses  souhaits  sont  exaucés  : 
Elle  veut,  et  soudain  eile  est  obéie.  Sa  volonté  d’en¬ 
fant  donne  un  héros  à  la  patrie,  ou  un  assassin  à  la  fa¬ 
mille,  suivant  la  hauteur  de  son  âme, ou  l’aveuglement 
de  sa  passion. 

Pendant  cette  mélancolique  saison  de  douleurs  d’a¬ 
mour,  la  jeune  fille,  naguère  enfant  agaçante  et  folâtre, 
devient  tout  à  coup  triste  et  rêveuse;  elle  s’inquiète, 
elle  soupire,  elle  pleure  ou  elle  rit  tour  a  tour;  le 
moindre  bruit  la  tourmente  ou  l’impatiente;  tout  la 
surprend  et  tout  l’émeut  ;  elle  ne  sait  ce  qui  se  passe 
en  elle,  et  chaque  jour  apporte  encore  de  nouvelles 
épreuves  et  d’autres  doutes;  en  vain  elle  s’examine  en 
silence,  en  vain  elle  s’interroge  ou  elle  s’écoute,  toute 
sa  pénétration  est  mise  en  défaut;  il  n’y  a  que  la  pré¬ 
sence  d’un  être  de  son  espèce,  mais  d’un  sexe  diffé¬ 
rent,  qui  puisse,  sans  le  lui  dire,  lui  faire  connaître, 
ou  plutôt  lui  laisser  deviner  le  secret  de  ses  ennuis, 
la  source  mystérieuse  de  ses  tourments  et  de  ses  pu¬ 


diques  embarras. 

Enfin,  après  bien  des  combats,  Sa  nature  satisfaite 
arrive  en  aide  â  l’innocente  victime;  une  crise  se  pré¬ 
pare,  bientôt  elle  éclate,  et  la  jeune  fille  devenue  à 
son  tour  tributaire  souffreteuse  d  une  nouvelle  impor¬ 
tante  fonction,  sent  chaque  jour  diminuer  ses  inquié¬ 
tudes  et  ses  douleurs,  â  mesure  que  l’appareil  merveil  ¬ 
leux,  auquel  le  gage  de  la  génération  future  vient 
d’être  confié,  prend  lui-même  plus  d’extension  et  de 
force.  A  dater  de  ce  moment ,  tout  rentre  dans  l’ordre, 
la  révolution  est  accomplie,  et  celle  qui  en  était 
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l’objet,  devenue  alors  femme  tout  h  fait,  jouit  a  ce 
titre  de  la  plénitude  de  ses  facultés  et  de  son  existence, 
et  se  trouve  parvenue  à  ce  moment  heureux,  qu’on 
appelle  le  triomphe  de  la  vie. 

Cette  perplexité  fatigante,  dans  laquelle  se  trouve  la 
jeune  pubère  à  cette  époque,  provient,  sans  nul  doute, 
de  la  concentration  des  différentes  facultés  du  cerveau 
en  une  seule  ,  en  celle  dont  l’amour  est  l’essence;  car, 
à  mesure  que  les  organes  éloignés  montrent ,  par  l’ap¬ 
parition  et  la  régularité  de  leurs  nouvelles  fonctions, 
qu’ils  répondent  a  l’appel  de  l’organe  du  sentiment, 
les  diverses  et  nombreuses  facultés  intellectuelles, 
dont  la  manifestation  est  due  à  faction  isolée  de  cha¬ 
cune  des  parties  qui  le  constituent,  reprennent  leur 
primitif  essort ,  et  acquièrent  même  une  nouvelle 
énergie.  Alors  la  jeune  fille  voit  diminuer  de  jour  en 
jour  la  mélancolie  à  laquelle  elle  s’abandonnait  sans 
cesse;  son  langage  devient  plus  assuré,  sa  conversation 
s’anime  et  s’embellit  ;  commençant  a  juger  plus  saine¬ 
ment  de  la  nature  des  choses,  elle  entrevoit  les  rap¬ 
ports  différents  dans  lesquels  se  trouvent  les  deux 
sexes,  relativement  au  sentiment  de  l’amour,  et  dis¬ 
tingue  le  rôle  que  chacun  d’eux  est  appelé  à  remplir 
dans  l’acte  auquel  ce  sentiment  préside. 

Ici  le  caractère  de  la  jeune  fille  laisse  tout  à  fait  en¬ 
trevoir  la  teinte  qu’il  portera  plus  tard,  et  qu’il  con¬ 
servera  pour  toujours.  Ce  n’est  point  par  des  transi¬ 
tions  brusques  et  accidentelles,  mais  par  des  nuances 
successives,  même  régulières  pour  foeil  de  l’observa- 
leur,  qu’elle  arrive  à  ce  point  que  l’espace  de  quatre 
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ou  cinq  années,  sépare  ordinairement  de  l’époque  du 
premier  trouble;  aussi  elle  ne  se  contente  plus  de  re¬ 
noncer  pour  toujours  à  cette  franchise  et  à  cette  cor-» 
dial ité ,  qu’elle  apportait  dans  les  rapports  qu’elle  pou¬ 
vait  avoir,  pendant  les  premières  années  de  sa  vie, 
avec  les  individus  de  notre  sexe;  maintenant  elle  fait 
un  art  de  la  coquetterie  et  une  étude  de  la  dissimula¬ 
tion  :  dans  l’une,  elle  se  prépare  une  arme  bien  forte 
pour  l’attaque,  et  dans  l’autre,  un  moyen  bien  puis¬ 
sant  pour  la  défense.  i 

A  ce  mot  défense,  l’idée  d’une  résistance  volontaire, 
calculée,  et  par  conséquent  d’un  désir  modéré,  se 
présente  naturellement;  mais  non,  le  besoin  impé¬ 
rieux  d’aimer  na  pas  cessé  d’exister;  seulement  il 
prend  F  une  des  formes  sous  lesquelles  la  nature  a 
voulu  que  la  femme  l’exprimât.  Bien  plus  ,  elle  dissi¬ 
mule,  souvent  même,  pour  ainsi  dire,  innocemment, 
de  mille  manières  différentes;  tantôt  sous  le  masque 
d’un  tendre  attachement  amical,  d’autres  fois  sous  celui 
d’une  affectueuse  reconnaissance,  et,  le  plus  souvent, 
sons  l’apparence  d  une  fervente  dévotion  et  de  la  cha¬ 
rité  la  plus  compatissante.  Combien  de  fois  meme  ne 
voit-on  pas  le  premier  sentiment  de  l’amour  s’offrir 
sous  les  traits  de  la  crainte  et  meme  d’une  entière 
aversion. 

Voyez  cette  jeune  fille  :  naguère  vive  et  légère,  elle 
dansait  avec  ses  douces  compagnes;  maintenant  rê¬ 
veuse,  assise  à  son  ouvrage,  il  échappe  à  ses  doigts. 
Elle  cherche  le  repos  de  la  solitude  ;  de  vernie  languis¬ 
sante  et  décolorée,  elle  sent  des  caprices,  des  inégalité* 
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d’humeur  inconnues;  elle  surprend  des  larmes  invo¬ 
lontaires  qui  roulent  dans  ses  jeux;  parfois  elle  sou¬ 
pire;  elle  veut  et  ne  veut  pas;  sans  objet  fixe,  sans 
désir  assuré,  elle  s’ignore  elle-même.  Vojez-la  calme, 
puis  agitée,  tour  à  tour  rougir  et  pâlir;  elle  brûle, 
elle  est  glacée  ,  et  nourrit  en  son  âme  un  sentiment 
qu  elle  ne  connaît  pas  encore,  qu  elle  se  déguise,  qu’elle 
craint  de  s’avouer.  Etrange  destin  !  haine,  dégoût  de 
l’existence,  au  milieu  même  du  bonheur  domestique  ! 
de  quels  transports  secrets  n’est-elle  donc  pas  la  maî¬ 
tresse  ?  pourquoi  voudrait-elle  dérober  sa  honte  à  sa 
propre  fierté  et  ensevelir  éternellement  les  mystères 
de  son  cœur  dans  le  silence  des  forêts?  Avant  d'ac¬ 
cepter  des  chaînes,  elle  se  croit  humiliée  d’en  recevoir 
un  jour. 

C’est  un  admirable  instinct  de  la  nature,  d’offrir  les 
premières  affections  de  l’amour  sous  les  traits  d’une 
apparente  aversion ,  et  d  éloigner  d’abord  les  sexes 
pour  les  réunir  ensuite  avec  plus  d’impétuosité.  La 
jeune  fille  fuit  afin  d’être  poursuivie;  et,  si  le  jeune 
homme  se  retire,  elle  revient  à  lui;  elle  semble  dé¬ 
tester  ce  qu’elle  aime  et  vouloir  aimer  ce  qu’elle  hait. 
PI  us  elle  se  jette  en  un  sens  opposé  de  son  penchant, 
plus  elle  en  dévoile  la  véhémence.  Elle  n’aime  jamais 
mieux  que  quand  elle  affecte  de  haïr;  et  celui  qu’elle 
repousse  le  plus  est  celui  qu  elle  aime  davantage.  Si  la 
nature  inspire  la  résistance  au  sexe  qui  doit  être 
vaincu,  c’est  pour  ajouter  â  l’intensité  d’un  sentiment 
si  généralement  utile  dans  le  système  de  ses  opérations; 
elle  gagne  à  tous  ces  artifices.  En  effet,  l’amour  s’éteint 
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lorsqu’il  est  trop  facile;  les  obstacles  de  la  pudeur 
l’enflamment.  Cette  disposition  était  nécessaire  pour 
le  maintien  de  l’espèce  humaine  ;  car  l’homme  ne 
pouvant  engendrer  que  dans  certains  moments,  mais 
la  femme  pouvant  être  prête  à  toute  heure,  il  fallait 
que  le  premier  sollicitât,  que  la  seconde  semblât  re¬ 
fuser  pour  stimuler  davantage  les  désirs;  la  pudeur 
étant  l’économie  de  la  beauté,  elle  ajoute  à  son  prix. 
Si ,  par  un  arrangement  contraire  la  femme  eût  re¬ 
cherché  ,  et  si  f homme  n’eût  pu  refuser  (ne  fût- ce 
que  par  amour-propre),  il  aurait  été  bientôt  épuisé, 
détruit ,  et  le  genre  humain  eût  succombé  par  les 
moyens  mêmes  destinés  a  le  perpétuer  (  Virey). 

Dans  le  tableau  général  que  nous  avons  présenté 
des  attributs  moraux  de  la  femme,  nous  avons  établi 
en  principe  que  la  pudeur  et  la  coquetterie  découlent 
de  la  volonté  directe  de  la  nature,  qui  jugea  conve¬ 
nable  d’éloigner  d’abord  les  sexes  pour  les  réunir  avec 
plus  de  force.  «La  jeune  fille  ne  fuit  que  dans  l’inten¬ 
tion  d’être  poursuivie;  elle  semble  haïr  ce  qu’elle  aime 
et  vouloir  aimer  ce  qu’elle  hait.  Plus  elle  se  jette  en  un 
sens  opposé  de  son  penchant ,  plus  elle  en  dévoile  la 
véhémence.  »  Cette  disposition,  comme  font  observé 
tous  les  philosophes,  était  nécessaire ,  indispensable 
même  pour  le  maintien  de  l’espèce  humaine  ;  car 
l’homme  ne  pouvant  engendrer  que  dans  certains  mo¬ 
ments,  mais  la  femme  pouvant  être  prête  à  toute 
heure,  il  fallait  que  le  premier  sollicitât  et  que  la  se¬ 
conde  semblât  refuser,  pour  stimuler  davantage.  Tel 
est,  en  effet,  le  résultat  d’une  manière  de  sentir  et  de 
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juger  commune  à  presque  tous  les  hommes ,  et  trop 
générale  pour  ne  pas  être  naturelle,  que  les  choses  ont 
à  nos  yeux,  indépendamment  de  leur  véritable  prix, 
une  valeur  relative  l\  la  peine  que  nous  avons  de  les 
obtenir  et  de  les  conserver.  Cette  manière  de  répondre, 
par  des  détours  et  des  refus  continuels,  aux  désirs  de 
l’homme,  qu’excitent  les  formes  gracieuses  et  sédui¬ 
santes  de  la  jeune  femme,  devient  plus  sensible  encore 
lorsqu’elle  a  fait  un  choix.  Alors  elle  déploie  avec 
adresse  tous  les  ressorts  secrets  de  l’art  de  la  dissimu¬ 
lation.  L’objet  aimé,  est-il  présent,  elle  fait  adroite¬ 
ment  disparaître  la  préoccupation  ,  le  trouble  même 
qu’il  occasionne ,  sous  l’apparence  d’une  distraction, 
d’une  légère  étourderie  et  d’un  timide  embarras.  Est-il 
éloigné,  le  souvenir  de  ses  qualités  ou  de  celles  qu’un 
amour  complaisant  lui  suppose  est  la  plus  délicieuse 
idée  dont  elle  aime  à  se  repaître.  Â  chaque  instant 
duj  our,  elle  le  voit  et  lui  rapporte  toutes  les  sensations 
qu’elle  éprouve;  il  est  le  héros  de  tous  les  romans, 
dont  l’amour  est  l’intrigue,  le  bonheur,  le  dénoue¬ 
ment,  et  dont  la  lecture  a  pour  elle  tant  d’attraits 
qu’elle  échappe,  pour  s’y  livrer,  à  la  plus  scrupuleuse 
surveillance.  Enfin  ,  si  la  nuit  lui  accorde  quelques 
instants  de  repos,  l’image  de  l’objet  chéri  se  peint 
encore  plus  vivement  à  son  imagination  charmée,  qui 
se  plaît  à  refléter  sur  lui  les  couleurs  les  plus  brillantes 
de  son  prisme  enchanteur. 
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Des  Attributs  physiques  de  la  Puberté. 


La  conformation  physique  et  extérieure  de  la  jeune 
fille  n'a  pas  éprouvé  de  changements  moins  remar¬ 
quables  que  l’ensemble  des  facultés  cérébrales  ou  in¬ 
tellectuelles» 

Les  organes  chargés  de  concourir  chez  la  femme 
d’une  manière  directe  et  positive  à  l’œuvre  importante 
de  la  reproduction,  n’attendent  p as,  pour  sortir  de 
leur  stupeur  et  perdre  la  nullité  dont  semblait  les 
avoir  frappés  la  nature,  pendant  la  première  période 
de  la  vie,  que  le  sentiment  moral  de  l’amour  s’exprime 
avec  une  grande  énergie;  ils  se  ressentent  de  la  pre¬ 
mière  secousse  du  cerveau,  et  comme  si  la  nature 
semblait  réellement  être  moins  occupée  du  bonheur 
des  femmes  que  de  nos  propres  agréments,  1  excitation 
sympathique  se  porte  d’abord  sur  celles  de  ces  parties 
qui  doivent  frapper  également  nos  yeux.  En  effet,  dès 
le  moment  du  premier  soupir  de  la  jeune  fille,  ou 
même  seulement  de  cette  inquiétude  vague  quelle 
éprouve  d’abord,  sa  taille,  par  un  mouvement  rapide, 
prend  un  accroissement  considérable.  Une  secousse 
générale  est  imprimée  à  toute  la  masse  du  tissu  celJu-* 
laire,  qui  s’arrange  et  se  modifie  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  remplit  les  interstices  des  muscles,  les  in¬ 
tervalles  des  os,  et  se  groupe  autour  de  chaque  partie 
qu’il  rend  plus  saillante  et  dont  il  dessine  les  formes. 
Ce  même  tissu,  ense  développant,  arrondit  le  cou,  lie 
merveilleusement  tous  les  traits  du  visage,  dont  une 
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chevelure  ondoyante  et  crépue  révèle  l’éclat,  va  se 
perdre  sur  les  épaules  et  se  prolonger  vers  les  bras, 
pour  former  ces  contours  fins,  déliés  et  gracieux,  qui 
sont  pour  nous  l’objet  d  une  éternelle  admiration. 
<c  La  nature,  dit  le  savant  Roussel,  travaille  à  mettre 
la  femme  en  état  de  se  reproduire  et  à  donner  aux  or¬ 
ganes  qui  doivent  servir  à  cette  œuvre  importante  le 
degré  de  perfection  qu’elle  exige  ;  son  corps  éprouve 
une  secousse  générale,  qui  va  frapper  avec  une  force 
particulière,  ces  deux  parties  opposées  par  leur  siège 
et  différentes  par  leurs  fonctions,  dont  l’une  est  l’ins¬ 
trument  immédiat  de  l’ouvrage  de  la  génération ,  et 
i  autre  le  nourrit,  l’augmente  et  le  fortifie  ;  alors  toute 
la  masse  du  tissu  cellulaire  s’ébranle  aussi  et  se  modifie  ; 
elle  s’arrange  autour  de  ces  deux  parties  qu’elle  rend 
plus  saillantes,  comme  autour  de  deux  centres,  d’où  elle 
envoie  les  productions  aux  différents  organes,  qui  leur 
sont  soumis.  Les  productions  qui  partent  du  centre 
supérieur,  après  avoir  arrondi  le  col  et  lié  les  traits  du 
visage,  vont  se  perdre  agréablement  sur  les  épaules  et 
se  prolongent  vers  les  bras,  pour  leur  donner  ces  for¬ 
mes  moelleuses  qui  se  continuent  jusqu’aux  extrémités 
des  mains.  Les  productions  qui  partent  de  l'autre  cen¬ 
tre,  vont  modifier  à  peu  près  de  la  meme  manière, 
toutes  les  parties  inférieures.  Le  principe  actif  ou  la 
force  intérieure  qui  opère  ce  développement,  imprime 
en  même  temps  aux  humeurs,  un  mouvement  de  ra¬ 
réfaction,  qui  donne  à  toutes  les  parties  de  la  consis¬ 
tance,  de  la  chaleur  et  du  coloris.  Tout  s’anime  alors 
dans  la  femme;  les  yeux,  auparavant  muets,  acquiè- 
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rent  de  l’éclat  et  de  l’expression.  Tout  ce  que  les  grâ- 
ces  légères  et  naïves  ont  de  piquant,  tout  ce  que  la 
jeunesse  a  de  fraîcheur,  brille  clans  sa  personne.  De  ce 
nouvel  état,  il  en  résulte  une  surabondance  de  vie, 
qui  cherche  a  se  répandre  et  a  se  communiquer;  elle 
est  avertie  de  ce  besoin  par  de  tendres  inquiétudes  et 
par  des  élans  qui  ne  sont  cpie  la  voix  tyrannique,  mais 
douce  de  la  volupté.  Pour  intéresser  puissamment 
toute  la  nature  à  sa  situation,  elle  semble  appeler  les 
plaisirs  à  son  secours.  Tout  s’embrase  ,  tout  vole  au 
devant  de  la  beauté,  pour  la  servir  et  briguer  le  bon¬ 
heur  de  recevoir  ses  chaînes.  » 

Les  muscles  delà  glotte  reçoivent  aussi  un  accrois¬ 
sement  et  des  modifications  sensibles,  qui  donnent  de 
l’éclat  et  de  la  force  au  timbre  de  la  voix.  Les  yeux 
acquièrent  une  expression  jusqu’alors  inconnue,  et 
semblent  communiquer  cette  étincelle  électrique  , 
cette  flamme  amoureuse,  comme  dit  un  auteur,  ce 
besoin  d’aimer  enfin,  dont  ils  expriment  si  bien  l’ar¬ 
deur. 

Jusqu’alors,  le  système  des  organes  de  la  reproduc¬ 
tion  était  resté  dans  une  sorte  d’apathie  et  participait 
peu  h  l’accroissement  et  h  la  sensibilité  générale.  Main¬ 
tenant  la  matrice  se  gorge  de  fluides  et  devient  le  siège 
d’une  concentration  puissante  d’excitabilité,  qui  sem¬ 
ble  diriger  vers  elle  toutes  les  forces  de  la  vie.  Cet 

O 

excès  de  vitalité  se  transmet  aux  parties  génitales  qui 
sont  sympathiquement  liées  à  la  matrice  et  aux  ovai¬ 
res  ;  et  elles  en  ressentent  presque  instantanément  de 
remarquables  et  d’importantes  modifications.  Le  tissu 
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cellulaire  qui  environne  les  parties  génitales  externes, 
recevant  une  plus  grande  quantité  de  graisse,  gonfle 
et  rend  plus  étroits  les  ouvertures  et  les  canaux  qui  en 
font  partie.  Le  duvet  qui  garnit  l’extérieur,  grandit, 
devient  plus  épais  et  prend  une  couleur  prononcée. 
Les  os  du  bassin  s’évasent,  s’agrandissent  et  se  conso¬ 
lident;  le  sacrum  et  le  coccyx  se  courbent  en  arrière; 
les  os  coxaux  s’allongent  et  se  contournent  intérieu- 
rement;  ce  qui  permet  a  la  matrice,  qui  jusque  là 
avait  été  retenue  par  le  détroit  supérieur,  de  venir  se 
loger  directement  entre  la  vessie  et  le  rectum.  Ainsi, 
tous  les  organes  sexuels,  qui  pendant  l’enfance  res¬ 
taient  dans  un  minimum  d’action,  en  reçoivent  un 
maximum  à  la  puberté,  entrent  souvent  dans  un 
état  de  réveil,  d’érection,  de  prurit  ou  d’orgasme.  Ils 
n’existent  plus  en  second  ordre,  au  contraire,  ils  domi¬ 
nent  bientôt  toute  l’économie  animale;  ils  font  fleurir 
et  briller  tous  les  charmes  d’une  jeune  beauté  ;  on  doit 
remarquer  cependant,  que  lorsque  les  facultés  vitales 
s’accumulent,  pour  ainsi  parler,  aux  organes  sexuels, 
chez  les  jeunes  filles,  à  l’époque  de  la  première  mens¬ 
truation,  les  autres  fonctions  languissent  souvent.  La 
digestion  devient  moins  facile,  le  besoin  d’aliments  se 
fait  moins  fréquemment  sentir,  et  les  jeunes  filles  sont 
en  proie  aune  foule  de  maux,  comme  nous  le  verrons 
en  parlant  des  maladies  de  la  menstruation. 

Les  glandes  mammaires  se  ressentent  de  prime 
abord  des  effets  de  l’excitation  générale;  dans  ce  mo¬ 
ment,  les  lobes  dont  elles  se  composent,  augmentent 
de  volume  et  sont  séparés  par  des  pelottes  graisseuses 
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assez  considérables;  les  vaisseaux  artériels  entrent  en 
érection.  Le  mamelon  grossit,  rougit,  prend  une  sen¬ 
sibilité  assez  vive,  qui  sympathise  avec  les  organes 
utérins.  Enfin,  parmi  développement  rapide,  ces  or¬ 
ganes  s’arrondissent,  se  moulent  et  s’élèvent  gracieuse¬ 
ment,  en  formant  au  devant  du  thorax,  des  saillies 
bien  prononcées,  qui  remplissant  avantageusement  le 
premier  vœu  de  la  nature,  sont  aussi  un  des  premiers 
ornements  de  la  beauté. 

Tous  ces  phénomènes  sont  les  avant-coureurs  du 
flux  menstruel,  signe  caractéristique,  ou  mieux,  com¬ 
plément  de  la  puberté. 

Première  apparition  du  flux  menstruel. 

L’écoulement  menstruel  est  le  signe  de  la 
santé;  sans  lui  la  beauté  ne  naît  point,  ne 
brille  que  du  plus  faible  éclat  ou  s’efface;  un 
voile  de  souffrance  et  de  tristesse  ensevelit 
tous  les  charmes ,  l’âme  tombe  dans  la  lan¬ 
gueur  et  le  corps  dans  le  dépérissement. 

Dans  la  constitution  actuelle  de  l’espèce  humaine, 
la  femme  est  sujette  a  un  écoulement  de  sang  qui 
revient  exactement  tous  les  mois,  et  dont  les  retours 
périodiques  sont  depuis  la  puberté,  c’est-à-dire  depuis 
l’âge  de  quatorze  ou  quinze  ans,  jusqu’à  celui  de  qua¬ 
rante-cinq  ou  cinquante,  une  fonction  caractéristique- 
ment  nécessaire  au  sexe,  et  à  laquelle  toutes  les  autres 
fonctions  semblent  subordonnées,  et  que  la  périodicit 
de  son  retour  a  fait  désigner  sous  le  nom  de  règles, 
mois,  etc. 
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Lorsque  les  femelles  des  animaux  entrent  en  chaleur, 
les  parties  de  la  génération  sont  le  siège  d’une  irrita» 
tion  bien  marquée»  Les  forces  vitales  de  ces  parties 
s’exaltent,  il  survient  un  gonflement,  une  augmentation 
de  sécrétion,  et  par  suite  un  écoulement  séreux  ou 
même  sanguinolent,  avec  exudation  d’une  humeur 
qui  attire  le  mâle  par  un  charme  irrésistible. 

Un  nouveau  besoin,  celui  de  l’amour,  répond  con¬ 
stamment  à  cette  disposition  des  organes,  un  phéno¬ 
mène  du  même  ordre,  et  mon  moins  lié  à  des  circon¬ 
stances  d’amour  physique,  se  manifeste  chez  la  femme 
à  l’époque  de  la  puberté,  et  se  renouvelant  ensuite 
avec  régularité,  revient  périodiquement  tous  les  mois, 
d’où  le  nom  de  menstruation  donné  à  ce  nouvel  événe¬ 
ment  de  la  vie,  dont  les  retours  réglés  assurent  le  déve¬ 
loppement  des  charmes  et  la  conservation  de  la  santé. 
«  L’écoulement  menstruel,  dit  un  auteur,  est  le  signe 
et  pour  ainsi  dire  la  mesure  de  la  santé  ;  sans  lui  la 
beauté  ne  naît  point,  ne  brille  que  du  plus  faible  éclat 
ou  s’efface  ;  un  voile  de  souffrance  et  de  tristesse  en¬ 
sevelit  tous  les  charmes,  l’âme  tombe  dans  la  langueur 
et  le  corps  dans  le  dépérissement.  »  On  peut  encore 
regarder  l’écoulement  menstruel  comme  la  source  de 
la  santé  ;  en  effet  la  santé  ne  peut  guère  être  notable¬ 
ment  altérée  sans  que  la  menstruation  n’éprouve  quel¬ 
que  changement,  et  les  lésions  de  cette  fonction  in¬ 
fluent  presque  toujours  sur  l’exercice  des  autres. 
(  L’excès  des  règles  amène  presque  toujours  des 
maladies,  et  leur  suppression  des  maladies  qui  dépen¬ 
dent  de  l’utérus.  Hippocr  ate). 
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L'observation  atteste  en  effet  que  depuis  son  appa¬ 
rition  jusqu’à  sa  cessation  naturelle,  hors  le  temps  de 
la  grossesse  et  celui  de  l’allaitement,  le  flux  menstruel 
est  le  régulateur  de  la  santé  des  femmes;  sa  suppres¬ 
sion  ou  son  dérangement  ne  manque  guère  d’altérer 
la  santé. 

Le  phénomène  de  la  menstruation  dépend  évidem¬ 
ment  d’un  nouveau  mode  de  vitalité  de  l’utérus.  Cet 
organe  paisible,  végétant  et  solitaire  chez  la  petite 
fille,  acquiert  aux  approches  de  la  puberté  une  acti¬ 
vité  plus  grande  et  porte  au  loin  ses  effets  sympa¬ 
thiques  et  ses  réactions.  Dès  ce  moment  si  la  nature 
n’est  pas  gênée  dans  l’accomplissement  de  ses  lois  par 
quelques  obstacles  extraordinaires,  la  femme  ne  tar¬ 
dera  point  à  subir,  pour  la  première  fois,  la  révolu¬ 
tion  menstruelle,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  exal¬ 
tation  de  sensibilité,  une  irritation  vive,  une  sorte  de 
maladie  de  l’utérus,  que  l’écoulement  sanguin  termine 
par  une  véritable  crise. 

L’écoulement  menstruel  n’est  pas  un  phénomène 
local  et  isolé.  Plusieurs  phénomènes  généraux  et  lo¬ 
caux  le  précèdent  et  le  préparent.  Quelquefois  un  état 
fébrile  ou  plusieurs  affections  spasmodiques  et  ner¬ 
veuses  servent  de  prélude  à  ce  nouveau  travail  de 
l’organisation.  Lorsque  d’ailleurs  l’ordre  et  la  marche 
de  la  nature  ne  sont  pas  intervertis,  la  révolution 
menstruelle  n’est  pas  une  véritable  maladie. 

Un  ou  deux  jours  avant  l’apparition  de  cet  écoule¬ 
ment,  les  parties  génitales  externes,  c’est-à-dire  la 
vulve,  les  grandes  et  les  petites  lèvres,  le  clitoris,  la 
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muqueuse  vaginale,  présentent  une  légère  tuméfac¬ 
tion,  une  injection  vasculaire  prononcée,  une  cha¬ 
leur  plus  vive  et  de  la  turgescence,  qui  s’étendent 
jusqu’au  col  de  la  matrice,  leur  sécrétion  est  aug¬ 
mentée.  Les  parties  génitales  internes  participent 
aussi  à  cet  état  d’hypérémie,  qui  est  même  plus  pro¬ 
noncé  en  elles  que  dans  les  organes  génitaux  exter¬ 
nes;  l’utérus  augmente  de  volume  et  s’abaisse  au 
point  que  son  col  est  plus  rapproché  de  la  vulve. 
Les  lèvres  du  museau  de  tanche  sont  tuméfiées,  légè¬ 
rement  ramollies;  son  orifice  est  entr  ouvert  et  élargi 
transversalement. 

Pendant  que  les  organes  de  la  génération  deviennent 
le  siège  de  ces  phénomènes,  appréciables  à  l’explora¬ 
tion  directe,  la  femme  éprouve  une  douleur  grava  tive, 
obtuse  dans  les  lombes,  aux  aines,  dans  le  bassin  et  au 
fondement.  Elle  ressent  aux  parties  génitales  une  cha¬ 
leur  insolite;  elle  se  plaint  de  douleurs  vagues,  de 
lassitudes  dans  les  membres ,  principalement  aux 
cuisses  et  aux  jambes.  Elle  est  privée  de  sommeil ,  sa 
tête  est  pesante,  chaude,  douloureuse,  sa  respiration 
est  moins  libre  qu’à  i  ordinaire  ;  souvent  les  urines 
coulent  involontairement,  sont  plus  colorées  et  plus 
sédimenteuses. 

Les  glandes  mammaires  augmentent  de  volume  et 
deviennent  douloureuses  au  toucher;  les  vaisseaux 
mammaires,  plus  apparents,  sont  dans  un  état  de  tur¬ 
gescence  manifeste,  sont  le  siège  d’une  chaleur  pruri¬ 
gineuse  et  sont  quelquefois  tendus  et  douloureux. 
«  Un  phénomène  qui  correspond  au  phénomène  hé- 
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morrhagique  de  F  utérus ,  dit  un  auteur,  c’est  le  déve¬ 
loppement  du  sein,  dont  les  reliefs  s’accroissent  à  me¬ 
sure  que  la  matrice  a  plus  d’activité.  Ce  développe¬ 
ment  du  sein  précède  ordinairement  la  première 
apparition  des  règles  ou  en  est  le  prélude.  Le  tissu 
cellulaire  extérieur  se  gonfle  également  sous  l’influence 
des  irradiations  utérines,  dont  l’effet  développe  et  ex¬ 
cite  davantage  le  ton  ,  la  vitalité  particulière  de  ce 
tissu,  qui,  loin  de  s’affaisser,  comme  chez  l’homme  par 
l’effort  des  muscles,  se  prononce  fivec  plus  d’expres¬ 
sion,  et  donne  à  toute  la  surface  du  corps  ces  con¬ 
tours  moelleux  et  élastiques,  ce  voluptueux  embon¬ 
point  que  le  toucher  ne  confond  pas  avec  celui  que 
produit  plus  tard,  chez  les  femmes,  Faccumulation  de 
la  graisse  dans  les  mailles  du  même  tissu.  » 

La  voix  change  de  timbre,  le  pouls  est  dur,  inégal 
et  rebondissant;  quelquefois  la  physionomie  de  la 
jeune  fille  offre  une  expression  toute  nouvelle,  ses 
yeux  sont  en  feu,  il  y  a  prédominance  de  Faction  des 
poumons  et  des  artères.  Une  hémorrhagie  active  de 
l’utérus  termine  ensuite  cette  série  de  phénomènes 
par  une  véritable  crise,  et  à  mesure  que  le  sang  s'é¬ 
coule,  l’exaltation  vitale  diminue,  le  pouis  devient 
plus  souple,  l’oeil  est  moins  animé,  un  croissant  livide 
en  circonscrit  la  partie  inférieure,  et  tout  semble  an¬ 
noncer  dans  la  femme  un  état  d’accablement  et  de 
langueur. 

Quelquefois  la  menstruation  se  décide  d’une  ma¬ 
nière  plus  pénible;  elle  est  précédée  d’un  écoulement 
séreux,  d’une  toux  spasmodique,  de  déflorescences 
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cutanées  ou  même  d’une  rudesse  générale  de  la  peau, 
et  même  de  taches  pustuleuses,  de  coliques  violentes, 
d’une  langueur  chlorotique,  et  de  tous  les  accidents 
nerveux  qui  peuvent  être  occasionnes  par  les  irradia¬ 
tions  trop  vives  de  l’atérus  et  des  autres  parties  de  la 
génération,  qui  forment  alors  un  des  principaux  centres 
de  mouvement  et  de  sensibilité. 

Dans  d’autres  circonstances  la  menstruation,  loin 
de  produire  des  maladies,  devient  la  crise  et  le  moyen 
de  guérison  de  plusieurs  affections  chroniques.  Cette 
révolution  d’ailleurs  est  pour  la  femme  le  cercle  d’une 
nouvelle  existence,  et,  dans  l’état  le  plus  naturel,  fait 
naître  et  développe  ensuite,  à  chaque  époque  de  ses 
retours,  une  aptitude  toute  particulière  à  la  généra¬ 
tion,  un  besoin  que  les  femmes  éprouvent  alors  con¬ 
stamment,  avec  plus  ou  moins  de  force,  lorsque  des 
causes  morales  ou  un  état  de  maladie  ne  les  empêche 
pas  d’en  ressentir  la  voluptueuse  impression. 

Voici  de  quelle  manière  un  auteur  de  beaucoup 
d’esprit  nous  présente  les  signes  qui  indiquent  l’ap¬ 
proche  des  règles  chez  la  jeune  fille  :  «  Il  faudrait  être 
bien  aveugle  ou  n’avoir  aucune  teinture  de  physiolo¬ 
gie  pour  méconnaître  la  révolution  qui  s’opère  dans 
le  physique  et  le  moral  de  la  femme ,  aux  approches 
de  la  puberté.  Tout  annonce  alors  que  l’économie 
animale  s’ébranle  et  acquiert  une  nouvelle  énergie. 
La  matrice  et  le  sein  deviennent  un  centre  d’action 
ou  de  vitalité,  qui  vont  maîtriser  désormais  toutes  les 
autres  parties  de  l’organisme.  Voyez  comme  le  tissu 
cellulaire  s’amasse  autour  de  la  poitrine  et  du  bassin , 
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pour  aller  se  distribuer  ensuite  aux  membres  thora¬ 
ciques  et  abdominaux.  Alors  les  parties  externes  de 
la  génération  s’accroissent  et  se  resserrent  ;  le  duvet 
qui  couvre  le  mont  de  Vénus  et  le  pourtour  de  la 
vulve  prend  de  la  consistance  ;  les  mamelles  se  gon¬ 
flent  et  acquièrent  de  la  fermeté;  quelquefois  elles  de» 
viennent  très-douloureuses,  leurs  aréoles  se  rembru¬ 
nissent  et  leurs  pupillas  se  redressent;  le  vagin  s’hu¬ 
mecte  de  séi’osité  ;  tout  indique  une  modification  par¬ 
ticulière  dans  les  propriétés  vitales  du  système  utérin  ; 
la  femme  y  ressent  un  chatouillement,  un  prurit,  une 
sensation  ou  une  excitation  plus  agréable  qu’incom¬ 
mode,  mais  inconnue  jusqu’alors. 

«•  A  ces  changements,  qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
que  locaux,  se  joignent  une  foule  d’autres  phénomè¬ 
nes  qui  attestent  l’influence  générale  de  la  matrice. 
La  fille  qui  devient  pubère  éprouve  des  frissons ,  de 
la  pesanteur  et  de  la  tension  dans  l’hypogastre  et  les 
lombes,  des  douleurs  de  reins,  une  sorte  de  lassitude, 
de  paresse  et  de  nonchalance  qui  rend  le  corps  lourd 
et  lent  à  se  mouvoir;  les  membres  abdominaux  sem¬ 
blent  s’engourdir;  un  sentiment  d’ardeur  se  prolonge 
le  long  de  la  colonne  vertébrale;  quelquefois  les  mus¬ 
cles  du  cou  sont  dans  une  sorte  de  rigidité;  il  y  a 
des  maux  de  tête,  des  tintements  d’oreilles,  des  ver¬ 
tiges,  des  éblouissements.  Toutes  les  fonctions  se  res¬ 
sentent  aussi  de  cette  secousse  générale;  l’appétit  se 
perd  ou  se  déprave;  certaines  filles  sont  tourmentées 
de  caprices  ou  de  goûts  bizarres;  la  circulation  s’accé¬ 
lère;  le  pouls  rebondit,  devient  dur,  inégal  et  inter- 
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mittent;  il  n  est  pas  même  rare  que  la  fièvre  s'allume* 
surtout  lorsque  Finclividu  est  pléthorique  ;  le  sang 
coule  des  narines;  le  coeur  palpite  à  la  moindre  émo¬ 
tion;  les  sécrétions  et  les  excrétions  se  dérangent* 
comme  le  prouvent  le  ptyalisme,  l’incontinence  d’u¬ 
rine*  la  diarrhée  ou  la  constipation  et  les  sueurs  plus 
ou  moins  abondantes  ;  la  chaleur  monte  par  bouffées; 
la  peau  se  couvre  de  rougeurs  et  d’efflorescences;  le 
visage  surtout  bourgeonne;  souvent  il  est  abattu  et 
décoloré;  les  yeux  s’enfoncent  et  se  cernent  d’un 
cercle  livide  ou  plombé;  la  respiration  est  moins  libre 
qu’à  Y  ordinaire*  il  y  a  plus  ou  moins  d’oppression.  Il 
survient  des  bâillements*  des  quintes  de  toux  spasmo¬ 
diques;  la  voix  est  plus  rauque;  le  sommeil  se  trouble 
et  s’interrompt;  la  jeune  fille  se  réveille  en  sursaut  * 
épouvantée  par  des  rêves.  Tantôt  l’imagination  s'exalte 
et  se  repaît  des  idées  les  plus  lascives;  tantôt  l’esprit 
semble  s’émousser  ou  tomber  dans  une  sorte  de  stu¬ 
pidité;  quelquefois  le  caractère  s’aigrit;  la  suscepti¬ 
bilité  devient  extrême;  la  tristesse*  les  pleurs*  le 
chagrin*  l’inquiétude  et  l’agitation  sont  involontaires; 
là*  c  est  un  état  de  langueur  qui  semble  miner  tout 
l’individu;  ici  ce  sont  des  désirs  vagues*  des  frayeurs 
sans  cause  connue;  ailleurs  un  embarras*  dont  la 

femme  ne  peut  se  rendre  raison;  en  un  mot*  la  fuite 

» 

de  la  société*  l’hypocondrie  *  la  mélancolie  et  même 
l’érotomanie  :  tels  sont  les  signes  qui  préludent  plus  ou 
moins  constamment  à  la  première  éruption  des  règles. 

«  Mais  quelques  gouttes  de  sang  ont  à  peine  coulé 
que  tout  rentre*  comme  par  enchantement*  dans  le 
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calme  et  dans  l’ordre»  Le  malaise  général  disparait,  le 
corps  est  plus  léger  et  l’esprit  moins  embarrassé; 
toutes  les  fonctions  prennent  un  cours  plus  libre  et  plus 
facile;  la  gaîté  revient;  le  visage  se  pare  des  grâces  et 
delà  fraîcheur  de  la  jeunesse;  les  jeux  pétillent  de 
feu  ;  tout  indique  une  nouvelle  vie  et  la  plus  brillante 
santé»  » 

Peu  de  temps  après  la  manifestation  de  ces  phéno¬ 
mènes  précurseurs,  l'écoulement  utérin  se  manifeste. 
Le  premier  jour,  il  survient  parle  vagin  un  léger 
écoulement  séro-sanguinolent  qui  ne  paraît  meme  que 
par  intervalles.  Le  deuxième  jour,  le  fluide  qui  s’écoule 
est  moins  séreux  et  paraît  d’une  manière  presque  con¬ 
tinue.  Le  troisième  jour,  c’est  du  sang  qui  s’écoule 
sans  interruption.  Le  quatrième  jour,  le  sang  sort  en 
moindre  quantité  ,  et  seulement  par  intervalles.  Le 
cinquième  et  dernier  jour,  il  ne  reste  qu’un  flux  li¬ 
quide,  séreux,  sanguinolent,  peu  considérable,  et  ne 
se  montrant  que  par  intervalles. 

La  turgescence  des  organes  génitaux  ne  cesse  que 
lorsque  Fécoulement  sanguin  commence  à  décroître. 
Les  sym  ptômes  d’hypérémie,  que  la  femme  perçoit  du 
côté  des  organes  internes  diminuent  dès  le  premier 
jour,  et  sont  complètement  terminés  après  le  deuxième 
jour  de  la  manifestation  de  l’hémorrhagie;  chez  beau¬ 
coup  de  femmes  abondamment  réglées,  quelques-uns 
des  symptômes  de  Phémorrhagie  menstruelle  et  princi¬ 
palement  ceux  qui  se  rattachent  à  l’hypérémie  uté¬ 
rine,  comme  les  douleurs  lombaires,  les  douleurs  gra- 
vatives  sur  la  vessie  et  sur  le  rectum,  un  sentiment  dou- 
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îoureux  de  courbature  sur  les  cuisses,  persistent  pen¬ 
dant  quelques  jours  après  l’hémorrhagie  menstruelle. 


Époque  de  la  première  Menstruation. 


Nous  avons  dit  que  la  première  apparition  des  règles 
commençait  à  l’âge  de  douze  ou  de  quatorze  ans  ;  cette 
époque  présente  de  nombreuses  variations  suivant  la 
constitution,  le  tempérament  du  sujet,  le  climat  qu’il 
habite,  et  son  genre  de  vie.  La  première  menstruation 
est  d'autant  plus  précoce  qu’on  s’avance  plus  vers  le 
midi  ;  et  a  mesure  qu’on  s’éloigne  de  l’équateur  l’époque 
des  règles  est  plus  tardive.  Les  filles  des  climats  qui 
avoisinent  l’équateur,  tels  que  l’Éthiopie,  celles  de 
l’Egypte,  de  l’Inde,  de  la  Turquie  ,  des  pays  les  plus 
méridionaux  de  l’Europe,  sont  réglées  dès  Fâge  de  dix 
ans,  et  même  plus  tôtcommeîe  prouvent  plusieurs  exem¬ 
ples  remarquables  (on  lit  dans  la  Vie  de  Mahomet ,  par 
Prideaux,  qu’il  épousa  Cadisjà  à  cinq  ans  et  l’admit  à 
sa  couche  à  huit  ans  )  ;  tandis  que  dans  les  contrées  sep¬ 
tentrionales  ,  telles  que  la  Suède,  le  Danemark,  la 
Norwége,  une  grande  partie  de  la  Russie  ;  etc.,  la 
menstruation  n’a  lieu  qu’à  une  époque  déjà  avancée 
de  la  vie  des  filles,  qui,  te  plus  ordinairement ,  ne  sont 
réglées  qu’entre  seize  à  dix-huit  ans  ;  mais  loin  que 
cette  tardive  apparition  des  règles  nuise  à  la  fécon¬ 
dité  des  femmes  du  nord,  elle  semble  au  contraire  en 
multiplier  les  heureux  produits.  En  effet,  la  menstrua¬ 
tion  chez  elles,  parcourant  une  plus  longue  révolu¬ 
tion  ,  et  les  femmes  des  pays  septentrionaux,  en  gé- 
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lierai,  fortes  et  bien  constituées,  étant  et  plus  long¬ 
temps  et  plus  exactement  réglées  que  celles  du  Midi, 
il  en  résulte  que  les  premières  sont  plus  fécondes,  et, 
de  plus,  mettent  au  monde  des  enfants  plus  vigoureux 
et  mieux  portants.  Rudbeck  et  d’autres  assurent  que 
les  Suédoises  ont  assez  communément  de  dix  à  douze 
enfants,  et  qu’il  n’est  pas  rare  qu’elles  en  fassent  jus¬ 
qu’à  trente. 

On  ne  doit  pas ,  dès  lors,  s’étonner  de  l’excessive 
population  de  ces  contrées  et  des  immenses  émigra¬ 
tions  des  hordes  septentrionales  vers  le  Midi.  Aussi 
est-ce  à  bien  juste  titre  que  les  Romains  appellent  ces 
pays  les  pépinières  du  genre  humain. 

Des  causes  opposées  ont  du  amener  des  effets  abso¬ 
lument  contraires  dans  les  climats  brûlants  du  Midi  ; 
si,  dans  ces  contrées  ,  l’accroissement  est  plus  rapide , 
l’existence  doit  y  être  en  général  plus  courte.  «  11  n’est 
pas  surprenant,  dit  Airey,  qu’une  disposition  nerveuse 
très-prononcée  et  la  rapidité  du  développement  amè¬ 
nent  une  puberté  précoce  chez  les  méridionaux;  les 
femmes,  à  peine  sorties  de  l’enfance,  y  deviennent 
mûres;  mais,  semblables  à  ces  fleurs  hâtives  que  l’ar¬ 
deur  de  l’été  fait  éclore  et  faner  en  un  jour,  elles  per¬ 
dent  de  bonne  heure  la  faculté  d’engendrer  et  passent 
presque  subitement  de  leur  aurore  à  leur  déclin  ;  aussi 
les  pays  chauds  semblent-ils  être  le  dépôt  de  la  vieil¬ 
lesse  du  genre  humain.  D’ailleurs,  le  vif  penchant  aux 
jouissances,  dans  les  deux  sexes,  produit  leur  énerva¬ 
tion  mutuelle;  il  en  résulte  aussi  que  la  reproduction 
n’est  pas  proportionnelle  à  la  fréquence  des  unions.  » 

11 
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Les  femmes  des  zones  torrides  sont  réglées  long- 
temps  avant  celles  qui  habitent  les  zones  glaciales  ;  en 
Barbarie  les  femmes  ne  passent  pas  la  onzième  année 
sans  être  nubiles ,  au  lieu  qu  elles  le  sont  beaucoup 
plus  tard  en  Sibérie.  Les  Indiennes  sont  capables  d'être 
mères  avant  onze  ans*  tandis  que  les  Laponnes  ne  peu¬ 
vent  goûter  ce  plaisir  qu’à  dix-huit  ou  vingt  ans. 

Montesquieu  fait  observer  que  dans  ces  contrées 
brûlantes,  où  les  femmes  sont  réglées  a  huit  ou  neuf 
ans,  et  déjà  vieilles  à  vingt  ans,  l’enfance  et  le  mariage 
vont  presque  toujours  ensemble.  La  raison,  ajoute-» 
t-il,  ne  se  trouve  donc  jamais  chez  elles  avec  la  beauté, 
quand  la  femme  demande  F  empire,  la  raison  le  fait 
refuser;  quand  la  raison  pourrait  l’obtenir,  la  beauté 
n’est  plus  ( Esprit  des  Lois). 

Après  avoir  indiqué  l’époque  où  se  montre  pour  la 
première  fois  la  menstruation  chez  les  femmes  qui  ha¬ 
bitent  les  points  opposés  du  globe,  nous  allons  voir 
comment  elle  se  comporte  dans  les  climats  tempérés. 

Egalement  éloignés  des  passions  fougueuses  des 
peuples  du  midi,  du  phlegme  et  de  la  stupide  tranquil¬ 
lité  de  ceux  du  nord,  les  habitants  des  zones  tempé¬ 
rées  paraissent  plus  heureusement  partagés  ;  car  ils 
n’ont  à  supporter  ni  1  intensité  des  chaleurs  équato¬ 
riales,  ni  la  rigueur  des  glaces  polaires.  En  général,  la 
puberté  moins  précoce  qu’au  midi ,  moins  tardive 
qu’au  nord,  n’a  lieu  qu’à  une  époque  de  la  vie  où  les 
organes  ont  reçu  le  degré  de  développement  et  de 
force  nécessaires  pour  supporter  les  fatigues  insépara¬ 
bles  de  la  grossesse  et  de  l’accouchement;  c’est  vers  la 
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quatorzième  année  que,  dans  nos  climats,  la  menstrua¬ 
tion  se  manifeste  le  plus  communément  ;  mais  cette 
époque  est  loin  d’être  irrévocable,  non -seulement  pour 
la  France  entière,  par  exemple,  mais  même  pour  une 
seule  ville;  souvent  entre  deux  hameaux,  séparés  seu¬ 
lement  par  de  hautes  montagnes,  dont  Lune  regarde 
le  midi  et  l’autre  le  nord,  on  remarque  de  très-grandes 
différences  pour  la  première  éruption  des  règles  ;  aussi 
est-ce  dans  les  pays  tempérés  qu’il  existe  le  plus  de  va¬ 
riétés;  il  n’est  pas  rare,  à  Paris,  par  exemple,  de  ren¬ 
contrer  des  filles  réglées  dès  l’âge  de  onze  ans,  lorsqu’on 
en  voit  qui  ne  le  sont  qu’à  quinze,  seize  et  même 
dix-sept  ans,  quoique,  chez  le  plus  grand  nombre,  la 
première  éruption  des  règles  ait  constamment  lieu 
entre  la  douzième  et  la  quatorzième  année. 

On  a  vu  des  jeunes  filles  de  neuf  à  dix  ans  ,  réglées 
dans  les  Indes  Orientales,  transportées  en  Europe,  et 
surtout  en  Angleterre,  chez  lesquelles  cette  fonction 
cessait  jusqu’à  quatorze  et  quinze  ans,  sans  que  la 
santé  souffrît  pendant  tout  ce  laps  de  temps. 

Un  grand  nombre  de  faits  remarquables  nous  dé¬ 
montrent  la  possibilité  de  certaines  menstruations 
très-précoces,  même  dans  nos  pays.  Un  médecin 
de  la  Faculté  de  Montpellier  rapporte  avoir  connu,  à 
Orléans,  une  jeune  personne  de  onze  ans,  qui  était 
devenue  enceinte  des  œuvres  d’un  jeune  homme  qui 
n’en  avait  pas  plus  de  seize.  Ou  a  vu  à  Paris  une  per¬ 
sonne  âgée  de  onze  ans  qui  était  grosse.  On  lit  dans 
l’histoire  de  F  Académie  des  Sciences  qu’une  petite 
fille  fut  réglée  huit  jours  après  sa  naissance,  et,  à  l’âge 
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de  quatre  ans,  elle  avait  trois  pieds  et  demi]  de  haut 
et  des  membres  proportionnés  à  sa  taille;  les  organes 
de  la  génération  et  les  mamelles  étaient  aussi  déve¬ 
loppés  qu’à  dix-huit  ans,  en  un  mot,  rien  ne  lui 
manquait  pour  être  apte  au  mariage.  Wanswieten 
rapporte  aussi  avoir  vu  une  fille  réglée  dans  le  premier 
mois  de  sa  vie ,  quoiqu’elle  fut  d’un  faible  tempéra¬ 
ment,  elle  fut  nubile  à  sept  ans;  mais  elle  ne  se  maria 
qu’à  dix-neuf  et  eut  plusieurs  enfants.  Le  professeur 
Velpeau  rapporte,  dans  son  traité  d’accouchement  , 
l’exemple  d’une  jeune  fille  de  la  Havane,  dont  les 
règles  ont  paru  pour  la  première  fois  à  1  âge  de  dix- 
huit  mois?  et  ont  continué  depuis  à  se  montrer  régu- 
lié  renient  tous  les  mois.  Haller  parie  d’une  personne 
de  neuf  ans  qui  était  réglée  depuis  plusieurs  années, 
sans  que  sa  santé  en  souffrit;  il  cite  en  même  temps 
une  jeune  bile  de  la  Suisse  qui  accoucha  à  neuf  ans. 

L’existence  des  règles  hâtives  est  donc  un  fait  désor¬ 
mais  consacré  ;  mais  il  faut  aussi  reconnaître,  avec  le 
professeur  Moreau,  que  ces  cas  sont  des  exceptions 
fort  rares;  plus  ordinairement,  c’est  un  état  maladif 
qui  doit  être  modifié,  car  il  surviendrait  des  accidents. 
En  général,  on  peut  dire  qu’il  est  vrai  partout  qu’une 
menstruation  hâtive  amène  la  faiblesse  et  une  vieil¬ 


lesse  prématurée. 

Si  l’on  veut  tenir  compte  des  phénomènes  rares  et 
extraordinaires,  on  verra  qu’il  n’est  pas  d’époque 
dans  l’enfance ,  a  laquelle  ou  n’ait,  vu  paraître  quel¬ 
quefois  les  règles;  il  est  même  des  exemples  de  jeunes 
filles,  chez  lesquelles  elles  se  sont  montrées  dès  leur 
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naissance  et  ont  continué  immédiatement  à  s’annoncer 
d’une  manière  régulière;  mais  si  nous  nous  bornons 
à  observer  les  cas  généraux  et  ceux  qui  se  passent 
journellement  sous  nos  jeux,  nous  devons  reconnaître 
que  deux  causes  principales  doivent  nécessairement 
faire  varier  l’instant  de  la  première  menstruation  :  ce 
sont  la  constitution  particulière  de  l’individu  et  les 
circonstances  sociales  au  milieu  desquelles  il  vit,  Il  est 
très-facile,  en  effet,  de  concevoir  qu’une  jeune  fille 
d’un  tempérament  éminemment  sanguin  sera  bien 
plus  tôt  que  celle  chez  laquelle  domine  exclusivement 
la  pléthore  lymphatique  soumise  à  une  fonction,  dont 
l’exécution  périodique  est  précédée  de  tous  les  signes 
qui  caractérisent  une  excitation  générale  et  un  état  de 
plénitude  extrême  du  système  circulatoire. 

Parmi  les  circonstances  qui  tiennent  à  1  état  social  , 
telles  que  l’éducation,  la  nature  particulière  des  ali¬ 
ments,  les  différentes  espèces  d’exercices  journaliers, 
la  première  est  la  plus  influente.  Ses  résultats  sont  tels, 
que  les  jeunes  filles  élevées  dans  le  sein  des  cités  popu¬ 
leuses,  où  tout  ce  qui  les  environne  tend  à  exciter 
prématurément  l’organe  de  l’intelligence,  sont  con¬ 
stamment  réglées  trois  ou  quatre  ans  plus  tôt  que  celles 
qui  passent  leur  enfance  dans  la  douce  tranquillité  de 
la  vie  champêtre;  ainsi,  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer 
à  Paris,  et  cela  surtout  dans  les  rangs  élevés  de  la  so¬ 
ciété,  des  jeunes  filles  qui  éprouvent  à  treize  ans  les 
premiers  signes  de  la  puberté,  et  qui,  à  quatorze,  sont 
tout  à  fait  capables  de  devenir  mères  ;  tandis  qu’on 
observe  fréquemment  dans  nos  campagnes  des  jeunes 
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filles  qui  ne  sont  réglées  qu’à  dix -sept  et  même  dix- 
huit  ans,  et  qui  jouissent  néanmoins  d  une  santé  ro¬ 
buste  avant  et  après  cette  hémorragie.  Ces  dernières 
trouvent  encore,  il  est  vrai,  une  cause  de  retard  dans 
la  frugalité  de  nourriture  et  dans  le  genre  d’exercices 
habituels  auxquels  elles  se  livrent.  En  effet,  les  tra¬ 
vaux  en  plein  air  et  au  soleil  fixent  longtemps  les  forces 
vitales  sur  les  organes  de  la  locomotion,  et  excitent 
vivement  la  transpiration  insensible,  qui  remplace  , 
jusqu’à  un  certain  point,  ou  diminue  le  flux  men¬ 
struel. 

Les  filles  qui  usent  d  une  nourriture  succulente,  de 
liqueurs  spiritueuses,  celles  qui  fréquentent  les  bals, 
les  sociétés,  les  spectacles,  sont  nubiles  plus  prompte¬ 
ment.  Toutes  ces  circonstances,  qui  excitent  forte¬ 
ment  l’imagination,  exercent  une  influence  spéciale 
sur  les  organes  utérins,  augmentent  leur  sensibilité  et 
déterminent  une  menstruation  précoce  et  trop  sou¬ 
vent  laborieuse.  Tissot,  a  judicieusement  observé  que 
les  règles  hâtives  des  filles  des  villes,  contribuent  sou¬ 
vent  à  les  affaiblir  pour  toute  leur  vie,  et  à  jeter  chez 
elles  le  çerme  de  toutes  les  maladies  de  langueur. 

On  peut  compter  parmi  les  causes  qui  font  qu’on 
observe  bien  plus  de  premières  menstruations  préco¬ 
ces  et  laborieuses  dans  les  villes  que  dans  les  campa¬ 
gnes,  l’usage  où  sont  les  parents,  par  erreur  ou  par 
imprudence,  d’appliquer  leurs  filles,  quelquefois  dès 
les  plus  tendres  années,  à  l’étude  des  arts  d’imitation, 
dans  l’espérance  de  les  voir  se  distinguer  par  des  talents 
précoces;  en  voulant  rendre  leurs  filles  plus  agréables, 
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plus  propres  au  bon  ton  de  la  société  ;  ils  diminuent 
leurs  forces,  et  développent  chez  elles  une  sensibilité 
extrême,  qui  devient  la  source  d’une  foule  d’accidents 
qui  rendent  la  première  menstruation  orageuse. 

Tous  les  arts  comme  la  musique,  l’application  au 
dessin  et  à  la  peinture,  excitent  vivement  1  imagina¬ 
tion  ;  la  musique  surtout,  cultivée  de  trop  bonne  heure 
et  d’une  manière  excessive,  développe  une  sensibilité 
extrême;  c’est  a  une  imprudence  de  cette  espèce,  que 
I  on  a  généralement  attribué  la  mort  des  deux  filles  du 
célèbre  musicien  Grétry,  aux  approches  de  l’époque 
delà  puberté. 

Tout  ce  qui  échauffe  le  corps,  tel  que  l’usage  du 
café,  des  aromates  et  des  liqueurs  spiritueuses  ;  tout 
ce  qui  enflamme  l’imagination  ou  développe  la  sensi¬ 
bilité  comme  les  grandes  sensations  et  les  vives  im¬ 
pressions  de  Famé  accélère  la  puberté  du  sexe.  Voilà 
saus  doute  pourquoi  la  femme  de  la  ville  est  plus  tôt 
réglée  que  celle  de  la  campagne  ;  la  première  fréquente 
les  sociétés  nombreuses,  les  bals,  les  spectacles,  où 
tout  frappe  les  sens  et  émeut  le  cœur;  elfe  cultive  de 
très-bonne  heure  la  musique,  la  danse  et  la  peinture, 
tandis  que  la  seconde,  est  élevée  loin  du  trouble,  dans 
l’enceinte  d’une  famille  paisible  et  vertueuse,  en  un 
mot,  dans  la  simplicité  des  mœurs,  et  ne  connaît 
guère  des  arts  d’imitation  et  du  luxe  que  le  nom. 

D’après  l’opinion  du  docteur  Lachaise,  l’influence 
des  villes  l’emporte  de  beaucoup  sur  l’influence  des 
pays  méridionaux,  dans  la  première  apparition  des 
règles;  laissons  parler  Fauteur  à  ce  sujet;  «  Pour  ce 
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qui  est  relatif  aux  pays  méridionaux  ,  j’ai  eu  occasion 
de  faire  moi-même  l’observation  dans  plusieurs  lieux, 
et  notamment  sous  le  ciel  ardent  de  la  Sicile;  ainsi, 
j’ai  remarqué  que  dans  la  cité  populeuse  de  Naples, 
dont  les  habitants  n’oseraient  pas  sans  doute  se  glori¬ 
fier  de  moeurs  bien  pures,  les  jeunes  filles  étaient  ré¬ 
glées  à  douze  ans  environ;  tandis  que,  dans  les  cam¬ 
pagnes  distantes  de  cinq  ou  six  lieues  de  cette  ville,  par 
exemple,  dans  les  villages  situés  près  des  ruines  d’Her- 
culanum  et  de  Pompeia,  les  femmes,  d’après  les  in¬ 
formations  que  j’ai  prises  sur  les  lieux  mêmes,  ne  sont 
soumises  à  l’irruption  périodique  qu’à  treize  ou  qua¬ 
torze  ans,  quoique  exposées  au  feu  d’un  soleil  ardent, 
et  foulant  aux  pieds  un  terrain  qu’arrosent  de  temps 
en  temps  les  laves  et  les  cendres  brûlantes  du  Vésuve.» 

Nous  avons  remarqué ,  avec  les  auteurs  qui  ont  écrit 
l’histoire  de  la  menstruation,  que  cette  fonction  est  plus 
hâtive  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes,  et  moins 
précoce  dans  les  villes  ordinaires  que  dans  les  capitales. 
Cette  proposition,  qui  se  trouve  exacte  d’une  manière 
générale,  souffre  néanmoins  de  nombreuses  exceptions. 
Pour  arriver  a  des  conclusions  significatives  ,  et  pour 
que  les  résultats  obtenus  puissent  fournir  des  indica¬ 
tions  exactes  et  positives ,  il  fallait  non-seulement 
prendre  en  considération  l’influence  de  la  tempéra¬ 
ture,  des  mœurs,  des  constitutions  et  du  genre  de 
vie;  mais  il  était  nécessaire  de  faire  des  divisions  pour 
les  filles  des  dernières  classes  du  peuple,  pour  celles 
qui  sont  nées  dans  des  conditions  meilleures,  pour  les 
demoiselles  enfin  que  la  fortune  a  placées  au  sommet 
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a 

teur  Brière  de  Boismont,  auteur  d’un  traité  de  la 
menstruation ,  considérée  sous  les  rapports  physiolo¬ 
giques  et  pathologiques  ,  a  recherché  d’une  manière 
beaucoup  plus  exacte  qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’à  lui  , 
l’époque  de  la  première  menstruation  dans  les  cam¬ 
pagnes,  les  villes  et  la  capitale  :  douze  cents  femmes, 
observées  dans  les  classes  riches,  moyennes  et  pauvres, 
forment  la  base  de  ses  recherches;  il  a  trouvé  que 
l’âge  moyen  auquel  les  femmes  des  campagnes  ont  été 
réglées  était  de  quatorze  ou  de  quatorze  ans  environ 
dix  mois  :  que  l’âge  moyen  auquel  les  femmes  des  villes 
ont  été  réglées  était  de  quatorze  ou  de  quatorze  ans  et 
neuf  mois  :  il  a  encore  noté  que,  dans  la  capitale,  les 
menstruations  se  montraient  de  très-bonne  heure,  de 
treize  à  douze  ans  et  même  à  dix  ans  chez  les  personnes 
des  classes  riches  ,  tandis  qu’elles  faisaient  leur  appari¬ 
tion  beaucoup  plus  tard,  à  quatorze  ans  et  dix  mois, 
et  même  à  quinze,  à  seize  et  même  dix-huit  ans 
dans  les  classes  pauvres  qui  sont  soumises  à  une  foule 
d’influences  fâcheuses.  Des  distinctions  importantes  se 
présentent  encore,  suivant  que  le;  phénomène  s’ob¬ 
serve  chez  les  jeunes  filles  qui  exercent  des  professions 
fatigantes  ,  sédentaires,  isolées,  qui  souffrent  de  toutes 
les  privations ,  ou  chez  celles  qui ,  placées  dans  de 
meilleures  conditions,  se  livrent  à  des  travaux  agré¬ 
ables  remplis  de  distractions,  ou  qui  les  mettent  en  con¬ 
tact  avec  beaucoup  de  personnes  ;  il  a  trouvé  que,  dans 
ces  derniers  cas,  la  menstruation  était  plus  rapide. 

On  doit  attribuer  cette  différence  à  la  manière  de 
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vivre,  aux  mœurs,  aux  habitudes,  aux  usages,  à  Fin- 
fluence  des  agents  extérieurs.  Baignée  continuellement 
par  1  air5  soumise  aux  travaux  ordinairement  pénibles, 
mais  qui  font  réellement  l’office  de  gymnastique ,  la 
fille  de  campagne  prend  un  accroissement  remar¬ 
quable,  et  jusqu’à  un  certain  point,  sa  constitution  se 
rapproche  de  celle  de  l’homme.  Le  développement  plus 
hâtif  et  plus  considérable  du  système  musculaire,  la 
nourriture  grossière,  mais  saine,  la  fatigue  déterminée 
par  des  travaux ,  le  sommeil  paisible  qui  succède  à 
1  exercice  de  la  journée,  sont  autant  de  circonstances 
qui  nous  paraissent  expliquer  ce  retard  des  menstrues. 
On  dirait  que  la  nature  a  fait  un  appel  à  toutes  les 
forces  pour  achever  la  femme,  et  qu’elle  ne  permet  à 
la  fonction  menstruelle  de  s’établir  que  lorsque  le 
corps  a  atteint  toute  sa  puissance. 

Sans  cette  belle  organisation  dont  sont  douées  tant 
de  femmes  de  campagne ,  que  deviendraient  en  effet 
les  nations  appauvries,  épuisées  par  mille  causes  d’af¬ 
faiblissement  et  de  destruction  que  renferment  les 
villes  ,  surtout  les  capitales  ?  Elles  seraient  bient  ôt  dé¬ 
peuplées  ,  désertes;  il  y  a  longtemps  qu’on  a  fait  la 
remarque  que  Rome  eût  péri  au  bout  de  quelques 
générations ,  si  les  étrangers  n’eussent  continuelle¬ 
ment  comblé  les  vides.  On  peut,  ajuste  titre,  con¬ 
sidérer  les  campagnes  comme  de  grandes  artères  qui 
versent  à  chaque  instant  dans  les  villes  le  plus  pur  de 
leur  sang. 

Il  ne  sa  lirait  donc  rester  d’incertitude  sur  la  remarque 
déjà  faite  depuis  longtemps,  ajoute  l’auteur  que  nous 
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venons  de  citer,  que  les  règles  apparaissent  hâtivement 
dans  les  villes;  mais  on  voit  que  la  proposition  n’est 
point  simple,  et  qu’il  faut  décomposer  les  éléments  di¬ 
vers  qu’elle  renferme. 

Ainsi,  lorsqu’on  ne  prend  que  le  résultat  général, 
on  arrive  à  une  conclusion  inverse.  Pourquoi  cette 
grande  différence?  c’est  que,  si  la  civilisation  doit, 
par  la  suite  des  temps,  conduire  l’homme  h  l’harmo¬ 
nie,  ou  à  la  plus  grande  somme  de  félicité  qu’il  doive 
atteindre  dans  cette  période  de  transition,  comme 
l’affirme  Fourier,  il  faut  avouer  que  toutes  les  bran¬ 
ches  de  cet  arbre  gigantesque  sont  loin  de  produire 
des  fruits,  et  qu’un  grand  nombre  végètent  même 
misérablement. 

Soulevez  l’écorce  de  cette  civilisation  :  Ouel  dou- 
loureux  spectacle  s’offre  à  vos  regards!  Une  popula¬ 
tion  immense,  souffreteuse,  qui  lutte  chaque  jour 
contre  des  besoins  sans  cesse  renaissants,  puisqu’ils 
tiennent  à  l’entretien  de  la  vie.  Nourrie  d’aliments  gros¬ 
siers,  insuffisants,  altérés,  malsains  :  entassée  dans  des  ha¬ 
bitations  étroites,  humides,  mal  éclairées,  elle  ressemble 
à  ces  plantes  étiolées,  qui  n’ont  jamais  reçu  la  lumière 
bienfaisante  du  soleil.  Privée  du  nécessaire,  elle  ne 
saurait  trouver  le  superflu  que  réclament  les  soins  de 
propreté,  si  indispensables  à  la  santé.  Que  de  profes¬ 
sions  doivent  d’ailleurs  avoir  une  influence  fâcheuse 
sur  le  développement  du  corps  ! 

Jetez,  en  effet,  un  coup  d’œil  sur  les  femmes  qui 
se  livrent  au  métier  de  chiffonnière  ;  voyez  ces  figures 
hâves,  ces  corps  amaigris,  ces  constitutions  détério- 
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rées,  et  dites-nous  si  ces  malheureuses  qui  s’élèvent 
au  milieu  de  toutes  les  immondices  de  la  capitale,  qui 
plus  d’une  fois  leur  ont  servi  de  lit,  ne  doivent  point 
subir  toutes  les  conséquences  d’un  pareil  état  de 
choses,  que  serait-ce,  si  nous  passions  en  revue  ces 
professions  qui  n’existent  que  dans  les  grandes  capi¬ 
tales,  et  qui  font  de  ceux  qui  les  exercent  les  vérita¬ 
bles  parias  de  la  civilisation  î  Certes,  voilà  pour  la 
chimie  et  l’hygiène  une  grande  et  noble  mission. 
Hon  neur  au  savant  modeste  qui  l’avait  si  bien  com¬ 
prise  ! 

Mais  à  mesure  que  nous  quittons  ces  derniers  de¬ 
grés  de  l’espèce  humaine  pour  nous  élever  dans  l’échelle 
sociale,  nous  voyons  le  symptôme  caractéristique  de 
la  puberté,  la  menstruation  suivre  le  développement 
du  système  nerveux.  Plus  celui-ci  est  exercé  de  meil¬ 
leure  heure,  plus  la  fonction  utérine  périodique  s’orga¬ 
nise  rapidement.  Il  semble  que  cette  précocité  du  sys¬ 
tème  nerveux  soit  une  véritable  serre  qui  fasse  éclore  les 
règles,  et  qui  remplace  ainsi,  jusqu’à  un  certain  point, 
la  chaleur  des  contrées  équatoriales. 

Que  de  causes  nombreuses,  que  de  stimulations  de 
toute  espèce  contribuent  à  ce  résultat  !  Dans  les  classes 
du  peuple,  dès  le  bas-âge,  les  jeunes  filles  ont  sous 
les  yeux  des  exemples,  entendent  des  discours  qui  doi¬ 
vent  donner  une  première  impulsion  à  leurs  sens.  A 
peine  les  années  leur  ont-elles  apporté  quelques  forces, 
qu’on  cherche  à  les  employer  utilement „  Sans  cesse 
aux  prises  avec  la  nécessité,  ou  bien  fascinées  par  le 
luxe  et  poursuivies  par  la  débauche,  elles  sentent 
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naître  en  elles  des  besoins  nouveaux  auxquels  elles 
résistent  difficilement.  Si  l’instinct  de  la  pudeur,  inné 
chez  la  femme,  les  soutient  encore  à  défaut  de  prin¬ 
cipes  moraux  et  religieux,  elles  cherchent  des  conso¬ 
lations,  des  espérances  dans  la  lecture  des  romans. 
C’est  un  fait  incontestable  que  ce  genre  de  littérature 
est  le  complément  ou  plutôt  la  seule  éducation  mo¬ 
rale  de  cette  classe  de  la  société. 

On  comprend  déjà  combien  ces  lectures  enivrantes 
pour  de  jeunes  esprits,  et  dans  lesquelles  on  recherche 
avec  passion  tout  ce  qui  a  trait  à  l’amour,  doivent  avoir 
d’influence  sur  l’imagination,  sur  les  sens,  en  un  mot, 
sur  le  système  nerveux.  Bientôt  mille  désirs  se  font 
sentir,  et  la  jeune  fille  n’est  pas  encore  nubile,  qu’elle 
rêve  l’existence  de  la  femme  faite.  Doit-on  s’étonner 
d’après  ce  tableau  rapide  que  l’apparition  des  règles 
ait  lieu  plus  tôt  chez  les  jeunes  filles  qui  doivent  former 
ce  que  nous  avons  nommé  les  métis  des  grandes  capi¬ 
tales. 

Les  influences  précédentes  doivent  naturellement 
s’accroître  à  mesure  que  nous  atteignons  les  sommi¬ 
tés  de  l’arbre.  Si  les  exemples  sont  meilleurs,  si  le 
vice  est  plus  caché  et  plus  éloigné,  d’autres  causes 
agissent  avec  non  moins  de  force.  Ainsi,  dans  les 
classes  riches,  les  jeunes  personnes,  à  part  quelques 
exceptions,  sont  initiées  de  bonne  heure  à  la  vie  des 
salons.  Combien  de  fois  avons-nous  vu,  au  milieu  de 
ces  foules  qu’on  appelle  si  fastueusement  des  raouts , 
apparaître  des  jeunes  personnes  de  huit  à  neuf  ans,  ri¬ 
chement  parées;  l’orgueil  maternel  attendait  des  coin- 
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pliments  qu’on  prodiguait  de  toutes  parts  :  comment 
ne  pas  louer  les  enfants  d’un  riche  qui  fait  si  bien  les 
honneurs  de  sa  maison?  C’était  a  qui  inventerait  de 
nouvelles  formules.  L’instinct  de  la  coquetterie  se 
développait;  le  poison  de  la  louange  déposait  son 
germe.  A  l’aspect  de  tant  d’hommes  graves  s’extasiant 
sur  leurs  grâces ,  ces  jolies  poupées  se  regardaient  déjà 
comme  de  petites  femmes. 

Sans  doute  ces  jeunes  enfants  ne  se  montrent  qu’un 
instant  dans  cette  atmosphère  chaude,  dangereuse,  qui 
décolore  tant  de  femmes;  mais  cet  air  que  vous  leur 
faites  respirer  est  malsain.  Ne  jette-t-il  pas  déjà  pour 
l’avenir  quelque  semence  de  maladie?  La  parure,  par 
les  tentations  nouvelles  qu  elle  fait  naître,  développe 
aussi  d’autres  sources  d’excitation.  Que  de  crampes 
d’estomac,  que  d’affections  nerveuses  ont  été  pro¬ 
duites  par  une  robe  mai  faite,  ou  pour  un  habillement 
bien  porté  !  À  chaque  pas  nous  voyons  se  multiplier 
autour  de  ces  jeunes  personnes  les  causes  exci¬ 
tantes. 

Il  faut  des  talents ,  et  à  peine  viennent-elles  de 
naître  que  leurs  petits  doigts  font  résonner  les  tou¬ 
ches  d’un  clavier  ;  bientôt  le  chant  ,  la  danse  complè¬ 
tent  cette  partie  de  l’instruction.  Quoi  de  plus  propre 
à  exalter  leur  système  nerveux,  (pie  ces  ébranlements 
voluptueux  déterminés  par  la  musique!  Un  art  qui  a 
l’immense  pouvoir  d’agiter  toute  l’organisation  ,  d’in¬ 
spirer  la  joie,  la  gaîté,  de  remplir  l’âme  de  mélancolie 
et  de  tristesse,  de  faire  braver  la  mort,  de  calmer  les 
fureurs ,  d’amollir  et  de  désarmer  de  vils  assassins ,  un 
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pareil  art  doit  avoir  nue  influence  sans  borne  sur  des 
femmes  grêles,  délicates,  nerveuses. 

Que  de  choses  aurions-nous  à  dire  sur  cette  éduca¬ 
tion  purement  intellectuelle;  où  la  morale  n’entre 
que  comme  accessoire  !  Son  résultat  doit  sans  doute 
faire  obtenir  à  la  femme  des  succès  passagers  dans  le 
monde  ;  mais  quelles  armes  lui  fournira-t-elle  contre 
ces  peines  de  la  vie  domestique  qui  semblent  naître 
sous  ses  pas? 

Les  spectacles  secondent  puissamment  Faction  de 
toutes  les  causes.  L’illusion  scénique,  la  peinture  des 
passions;  le  choix  si  souvent  malheureux  des  sujets 
émeuvent  avec  force  ces  jeunes  esprits  déjà  si  impres¬ 
sionnables.  On  les  voit  verser  des  larmes  sur  les  mal¬ 
heurs  des  personnages  dramatiques.  Ce  monde  imagi¬ 
naire  donne  l’éveil  au  monde  réel  intérieur,  et  les  pas¬ 
sions  qui  sommeillaient  font  acte  de  présence  avant  le 
temps. 

Le  régime  des  gens  riches  doit  aussi  être  pris  en 
considération  ;  leur  nourriture  trop  succulente  pour 
eux,  l’est  beaucoup  trop  pour  leurs  enfants.  Ils  cher¬ 
chent  souvent,  il  est  vrai,  à  faire  un  choix  sur  leur 
table;  mais  ce  choix  lui-même  est  fréquemment  un 
élément  inflammable  qui  imprime  un  cours  plus  ra¬ 
pide  à  ce  sang  déjà  si  difficile  à  contenir.  Ajoutons  enfin 
une  dernière  cause  qui  n’est  pas  la  moins  puissante 
de  toutes,  cette  organisation  nerveuse  reçue  des  pa¬ 
rents  qui  ont  jeté  dans  le  moule  leurs  qualités  physi¬ 
ques  et  morales.  C’est  un  sujet  digne  de  toutes  les 
méditations  des  médecins  philosophes ,  que  ce  pouvoir 
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de  l’hérédité  qui  transmet  aux  races  sans  mélange  les 
traits  de  la  figure,  les  dispositions  morales  et  le  prin¬ 
cipe  de  toutes  les  maladies.  On  ne  saurait  assez  appe¬ 
ler  l’attention  sur  ce  point  ;  car  l’éducation  physique 
et  morale  y  puisera  de  grands  enseignements. 

Ainsi  se  trouve  mis  hors  de  doute  un  fait  reconnu 
depuis  longtemps ,  mais  qui  n’avait  pas  jusqu'alors  été 
l’objet  d’une  analyse  aussi  rigoureuse,  d’une  applica¬ 
tion  mathématique  aussi  positive. 

Le  docteur  Brière  de  Boismont,  qui  a  encore  cherché 
à  déterminer  l’influence  des  tempéraments,  de  la  con¬ 
stitution  et  delà  couleur,  dans  la  première  apparition 
des  règles,  a  trouvé  que  celles-ci  se  montraient 
d’abord  chez  les  femmes  sanguines  et  lymphatico-ner- 
veuses ,  puis  chez  celles  qui  sont  lymphatico-sanguines, 
et  enfin  chez  les  personnes  lymphatiques;  il  a  remar¬ 
qué  aussi  que  l’apparition  de  la  menstruation  avait  lieu 
d’abord  chez  les  femmes  robustes,  puis  chez  celles  qui 
jouissent  d’une  bonne  constitution,  et  enfin  chez  celles 
qui  sont  délicates;  quant  à  l’influence  de  la  couleur,  il  a 
noté  aussi  que  les  brunes  étaient  réglées  plus  tôt  que  les 
blondes. 

Selon  le  meme  auteur,  la  couleur  des  cheveux  a  son 
influence  comme  celle  de  la  taille.  Ainsi  les  teintes 
blonde  et  châtain  foncé  se  rencontrent  chez  les  femmes 
qui  sont  plus  lentement  menstruées,  tandis  que  la 
teinte  brune  existe  chez  celles  dont  les  règles  se  mani¬ 
festent  de  meilleure  heure.  Ce  phénomène  se  montre 
aussi  plus  rapidement  chez  les  petites  femmes,  et  plus 
tardivement  chez  celles  de  haute  taille. 
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Quoique  la  menstruation  semble  être  un  résultat 
nécessaire  de  l’organisation  de  la  femme,  ü  est  cepen¬ 
dant  quelques  femmes  chez  qui  elle  n’a  pas  lieu,  mais 
ces  exceptions  sont  individuelles;  ainsi,  Linné  rap¬ 
porte  avoir  vu  en  Laponie  plusieurs  femmes,  qui  pen¬ 
dant  toute  leur  vie,  n’avaient  pas  été  réglées;  mais 
elles  étaient  restées  stériles;  on  observe  la  même 
chose  dans  tous  les  pays;  cependant  la  stérilité  n’est 
pas  la  conséquence  nécessaire  de  l’absence  de  la  men¬ 
struation.  On  a  des  exemples  assez  nombreux  de 
femmes,  qui,  pendant  toute  leur  vie  n’ont  point 
éprouvé  d’évacuation  menstruelle,  ou  chez  qui  elle  a 
manqué  pendant  un  certain  nombre  d’années,  sans 
que  leur  santé  ait  été  dérangée,  et  sans  que  cela  les 
empêchât  d’être  fécondes.  De  Haller  cite  une  de  ses 
parentes,  qui,  après  son  premier  accouchement,  n’a 
eu  ni  lochies,  ni  règles.  De  venter  cite  une  autre  femme 
qui  n’aurait  été  réglée  que  pendant  le  cours  de  ses 
grossesses.  Baudelocque  cite  aussi  plusieurs  exemples 
semblables. 

On  connaît  aussi  plusieurs  exemples  de  femmes  qui 
n’auraient  été  réglées  qu’après  une  ou  plusieurs  gros¬ 
sesses.  M.  Kahleis  parie  d’une  femme  qui  n’eut  ses  rè¬ 
gles  qu’après  trois  grossesses  consécutives  ;  M.  Kiee- 
rnann  nous  dit  qu’une  femme  mariée  à  vingt-sept  ans 
ne  vit  ses  règles  que  deux  mois  après  son  huitième 
accouchement  et  continua  ensuite  a  être  réglée  jusqu’à 
l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  Le  docteur  Watkins, 
du  Havre-de-Grâce  en  Maryland,  fut  appelé  auprès 
d’une  femme  de  quarante-deux  ans,  attaquée  de  di- 
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verses  affections  qui  lui  semblèrent  être  analogues  à 
celles  qui  se  manifestent  après  une  menstruation  sup¬ 
primée.  Il  fut  surpris  d’apprendre  que,  quoiqu’elle 
eût  joui  auparavant  d’une  bonne  santé,  et  qu’elle  fût 
mariée,  ses  règles  n’avaient  jamais  paru.  Après  une 
saignée  et  quelques  légers  remèdes,  elles  coulèrent 
pour  la  première  fois. 


Source  et  qualité  ou  nature  du  sang  des  Règles. 


Les  auteurs  ont  longtemps  été  divisés  sur  la  source 
du  sang  menstruel;  les  uns  le  faisaient  venir  du  col  de 
l’utérus  seulement,  d’autres  des  parois  du  vagin ,  et 
d’autres  enfin  de  la  totalité  de  l’utérus,  et  principale¬ 
ment  de  son  fond.  Cette  dernière  opinion  a  prévalu, 
et  les  physiologistes  modernes  s’accordent  à  regarder 
la  menstruation  comme  une  simple  exhalation  san¬ 
guine  qui  s’opère  a  la  surface  de  la  membrane  mu¬ 
queuse,  qui,  malgré  l’opinion  de  l’illustre  professeur 
Chaussier,  tapisse  l’intérieur  de  l’utérus;  c’est,  un  fait 
dont  il  n’est  plus  permis  de  douter,  que  le  siège  de  la 
menstruation  est  dans  la  matrice  et  que  le  sang  s’é¬ 
chappe  par  une  sorte  d’exhalation  de  la  surface  interne 
de  l’utérus.  Voici  ce  que  dit  le  docteur  Mérab,  dans 
un  Mémoire  sur  les  exhalations  sanguines  :  «  Bichat 
a  prouvé  que  les  règles  étaient  produites  par  l’exhala¬ 
tion  sanguine  de  la  membrane  muqueuse  qui  se  voit 
dans  la  cavité  de  la  matrice,  c’est  la  seule  exhalation 
qui  soit  périodique . J  ai  eu  occasion  d’ouvrir  plu¬ 

sieurs  femmes  mortes  pendant  l’écoulement  de  leurs 
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règles  ,  et  quoique  j’aie  mis  la  plus  scrupuleuse  at¬ 
tention  l\  examiner  toutes  les  parties  de  la  matrice, 
notamment  la  membrane  muqueuse,  jamais  je  n’ai 
aperçu  des  traces  d’érosion,  de  rupture,  ni  rien  qui 
pût  faire  soupçonner  le  brisement  des  vaisseaux,  il 
y  avait  seulement  une  légère  couleur  rouge  sur  toute 
la  membrane.  » 

Haller  et  Osiander  l’ont  aussi  reconnu  par  l’observa- 
tion  directe  dans  des  cas  de  renversement  de  la  matrice. 
En  disséquant  des  femmes  mortes-  pendant  l’écoule-» 
ment  des  règles,  on  a  vu  la  surface  interne  de  l’utérus 
parsemée  de  taches  et  de  grumeaux  de  sang.  Dans  des 
cas  d’occlusion  de  l’orifice  de  l’utérus  ou  de  la  partie 
supérieure  de  l’orifice  du  vagin,  la  cavité  de  l’utérus 
se  remplit  de  sang  filtré  à  chaque  période  menstruelle. 

Le  sang  des  règles  est  aussi  pur  que  celui  de  la  masse 
en  général.  Cette  évacuation  est  absolument  de  la 
meme  nature  que  toutes  les  hémorrhagies  actives  des 
membranes  muqueuses,  et  n’a,  par  elle-même,  aucune 
des  qualités  malfaisantes  et  merveilleuses  que  la  plu¬ 
part  des  auteurs  anciens  lui  avaient  accordées,  et  que 
le  vulgaire  lui  attribue  encore  aujourd’hui.  «  Quelque 
respect  que  l’on  ait  pour  les  anciens ,  dit  un  auteur, 
on  est  presque  porté  à  croire  qu’on  lit  des  contes  et 
des  romans,  en  parcourant  les  longs  et  curieux  détails 
de  toutes  les  qualités  bénignes  et  malfaisantes  qu’ils 
ont  attribuées  au  sang  menstruel.  Qu’on  ouvre,  pour 
s’en  convaincre,  les  livres  d’Aristote,  de  Pline,  de 
Columelîe  et  de  Bonaciole.  Hippocrate  comparait  le 
sang  des  règles  à  celui  des  victimes  qu’on  immole  aux 
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dieux.  Suivant  lui,  il  se  coagulait  très-promptement 
quand  la  femme  était  saine,  caractère  qui  n’appartient 
qu’au  sang  des  règles  pur.  Cette  opinion  a  été  confirmée 
depuis  par  Mauriceau,  de  Graaf  et  Astruc.  D’autres, 
au  contraire,  ont  regardé  ce  liquide  comme  l’excré¬ 
ment  le  plus  impur  qui  pût  sortir  du  corps  de  la  femme, 
et  dont  les  qualités  délétères,  si  elles  étaient  réellement 
constatées,  dévi  aient  inspirer  de  l’horreur  et  exiger  les 
plus  grandes  précautions.  Telle  était,  sans  doute,  l’opi¬ 
nion  des  Juifs  et  de  quelques  peuplades  africaines, 
dont  les  législateurs  séquestraient  les  femmes  et  les 
bannissaient  de  la  société  pendant  l’écoulement  des 
règles.  Quelques  partisans  outrés  ou  admirateurs  pas¬ 
sionnés  de  tout  ce  qui  concerne  le  sexe  ont  poussé,  au 
contraire,  leur  aveugle  crédulité  et  leur  folle  supersti¬ 
tion  jusqu'à  proposer  le  sang  menstruel  comme  le 
philtre  le  plus  propre  à  inspirer  de  l’amour,  et  même 
comme  une  panacée  ou  remède  contre  presque  toutes 
les  maladies.  Ici,  c’est  une  femme  réglée  qui  ne  peut 
entrer  dans  un  laboratoire  de  chimie,  dans  une  cuisine 
ou  une  laiterie,  sans  altérer  les  liqueurs  sucrées  qui 
fermentent ,  sans  faire  tourner  les  sauces  ou  aigrir  le 
lait;  là,  une  femme  n’a  qu’à  parcourir,  durant  ses 
règles,  l’enceinte  ou  les  allées  de  son  jardin,  nu-pieds, 
le  sein  découvert  et  les  cheveux  épars,  pour  frapper 
d’une  mort  soudaine  des  nuées  de  chenilles  qui  déso¬ 
lent  la  végétation.  » 

Cependant,  s’il  y  a  de  1  exagération  et  de  l’erreur 
dans  ce  tableau,  ne  serait-il  pas  aussi  peut-être  un  peu 
téméraire  d’assurer  qu’il  n’y  a  rien  de  vrai.  Tout  ce  qui 
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paraît  minutieux  et  vulgaire  n’est  pas  toujours  pour 
eela  le  fruit  du  préjugé  et  de  la  superstition.  C’est 
donc  à  l'observateur  impartial  défaire  des  recherches 
exactes  pour  approfondir  cette  question  ;  car,  de  toutes 
les  manières  de  raisonner,  il  n’en  est  pas  de  plus  folle 
et  de  plus  extravagante  que  de  fronder  ou  de  rejeter 
sans  examen  tout  ce  qu’on  ne  peut  englober  dans  la 
sphère  de  sa  conception. 

Or,  l’expérience  atteste  que  le  sang  menstruel  peut 
éprouver  des  changements ,  même  des  altérations , 
suivant  une  infinité  de  circonstances.  Il  est  des  fem¬ 
mes  qui  exhalent  pendant  leurs  règles  une  odeur  si 
forte  qu’elles  en  deviennent  rebutantes.  C’est  ce  qu’on 
observe  le  plus  fréquemment  chez  les  rousses  et  quel¬ 
quefois  chez  les  brunes,  surtout  en  été,  quand  elles 
n’ont  pas  soin  de  se  laver  ou  de  changer  de  linge.  On 
pourrait  en  quelque  sorte  comparer  ces  femmes  aux 
femelles  de  certains  animaux ,  dont  l’odeur  attire  les 
mâles  quand  elles  sont  en  chaleur.  Combien  ne  pour- 
rait-on  pas  citer  de  maris  qui  ont  gagné  des  écoule¬ 
ments  très-aigus,  même  opiniâtres,  pour  avoir  eu 
fimprudence  de  cohabiter  avec  leurs  épouses  pendant 
qu’elles  étaient  réglées  !  C  est  sans  doute  l’idée  de 
l’impureté  du  flux  menstruel  et  de  ses  qualités  véné¬ 
neuses  qui  dicta  les  lois  de  Moïse ,  dont  l’une  punis¬ 
sait  de  mort  l’époux  qui  usait  des  droits  du  mariage 
pendant  l’époque  menstruelle,  et  dont  l’autre  inter¬ 
disait  la  société  des  femmes  pendant  ce  prétendu  temps 
d'impureté.  C’est  cette  même  cause  qui  fait  que  dans 
plusieurs  contrées  de  l’Afrique,  les  femmes  et  les  filles 
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sont  obligées  alors  de  se  séquestrer  de  la  société,  de 
s’abstenir  de  toutes  les  fonctions  domestiques,  et  même 
de  porter  un  signe  qui  avertisse  de  les  éviter. 

Au  rapport  des  voyageurs,  de  semblables  usages 

persistent  encore  chez  les  peuples  de  la  mer  du  Sud, 
et  chez  quelques  naturels  du  Nouveau-Monde. 

Le  sang  qu’elles  perdaient  avait  donc  alors  quelque 
mauvaise  qualité.  On  a  vu  des  femmes  sujettes  à  des 
fleurs  blanches  qui  leur  excoriaient  le  vagin  et  les 
grandes  lèvres.  Pourquoi  donc  n’en  serait-il  pas  de 
même  des  règles?  D’ailleurs,  ne  sait-on  pas  que  le 
sang  menstruel  est  pâle  et  décoloré  chez  les  femmes 
scrofuleuses,  noirâtre  et  fétide  chez  les  scorbutiques, 
acrimonieux  chez  les  dartreuses,  virulent  chez  les 
cancéreuses?  Tout  porte  donc  à  croire  que  cette  ex¬ 
crétion  se  modifie  selon  le  tempérament,  et  qu’elle 
est  susceptible  de  dégénérescence  selon  les  différentes 
maladies  qui  affectent  l’économie  entière  ou  la  matrice 
en  particulier. 

Mais  de  ce  que  les  règles  ont  paru  avoir  des  qualités 
nuisibles  ou  vénéneuses  dans  certains  cas,  néanmoins 
assez  rares,  s’ensuit-il  qu’on  doive  les  considérer  comme 
une  véritable  dépuration!  Si  cette  conclusion  était  vraie, 
que  faudrait-il  penser  des  femmes  pendant  la  grossesse 
et  l’allaitement;  car  il  est  de  fait  qu’elles  sont  rare¬ 
ment  sujettes  â  la  menstruation  dans  ces  deux  états  ? 
elles  retiendraient  donc  alors  le  germe  de  la  plus 
funeste  corruption,  et  par  conséquent,  le  plaisir  le 
plus  naturel,  celui  d’être  mère,  serait  aussi  le  plus 
perfide  et  le  plus  meurtrier,  puisqu’il  exposerait  la 
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femme  aux  plus  terribles  maladies,  en  l’empêchant 
de  se  débarrasser  des  impuretés  menstruelles  :  quelle 
absurdité  ! 

Quant  aux  échauboulures  dont  la  peau  se  couvre 
quelquefois  pendant  la  rétention  ou  la  suppression 
des  règles,  elles  ne  prouvent  point  l’acrimonie  ou  la 
virulescence  de  cette  excrétion;  elles  indiquent  seule¬ 
ment  la  sympathie  qui  lie  la  matrice  avec  toutes  les 
parties  de  l’économie  animale.  Il  en  est  des  règles 
comme  de  toute  autre  évacuation  naturelle.  Si  la 
transpiration  insensible,  les  déjections  alvines,  ou 
l’émission  de  l’urine,  vient  à  se  supprimer,  que  de 
maux  n’en  résulte-t-il  pas!  quelle  gêne!  quelle  an¬ 
goisse!  quel  désordre  dans  les  fonctions  de  la  vie! 
Faut-il  donc  s’étonner  que  le  sang  menstruel,  retenu 
ou  supprimé,  produise  quelques  exanthèmes  ou  érup¬ 
tions  cutanées,  quoiqu’il  ne  possède  naturellement 
aucune  qualité  malfaisante.  * 

Quoique  je  ne  pense  pas  que  le  sang  des  règles 
possède,  dans  le  cours  ordinaire,  des  qualités  nuisi¬ 
bles,  je  crois  cependant  que  toutes  les  fois  qu’un 
médecin  est  consulté  pour  savoir  si  les  époux  doi¬ 
vent  habiter  ensemble,  durant  les  règles,  il  agit  pru¬ 
demment  en  leur  interdisant  alors  tout  commerce  ; 
l’interdiction  est  d’autant  mieux  fondée  que  le  pays 
est  plus  chaud  et  la  femme  plus  acrimonieuse.  La  loi 
par  laquelle  le  législateur  hébreu  avait  défendu  le 
coït  aux  femmes  de  cette  nation  pendant  leurs  règles, 
était  extrêmement  sage  sous  ce  double  rapport.  Les 
exemples  nombreux  d’hommes  qui  ont  été  atteints 
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d'écoulements,  même  assez  tenaces,  pour  n'avoir  pas 
suspendu  leurs  approches  amoureuses  pendant  la  durée 
des  règles  et  des  lochies,  devraient  suffire  pour  déter¬ 
miner  a  suspendre  tout  commerce,  quand  cette  ré¬ 
serve  ne  serait  pas  commandée  par  l’intérêt  de  la 
femme,  à  laquelle  on  fait  courir  tous  les  dangers  d’une 
secousse  nerveuse,  parce  que  la  susceptibilité  est  alors 
prodigieusement  augmentée.  Une  autre  raison  de  res¬ 
pecter  le  temps  des  évacuations  périodiques,  c’est  qu’en 
approchant  les  femmes  a  cette  époque,  on  les  expose 
à  des  hémorrhagies  graves,  en  augmentant  l’irritation 
naturelle,  qui  y  attire  les  fluides;  d’ailleurs,  cette 
jouissance  ajoute  encore  à  la  fatigue  qu’entraîne  à  sa 
suite  cette  incommodité  accidentelle  des  femmes. 

Aujourd’hui,  c’est  une  chose  universellement  re¬ 
connue  que  le  sang  des  règles  ne  possède  aucune  qua¬ 
lité  morbifique,  qu’il  est  tout  aussi  pur  que  celui  qui 
coule  dans  les  autres  parties  du  corps  :  procedit  autern 
s  an  guis  velut  a  victima ,  cito  congeletur,  si  sana 
fuerit  mulier  (Hippocrate). 

ÉcontonsFother-Gill,lorsqu’ildit  :  «  La  plus  grande 
partie  du  flux  menstruel  provient  du  superflu  du  sang 
de  bonne  qualité  ;  ce  superflu  est  formé  pour  des  vues 
qu’il  est  nécessaire  de  remplir,  et  cesse  dès  que,  d’après 
les  lois  de  l’organisation  de  la  femme,  il  n’est  plus 
d’aucune  utilité.  » 

Dionis  pense  que  le  sang  des  règles  ne  forme  point 
de  caillots  ;  cette  opinion  est  adoptée  par  plusieurs  ac¬ 
coucheurs,  qui  fondent  sur  ce  caractère  un  des  signes 
distinctifs  de  la  menstruation  et  de  la  métrorrhagie 
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pendant  la  grossesse.  Cette  question  de  lincoagulabi- 
lité  du  sang  des  règles,  est  loin  d’être  jugée  selon 
l’opinion  du  professeur  Dubois,  qui  assure  avoir  vu 
des  caillots  dans  le  sang  des  règles,  et  d’antres  obser¬ 
vateurs  ont  fait  la  même  remarque. 

Les  expériences  de  M.  Brande,  en  Angleterre  et  de 
M.  Lavagna  en  Italie,  tendent  à  faire  admettre  que  le 
sang  des  règles  est  incoagulable  ;  ce  qui  semblerait 
surtout  confirmer  cette  opinion,  c’est  que  le  sang  qui 
s’est  amassé  dans  l’utérus,  chez  les  jeunes  filles  im- 
perforées,  et  qui  s’écoule,  après  l’incision  de  là  mem¬ 
brane  qui  le  retenait,  noirâtre  et  poisseux  ,  n’est  or¬ 
dinairement  pas  coagulé. 

M.  Gendrin  assure  que  le  sang  menstruel  est  tou¬ 
jours  liquide,  brun,  séreux,  et  incoagulable  et  qu’il 
ne  devient  coagulable  que  lorsque  les  menstrues  se 
changent  en  hémorrhagie  morbide.  Il  n’est  guère  de 
femme  intelligente,  dit-il,  qui  n’ait  remarqué  lincca- 
gulabilité  et  l’aspect  séreux  du  sang  menstruel,  et  la 
sortie  du  sang  ronge,  grumeleux,  formant  des  caillots 
quand  il  survient  des  pertes. 

Au  reste,  le  flux  menstruel  ne  se  montre  pas  tou¬ 
jours  de  la  même  manière  ;  quelquefois  il  est  rouge, 
consistant  dès  le  début  ;  d’autres  fois,  il  reste  pâle,  dé¬ 
coloré  ;  il  ressemble  par  moment  a  l’eau  rousse,  ou 
bien  il  présente  une  teinte  jaunâtre.  D’ailleurs  les  va¬ 
riétés  de  couleur  sont  très-fréquentes. 
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De  l’ordre ,  de  la  durée  des  Règles ,  et  de  la  quantité  de  sang  qu’elles 

fournissent. 


C’est  un  fait  assez  constant  que  les  règles  reviennent 
périodiquement  tous  les  mois,  quoiqu’on  ne  puisse 
pas  assurer  qu  elles  suivent  exactement  le  cours  de  la 
lune  plutôt  que  celui  du  soleil  ou  de  tout  autre  corps 
céleste. 

Ce  fait  n’est  pas  cependant  si  invariable  qu  i!  ne 
souffre  beaucoup  d’irrégularités  à  raison  de  certaines 
circonstances  individuelles  ou  hygiéniques.  On  voit 
des  femmes  qui  sont  réglées  deux  fois  le  mois  ou  tous 
les  quinze  jours;  d’autres  fois  toutes  les  semaines, 
quelques-unes,  après  la  révolution  du  mois  entier  ou 
plus  rarement  encore;  il  y  en  a  qui  ne  sont  sujettes  a 
cet  écoulement  que  toutes  les  six  semaines,  tous  les 
deux  ou  trois  mois. 

En  général ,  la  marche  du  cours  du  sang  menstruel 
présente  trois  stades  :  le  commencement,  l’augment 
et  le  déclin  ;  dans  le  premier  et  le  dernier  temps,  le 
sang  est  moins  épais  et  moins  abondant.  Dans  une 
jeune  personne  délicate,  la  première  menstruation  est 
souvent  suivie  d’un  intervalle  de  quelques  mois;  et 
peu  à  peu,  s’établit  la  période  menstruelle,  composée 
de  sept  à  huit  jours  d’écoulement  sanguin ,  et  de 
vingt-deux  ou  de  vingt-quatre  jours  d’intervalle  ;  tel  est 
le  cours  ordinaire  de  la  nature  pour  les  personnes 
saines,  sobres  et  qui  évitent  tout  excès,  soit  dans 
l’exercice  du  corps,  soit  dans  les  affections  morales. 
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Mais  des  écarts  de  régime  et  l’oubli  de  ses  devoirs  peu» 
vent  hâter  ou  retarder  le  retour  de  l’évacuation  pé¬ 
riodique,  c’est  ce  que  nous  aurons  occasion  de  dé¬ 
montrer,  en  parlant  des  maladies  qui  reconnaissent 
pour  cause  une  diminution  ou  une  suppression  de 
Fécoulement  menstruel. 

En  général ,  on  observe  que  les  périodes  de  la 
menstruation  sont  d’autant  plus  rapprochées  que  les 
femmes  se  livrent  davantage  aux  plaisirs  vénériens, 
aux  boissons  spiritueuses,  à  la  bonne  chère  et  à  l’indo¬ 
lence  ;  heureuses  encore  si  elles  n’avaient  à  regretter 
alors  qu’une  plus  grande  perte  de  sang!  Mais  la  plu¬ 
part  sont  punies  de  leurs  excès  par  la  stérilité,  et  sou¬ 
vent  par  des  maladies  incurables. 

Dans  les  climats  froids ,  l’excrétion  menstruelle  met 
beaucoup  plus  d’intervalle  entre  ses  périodes.  En  La¬ 
ponie,  elle  ne  paraît  que  deux  ou  trois  fois  Fan.  Le 
célèbre  Pline  du  nord  avait  connu  des  jeunes  filles 
dont  les  unes  n’étaient  réglées  que  l’été ,  et  les  autres 
une  fois  Fan  seulement;  il  est  vrai  que  celles-ci  ne 
jouissaient  pas  d’une  parfaite  santé,  puisqu’elles  étaient 
sujettes  â  l’infiltration  des  pieds;  mais  il  en  avait  connu 
plusieurs  qui  se  portaient  très-bien ,  quoique  stériles 
et  entièrement  exemptes  de  ce  genre  d’évacuation. 

Nous  avons  déjà  rappelé  que  Deventer  et  Bande- 
locque  font  mention  de  certaines  femmes  qui  n’ont 
été  réglées  que  pendant  leur  grossesse,  temps  où  les 
autres  sont  le  plus  communément  affranchies  de  cette 
loi. 

La  durée  de  Fécoulement  menstruel  présente  aussi 
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les  plus  grandes  variétés  et  les  plus  grandes  anomalies. 
Chez  la  plupart  des  femmes,  le  sang  coule  pendant 
trois  ou  quatre  jours  ;  chez  d’autres  deux  seulement  , 
et  chez  quelques-unes  pendant  six,  huit  ou  dix.  On 
en  a  vu  chez  lesquelles  les  règles  s’arrêtaient  au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours,  pour  achever  ensuite  leur 
cours.  Astruc  avait  remarqué  cetle  espèce  d’irrégula¬ 
rité  chez  des  femmes  d’ailleurs  très-saines  et  très- 
fécondes;  elles  n’éprouvaient  pendant  cette  interrup¬ 
tion  que  de  légères  douleurs  de  tête,  un  peu  de  tension 
au  cou  ,  et  quelques  autres  phénomèmes  qui  ont  cou¬ 
tume  de  précéder  la  première  éruption  ou  d’annoncer 
la  puberté.  Il  importe  néanmoins  de  ne  jamais  oublier 
que  la  menstruation  la  plus  naturelle  est  celle  où  il 
n’y  a  point  d’intermittence  et  où  le  sang  coule  goutte 
à  goutte,  sans  trop  de  vitesse  ni  d’abondance.  C’est 
au  médecin  à  s’informer  de  l’ordre  que  les  règles 
suivent  dans  leurs  retours  périodiques,  et  du  temps 
pendant  lequel  elles  coulent,  s’il  ne  veut  pas  s’expo¬ 
ser  à  nuire,  au  lieu  d’être  utile,  en  prenant  pour  des 
maladies  ce  qui  est  un  effet  de  la  nature  ou  de  l’habi¬ 
tude.  Voici  d’ailleurs  comment  s’exprime  un  auteur 
d’une  grande  autorité  sur  ce  sujet  :  «  La  durée]  de 
l’évacuation  périodique  est  de  trois  à  quatre  jours 
chez  quelques  femmes;  on  en  voit  dont  les  règles  ne 
coulent  que  deux  jours  ;  tandis  que  chez  d’autres  ,  au 
contraire,  le  sang  coule  pendant  six,  huit  ou  dix 
jours. 

e  Chez  le  plus  grand  nombre  de  femmes  ,  les  règles 
reviennent  périodiquement  tous  les  mois  ;  quelques- 
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unes  cependant  dérogent  à  cette  loi  générale,  et  les 
ont  deux  fois  par  mois,  tous  les  vingt,  vingt  et  un  jours, 
sans  qu  il  en  résulte  pour  elles  aucune  incommodité. 
Les  femmes  qui  usent  le  plus  souvent  du  coït,  de  li¬ 
queurs  spiritueuses ,  qui  vivent  dans  la  bonne  chère, 
sont  celles  dont  les  intervalles  des  règles  sont  les  plus 
rapprochés.  Les  filles  prostituées,  prodigues  des  plai¬ 
sirs  de  l’amour,  sont  ordinairement  punies  de  la  pro¬ 
fanation  qu'elles  en  font  par  la  stérilité.  On  voit  assez 
souvent ,  chez  celles  qui  usent  avec  excès  de  ces  plai¬ 
sirs  ,  que  la  menstruation  est  accompagnée  de  phéno¬ 
mènes  pathologiques  qui  doivent  porter  a  la  regarder 
comme  une  véritable  perte,  qui  se  renouvelle  plu¬ 
sieurs  fois  par  mois.  L’irritation ,  qui  rapproche  les 
intervalles  des  règles ,  peut  aussi  développer  une  ph lo¬ 
go  se  chronique,  qui  amène  à  la  longue  des  affec¬ 
tions  organiques,  si  les  femmes  continuent  à  se  livrer 
aux  mêmes  excès.  Il  est  des  femmes  chez  lesquelles  les 
règles  ne  paraissent  que  toutes  les  six  semaines,  tous 
les  deux  ou  trois  mois  ,  sans  que  leur  santé  en  éprouve 
aucune  altération.  Dans  les  pays  très-froids,  l’écou¬ 
lement  n’a  lieu  que  deux  ou  trois  fois  par  an.  On  a 
vu  des  femmes  qui  n’ont  jamais  été  réglées  que  pen¬ 
dant  leur  grossesse;  il  en  est  qui  ne  l’ont  jamais  été 
sans  avoir  cessé  de  jouir  d’une  santé  parfaite,  quoique 
parvenues  déjà  à  un  âge  avancé.  Si  le  défaut  de  men¬ 
struation  est  accompagné  d’accidents,  de  malaise, 
chaque  mois,  qui  indiquent  le  travail  de  l’utérus  pour 
produire  les  règles,  ce  cas  devra  se  rapporter  à  la 
rétention,  dont  il  sera  question  ailleurs.  » 
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Les  auteurs  qui  ont  cherché  à  déterminer  la  quan¬ 
tité  de  sang  que  les  femmes  perdent  à  chaque  période 
menstruelle,  n’ont  pas  tous  obtenu  le  même  résultat. 
Freind  porte  la  perte  de  chaque  menstruation  a  vingt 
onces  ,  et  d’autres  auteurs  la  font  monter  bien  moins 
haut;  car  Âstruc  ne  la  fixe  qu’à  huit  ou  seize  onces, 
et  Haller  à  six  ou  huit. 

Hun  ter  se  rapproche  bien  plus  d’une  juste  évalua¬ 
tion  ,  en  faisant  voir  combien  est  variée  la  menstrua¬ 
tion  en  Angleterre,  suivant  la  constitution  du  corps. 
Il  a  remarqué  qu  elle  était  tantôt  de  six ,  tantôt  de 
huit  onces,  d’autres  fois  d’une  once  ou  de  quatre  onces  ; 
il  parle  d’une  femme  qui ,  pendant  tout  le  cours  de  sa 
vie,  ne  perdit  que  deux  onces  de  sang  en  deux  jours 
de  temps  en  éprouvant  des  douleurs  très-violentes  ; 
tandis  qu’une  autre  en  perdait  depuis  vingt  jusqu  à 
trente  dans  l’espace  de  six  jours  sans  éprouver  aucune 
douleur. 

Dehaen,  ne  jugeant  de  la  quantité  de  sang  menstruel 
que  par  la  quantité  de  linges  qui  en  étaient  imbibés,  la 
fixe  à  trois,  quatre  ou  cinq  onces,  rarement  à  une  demi- 
livre;  nous  devons  faire  observer  que  cette  manière 
de  déterminer  le  sang  des  règles  par  des  linges  qui  en 
sont  imprégnés  ,  est  bien  sujette  à  erreur ,  ainsi  que 
Dehaen  lui-même  s’en  est  assuré. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  toutes  ces  évaluations,  il  est 
certain  que  la  quantité  de  sang  menstruel  varie  sui¬ 
vant  une  infinité  de  circonstances  relatives  au  tem¬ 
pérament  ,  au  climat ,  à  la  manière  de  vivre,  aux 
maladies.  Ainsi,  les  femmes  délicates,  nerveuses ,  mé- 
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lancoliques  ,  ont  des  règles  plus  abondantes  que  celles 
qui  sont  fortes,  grasses,  etc.;  îa  citadine  opulente , 
oisive,  voluptueuse,  livrée  aux  plaisirs  de  la  table,  et 
surtout  aux  liqueurs  spiritueuses,  est  plus  abondam¬ 
ment  réglée  que  l’indigente  et  sobre  villageoise  qui  est 
obligée  de  pourvoir  à  sa  subsistance  par  F  exercice  et 
la  fatigue.  La  femme  du  Lapon  qui  habite  des  contrées 
glaciales  perd  beaucoup  moins  de  sang  que  celle  du 
Cafre  ou  du  Hottentot  qui  est  sous  l’influence  d’un 
soleil  brûlant.  La  Hollandaise,  qui  tient  toujours  une 
chaufferette  entre  ses  cuisses  pendant  l’hiver,  tombe 
dans  une  sorte  de  cachexie  à  cause  de  l’abondante 
quantité  de  sang  qu’elle  perd  à  chaque  période  men¬ 
struelle.  Voici  les  paroles  d’un  auteur  à  ce  sujet  :  «  La 
quantité  de  sang  que  perdent  les  femmes  chaque  mois 
n’est  pas  îa  meme.  Les  mêmes  causes  qui  font  varier  Ja 
première  apparition  font  aussi  varier  la  quantité. 
Sous  l’équateur,  les  menstrues,  ainsi  que  les  lochies, 
sont  très-peu  abondantes.  Ces  évacuations  sont  aussi 
très-  peu  considérables  dans  les  contrées  les  plus  sep¬ 
tentrionales  :  elles  ne  sont  nulle  part  plus  abondantes 
que  dans  nos  climats  tempérés.  » 

On  peut  rapporter  à  trois  causes  principales  les  cir¬ 
constances  qui  augmentent  îa  quantité  des  règles  ;  les 
unes  agissent  en  accélérant  la  circulation  générale  et 
en  produisant  un  surcroît  d’activité  dans  toute  l’éco¬ 
nomie.  Telles  sont  toutes  les  passions  vives,  telles  que 
la  joie,  la  colère ,  l’usage  des  plantes  odoriférantes  ; 
d’autres  donnent  lieu  a  une  pléthore  locale  de  l’uté¬ 
rus  ,  en  exaltant  la  sensibilité  de  cet  organe  ;  tels  sont 
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les  bains  de  pieds,  les  bains  de  vapeurs,  dirigés  vers 
les  parties  naturelles,  Inapplication  de  sangsues  à  ces 
parties,  les  pessaires  médicamenteux  dont  l’usage  était 
si  fréquent  chez  les  anciens  et  qui  sont  peut-être  trop 
négligés  chez  les  modernes.  Les  femmes  qui  usent 
fréquemment  du  coït,  de  liqueurs  spiritueuses,  qui 
réveillent  l’imagination  par  des  images  obscènes,  des 
chansons  passionnées,  sont  abondamment  réglées; 
c’est  ce  que  l’on  observe  chez  les  filles  prostituées, 
qui  sont  soumises  à  l’influence  de  toutes  ces  causes. 
Il  en  est  d’autres  qui  augmentent  la  quantité  de  sang. 
C’est  de  cette  manière  qu’agissent  une  nourriture 
abondante,  des  aliments  succulents,  le  défaut  d’exer¬ 
cice,  Loisiveté. 

Les  femmes  voluptueuses  ont  des  règles  plus  abon¬ 
dantes,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  que  celles  qui  sont 
naturellement  froides  et  indifférentes  pour  les  hommes. 
On  voit  cependant  quelquefois  des  femmes  flegmati¬ 
ques  avoir  des  règles  abondantes.  L’évacuation  men¬ 
struelle  est  moins  abondante  chez  les  femmes  des  cam¬ 
pagnes  que  chez  celles  des  villes  ,  soit  à  raison  de  leur 
exercice  continuel,  soit  parce  qu’elles  sont  exemptes 
des  vices  des  grandes  sociétés.  Assez  souvent  les  règles 
deviennent  moins  abondantes  à  mesure  que  les  fem¬ 
mes  avancent  en  âge  ;  celles  qui  ont  eu  un  grand 
nombre  d’enfants  présentent  aussi  quelquefois  ce 
même  phénomène. 

Une  première  grossesse  amène  assez  souvent  un 
changement  favorable  dans  la  manière  dont  la  men¬ 
struation  doit  se  faire  par  la  suite.  Telle  femme  chez 
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(jyi  cette  évacuation  avait  été  jusqu’alors  douloureuse, 
très  irrégulière,  jouit  quelquefois,  après  sa  grossesse 
et  ses  couches,  du  bienfait  d’être  parfaitement  et  plus 
heureusement  réglée  par  la  suite.  Il  est  des  femmes 
qui  sont  vivement  portées  pour  l’acte  vénérien  pen¬ 
dant  qu’elles  ont  leurs  règles  ;  si  elles  écoutent  cette 
sensation  et  cherchent  à  la  satisfaire  en  y  suppléant 
par  des  jouissances  contre  nature,  cette  irritation  de 
la  matrice  peut  les  faire  dégénérer  en  perte  qui  conti¬ 
nue  au  delà  du  terme.  Elles  entretiennent  tous  leurs 
sens  dans  un  état  d’excitation  qui  les  dispose  à  l'hysté¬ 
rie  ,  à  Futéromanie.  11  est  donc  impossible  d  évaluer 
au  juste  quelle  est  la  quantité  de  sang  que  perdent  les 
femmes,  puisqu’un  si  grand  nombre  de  causes  la  font 
varier.  Doit-on  être  étonné  que  les  auteurs,  qui  se 
sont  occupés  de  déterminer  la  quantité  des  règles, 
aient  offert  des  résultats  si  variés?  qu’fiippocrate  la 
porte  pour  l’ancienne  Grèce  à  deux  hémines,  ce  que 
quelques  auteurs  évaluent  à  vingt  onces  de  notre 
système  de  pondération;  Roussel  de  six  à  huit  onces; 
Alphonse  Leroy,  Brande,  de  trois  à  quatre  onces? 
Cela  devait  nécessairement  avoir  lieu ,  puisqu’ils  cher¬ 
chaient  à  apprécier  un  effet  soumis,  non-seulement 
aux  influences  générales  clu  climat,  mais  encore  à 
celles  du  tempérament ,  du  genre  de  vie,  des  maladies 
et  de  toutes  les  circonstances  accidentelles  qui  peu¬ 
vent  faire  varier  chaque  jour  les  dispositions  du  meme 
individu. 
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Causes  de  la  Menstruation. 


Les  physiologistes  ne  sont  point  d’accord  sur  les 
causes  de  îa  menstruation  :  les  uns  l’attribuent  à  une 
pléthore  qui  s’établit  à  l’époque  où  le  corps  a  pris 
son  accroissement.  Aristote,  qui  a  émis  cette  opinion  , 
dit  que  le  superflu  du  sang,  chez  les  femelles  qui  ne 
sont  pas  ■vivipares,  est  employé  à  l’augmentation  du 
corps.  D’autres,  tels  que  Paracelse  et  de  Graaf,  avaient 
fait  consister  cette  cause  dans  une  fermentation  déve¬ 
loppée,  soit  dans  la  masse  totale  du  sang,  soit  seule¬ 
ment  dans  celui  qui  est  contenu  dans  les  vaisseaux 
utérins.  Enfin,  on  a  cru  expliquer  cette  cause,  en  di¬ 
sant  que,  lorsque  îa  femme  est  arrivée  au  terme  de 
son  accroissement,  ce  qui  arrive  à  l’époque  où  la 
matrice  elle-même  a  acquis  son  entier  développement 
et  est  devenue  apte  h  la  conception ,  le  superflu  du 
sang  qui  n’est  plus  employé  à  raccroissement  du 
corps  se  porte  à  l’utérus  pour  servir  h  la  nutrition 
du  fœtus;  mais  que  ne  trouvant  point  d’emploi ,  il 
s’écoule  au  dehors  par  l’effet  d’une  disposition  particu¬ 
lière  dans  la  texture  de  l’organe.  Suivant  l’opinion  de 
Lobstein,  le  sang  menstruel  est  un  sang  qui,  depuis  le 
commencement  de  la  puberté,  se  porte  habituellement 
àîa  matrice  et  opère  dans  cet  organe  les  changements 
nécessaires  pour  le  mettre  en  état  de  remplir  ses  fonc¬ 
tions;  mais,  avant  la  conception,  ce  même  sang  sort 
par  les  vaisseaux  qui  s’ouvrent  à  la  surface  interne  de 
l’utérus.  Cette  opinion  se  rapproche  de  celle  d’Astruc, 
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qui  admet,  comme  cause  de  la  menstruation,  la  plé¬ 
thore  locale  de  l’utérus.  Lecat  admet  une  phlogose 
voluptueuse  de  l’utérus,  un  engorgement  hémorrhoï- 
dal.  Robert  prétend  que  ce  sont  les  désirs  amoureux 
qui  déterminent  l’afflux  du  sang,  l’érection  et  le  gon¬ 
flement  de  l’utérus,  l’irritation  des  vaisseaux  parle 

séjour  du  sang,  leur  contraction  et  l’écoulement  de 
ce  liquide. 

Le  savant  professeur  Vigarous  pensait  que  la  men¬ 
struation  était  due  à  une  érection  périodique  de  l'uté¬ 
rus;  que  cette  érection  est  un  acte  remarquable  de 
la  vie  particulière  que  l’utérus  acquiert  à  l’époque  de 
la  puberté;  qu’une  grande  partie  de  cet  acte  vital 
consiste  à  appeler  dans  la  substance  de  l’organe  et 
dans  les  vaisseaux  environnants  une  grande  abondance 
de  sang;  à  écarter,  à  la  manière  des  glandes,  le  sang 
menstruel  qui  ensuite  s’échappe  au  dehors.  D’autres 

_ _ 9  1  ;  1 


ont  regardé  la  menstruation  comme  une  véritable 


maladie;  d’autres,  enfin,  ont  écrit  :  qu’il  a  dû  exister 
une  époque  où  les  femmes  n  étaient  point  assujetties 
à  ce  tribut  incommode;  que  le  flux  menstruel,  loin 
délie  une  institution  naturelle,  est,  au  contraire,  un 
besoin  factice  contracté  dans  l’état  social.  Ce  meme 
auteur  attribue  cette  évacuation  à  une  pléthore  déter¬ 
minée  par  l’intempérance;  il  l’assimile  au  flux  hémor- 
rhoïdal  chez  l’homme. 

Le  spirituel  Virey  remarque  avec  raison  qu’il  est 
plus  que  probable  que  les  habitudes  sociales,  en  mo¬ 
difiant  la  constitution  de  la  femme  civilisée,  en  la  dispo¬ 
sant  aux  maladies,  ont  dû  rendre  le  flux  menstruel  plus 
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abondant  chez  celle-ci  que  parmi  d’autres  qui  vivent 
dans  l’état  de  nature.  Le  fait  est  même  constant  ;  mais 
il  y  a  loin  de  ceüe  circonstance  remarquable  sans 
doute  à  un  ordre  de  choses  tout  différent. 

Il  est  d’observation  constante  que  toutes  les  femmes 
sont  menstruées;  elles  Font  été  dans  tous  les  âges  du 
monde  connu;  le  livre  le  plus  ancien,  la  Bible,  fait 
mention  formelle  de  ce  phénomène,  et  lorsque  Moïse 
dictait  ses  lois  aux  Israélites,  la  civilisation  était  trop 
peu  avancée  chez  les  peuples  de  Dieu,  pour  qu’on 
puisse  supposer  qu’elle  eût  déjà  opéré  un  changement 
aussi  notable  dans  l’état  physiologique  de  la  femme. 

Toutes  les  théories  qui  ont  été  données  de  ce  phé¬ 
nomène  ,  si  constant  et  si  essentiel,  ne  nous  paraissent 
pas  avoir  une  bien  grande  importance;  et,  à  vrai 
dire,  nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  de  se  perdre 
ainsi  en  conjectures  et  en  théories,  cela  n’est  plus 
de  notre  époque.  Ne  cherchons  donc  point  dans  de 
vaines  hypothèses  â  nous  rendre  compte  des  phéno¬ 
mènes  dont  il  est  plus  simple  de  rapporter  l’expli¬ 
cation  aux  lois  générales  de  la  vie. , Tout  démontre 
l’intime  union  qui  existe  entre  les  lois  physiologiques 
qui  président  aux  fonctions  de  la  matrice,  et  celles  qui 
gouvernent  les  antres  fonctions  de  l’économie  ;  bor- 
nous  notre  ambition  à  l’étude  des  merveilles  opérées 
par  les  fonctions  génératrices  ;  que  la  génération,  (pie 
la  conception  et  la  menstruation  qui  les  précède, 
soient  des  phénomènes  étonnants,  admirables;  mais 
laissons  à  des  esprits  vulgaires,  enthousiastes  ou  pré¬ 
venus,  à  vouloir  expliquer  des  opérations  que  la  na* 
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ture  prépare  dans  le  silence,  et  sur  lesquelles  elle  a 
jeté  un  voile  impénétrable. 

si  r  on  demande ,  dit  Haller,  pourquoi  l’évacuation 
sexuelle,  dans  son  cours  ordinaire,  correspond  plus 
particulièrement  à  la  révolution  du  mois  solaire ,  et 
pourquoi  son  siège  est  dans  la  matrice ,  on  n’est  pas 
plus  obligé  de  répondre  à  cette  question  qu’a  celle  qui 
serait  relative  à  la  durée  de  la  grossesse  pendant  neuf 
mois,  tandis  que  cette  durée  est  différente  pour  d’au¬ 
tres  animaux,*  par  exemple,  pour  la  jument,  la  bre¬ 
bis  ,  etc.  Doit-on  demander  en  histoire  naturelle  la 
raison  pour  laquelle  quelques  plantes  fleurissent  en 
avril,  d’autres  au  mois  de  mai  et  de  juin?  Sait-on 
pourquoi  les  cerises  mûrissent  environ  quarante  jours 
après  leur  floraison,  les  pommes  au  quatrième  mois 
et  les  châtaignes  au  cinquième?  Ne  doit-on  pas  suivre 
la  même  marche  en  médecine  et  se  borner  â  l’histoire 
rigoureuse  des  faits  observés ,  sans  perdre  le  temps 
dans  des  explications  frivoles  et  versatiles?  C’est  en 
voulant  tout  expliquer  qu’on  a  encombré  la  médecine 
de  théories  vaines  et  d  hypothèses,  et  qu’on  s’est  écarté 
sans  cesse  de  la  vraie  route  de  l’observation  et  de  l’ex¬ 
périence. 

On  peut  dire  cependant  que  de  tous  les  systèmes 
présentés  sur  les  causes  des  menstrues,  celui  de  Haller 
et  des  physiologistes  modernes,  qui  prétendent  qu’elles 
sont  le  résultat  de  la  pléthore,  paraît  le  plus  rationnel; 
car  il  est  évident  que  sans  pléthore,  soit  générale, 
soit  locale,  les  règles  n’ont  pas  lieu;  que  toutes  les 
causes  capables  de  déterminer  cette  pléthore  favorisent 
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leur  apparition,  leur  écoulement.  Toutes  les  causes,  au 
contraire,  capables  de  la  prévenir,  telles  que  les  sai¬ 
gnées,  l’abstinence,  les  diarrhées,  les  débilitants  de 
toutes  espèces,  arrêtent  ou  s’opposent  à  leur  retour. 

En  admettant  comme  vrai  l’un  ou  l’autre  de  ces 
systèmes,  il  restera  encore  une  difficulté  à  résoudre , 
ce  sera  celle  du  retour  périodique.  En  effet,  s’il  dé¬ 
pend  de  l’influence  de  la  lune,  pourquoi  les  femmes 
ne  sont-elles  pas  toutes  réglées  en  même  temps? 
Quelle  phase  de  cet  astre  ramène  les  règles?  S’il  dé¬ 
pend  d’un  ferment  ou  de  la  pléthore,  pourquoi  ce 
ferment,  cette  pléthore  11e  se  développent-ils  que 
tous  les  mois?  Chez  les  femmes,  où  il  existe  une 
pléthore  générale ,  pourquoi  l’écoulement  des  règles 
cesse-t-il  avant  que  celle-ci  soit  complètement  dissipée? 

Sans  nous  perdre  plus  longtemps  dans  l’examen  de 
ces  systèmes,  contentons-nous  de  constater  les  faits, 
et  disons  :  Oui,  la  pléthore  est  nécessaire  pour  amener 
les  règles,  comme  la  pléthore  ou  la  congestion  vers  un 
organe  sécréteur  est  nécessaire  pour  amener  la  sécré¬ 
tion.  Dans  ce  cas,  la  pléthore  n’est  pas  plus  la  cause 
de  la  sécrétion  que  dans  l’autre  elle  est  la  cause  des 
règles;  c’est  seulement  une  des  conditions  voulues 
pour  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  fonctions  s’exécute. 
Tout  en  admettant  que  les  causes  des  règles  comme 
celles  de  leur  retour  nous  sont  encore  inconnues; 
que  cette  évacuation  est  le  résultat  de  l’organisation 
de  la  femme,  et,  en  particulier,  de  l’utérus  ;  que 
celui-ci  laisse  passer  les  règles,  comme  la  peau  laisse 
passer  la  sueur;  comme  le  péricarde,  les  plèvres  ,  le 
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péritoine  laissent  passer  la  sérosité,  etc.,  nous  pensons 
que  ce  n’est  pas  dans  l’utérus  même  que  réside  cette 
cause,  qu’on  la  trouverait  peut-être  dans  l’influence 
exercée  par  les  organes  voisins.  Ainsi  on  n’a  peut-être 
pas  accordé  jusqu’à  présent  assez  d’attention  au  rôle  que 
remplissent  les  ovaires  dans  F  exécution  de  cette  impor¬ 
tante  fonction,  et  cependant  l’expérience  a  depuis  long¬ 
temps  démontré  que  Fablation  des  ovaires  amenait  la 
disparition  des  règles,  comme  le  prouve  le  fait  cité 
parPercival  Pott.  Le  docteur  Gendriu  vient  d’éinettre 
à  ce  sujet  une  opinion  qui  mérite  de  fixer  l’attention. 
Suivant  ce  médecin,  Phémorrhagie  menstruelle  ne  se¬ 
rait  qu’un  phénomène  périodique  d’une  fonction  qui 
commencerait  à  la  puberté  et  finirait  à  l’âge  critique. 
Cette  fonction  consisterait  dans  la  production  et  le 
développement  des  vésicules  dans  l’ovaire;  elle  amè¬ 
nerait  périodiquement  une  vésicule,  et,  par  consé¬ 
quent,  un  oeuf  en  maturation  à  la  surface  de  l’ovaire, 
pour  y  être  expulsé  ou  détruit  par  la  plilegmasie  et  la 
rupture  de  la  vésicule.  Ce  dernier  acte  étant  la  termi¬ 
naison  de  la  formation  et  de  l’évolution  de  chaque 
vésicule,  et  de  l’ovule  qu’elle  contient,  ne  pourrait  être 
continu;  il  s’accomplirait  à  des  époques  régulières; 
c’est  à  lui  que  se  rattacherait  la  turgescence  hémor¬ 
rhagique  de  tout  l’appareil  génital,  dont  Se  flux  men¬ 
struel  serait  le  résultat.  M.  Gendriu  cite,  à  l’appui  de 
cette  opinion,  un  certain  nombre  de  faits  anatomiques 
qui  établissent  que,  chez  les  filles  impubères,  le  déve¬ 
loppement  de  l’ovaire  est  peu  considérable,  et  que, 
cuez  elles,  les  vésicules  de  Graaf  n’existent  point.  Les 
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recherches  de  ce  médecin  lui  ont  démontré  l’absence 
des  vésicules  de  Graaf  dans  les  ovaires*  et  l’atrophie 
plus  ou  moins  complète  de  ces  organes  chez  les  femmes 
qui  ont  dépassé  l  oge  critique.  Au  contraire,  M.  Gen- 
drin  a  toujours  constaté  la  présence  des  vésicules  de 
Graaf  dans  les  ovaires  chez  les  femmes  menstruées;  il 
assure  aussi  que  le  siège  de  ces  vésicules  est  d’autant 
plus  rapproché  de  la  surface  des  ovaires  qu’elles  sont 
plus  volumineuses;  il  a  également  reconnu  l’existence 
de  cicatricules  dont  la  couleur  varie  depuis  le  rouge 
jusqu’à  la  teinte  jaunâtre,  d’après  l’ancienneté  plus  ou 
moins  grande  de  l’époque  des  règles. 

Toutefois  les  réflexions  suivantes  d’un  auteur  aile» 
mand  sont  bonnes  à  rappeler*  car  elles  donneront 
une  idée  de  la  manière  dont  il  envisage  la  menstrua¬ 
tion.  ((  C’est,  dit-il,  le  prototype  de  la  parturition, 
et  quand  nous  réunissons  toutes  les  circonstances 
sous  un  même  point  de  vue,  nous  pouvons  eu  con¬ 
clure  qu’elle  est  le  prototy  pe,  et  comme  l’oeuvre  en¬ 
tière  de  la  procréation  chez  la  femme.  La  génération 
domine  tellement  chez  elle,  que,  hors  de  la  grossesse 
et  de  la  lactation,  celle-ci  tombe  dans  un  état  voisin  de 
la  maladie,  qui  ne  cesse  que  par  la  mise  en  jeu  d’une 
activité  analogue  à  cette  fonction,  et  semblable  à  un 
commencement  de  monogénie.  La  femme  porte  en 
elle-même  une  telle  surabondance  de  force  plastique, 
tendante  à  la  conservation  de  l’espèce  humaine,  que 
quand  cette  force  ne  peut  pas  atteindre  son  but  pro¬ 
prement  dit,  elle  est  obligée  de  se  répandre  pour 
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cependant  les  moyens  d’arriver  à  ce  but.  La  forma¬ 
tion  de  la  substance  vitale  du  sang  est  si  abondante 
ici,  que,  quand  cette  substance  ne  peut  point  être 
employée  à  la  conservation  de  Fespèce ,  elle  sort  de 
son  cercle  et  détermine  la  seule  hémorrhagie  qui  soit 
normale.  » 

On  pourrait  dire  que  la  nature,  en  produisant 
l’évacuation  menstruelle  chez  la  femme,  a  voulu  assu¬ 
rer  une  plus  grande  fécondité  à  l’espèce  humaine, 
puisqu’il  est  prouvé  que  les  femmes  ne  sont  jamais 
plus  disposées  à  devenir  grosses  qu’après  chaque  révo¬ 
lution  menstruelle.  On  rapporte  que  Fernel,  consulté 
par  Henri  II  sur  les  moyens  de  faire  cesser  la  stérilité 
de  la  reine,  lui  conseilla  de  ne  l’approcher  qu’ im¬ 
médiatement  après  ses  règles;  ce  qui  eut  un  succès 
complet,  la  reine  Catherine  de  Médicis,  après  onze 
ans  d’une  attente  prolongée ,  ayant  mis  au  monde  un 
enfant ,  et  comblé  par  là  les  voeux  et  les  espérances  de 
la  France. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  menstruation,  les  fem¬ 
mes  sont  plus  faibles,  plus  délicates,  plus  impression¬ 
nables,  car  la  moindre  émotion  morale  arrête  et  sup¬ 
prime  chez  elles  l’écoulement  menstruel;  tous  les 
organes  participent  plus  ou  moins  à  l’affection  de  l’u¬ 
térus,  et  il  n’est  pas  difficile  a  un  observateur  un  peu 
exercé  de  reconnaître  cet  état,  non-seulement  au 
rhythme  du  pouls,  mais  encore  à  l’altération  du  visage 
et  même  au  son  de  la  voix  ;  en  effet,  les  femmes  pré¬ 
sentent  extérieurement  un  aspect  de  souffrance ,  un 
air  de  langueur  qui  se  montre  dans  leurs  traits,  et  qui 
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se  caractérise  surtout  par  une  teinte  bronzée  autour 
des  jeux,  qui  sont,  comme  on  dit  vulgairement,  cer¬ 
nés.  Les  rides’ du  visage  sont  plus  prononcées,  les 
jeux  sont  plus  ternes,  le  regard  est  comme  languis¬ 
sant,  les  mouvements  sont  plus  lents  et  moins  éner¬ 
giques. 

Le  sjstème  nerveux  éprouve  presque  toujours 
aussi  l’influence  de  la  fonction  menstruelle  ,*  on  le  re¬ 
connaît  à  la  susceptibilité  nerveuse  extrême  qui  rend 
les  femmes  plus  sensibles  à  toutes  les  impressions  mo¬ 
rales  pendant  l’hémorrhagie  menstruelle;  les  organes 
des  sens  sont  aussi  plus  irritables  et  les  passions  plus 
impétueuses;  il  se  manifeste  quelquefois  des  accidents 
spasmodiques  pour  la  moindre  cause;  l’imagination 
prend  une  activité  insolite,  quelquefois  même  elle  de¬ 
vient  désordonnée.  Chez  les  femmes  prédisposées  aux 
vésanies,  il  est  rare  que  les  facultés  intellectuelles  ne 
soient  pas  modifiées  aux  époques  menstruelles;  chez 
celles  qui  sont  sujettes  aux  accidents  hystériques  ou 
épileptiques,  c'est  surtout  à  l'époque  de  l’apparition 
des  règles  qu’on  les  voit  se  renouveler. 

Elles  sont  sujettes  alors  aussi  à  des  caprices  très-sin¬ 
guliers,  a  des  goûts  bizarres  et  à  un  changement  dans 
leur  caractère  qui  devient  enclin  a  la  tristesse,  h  l’hj- 
pocondrie,  plus  irascible  et  plus  susceptible  d’émo¬ 
tions  :  cette  altération  de  leur  moral  doit  disposer 
tous  ceux  qui  les  entourent  à  avoir  encore  plus  d’é¬ 
gards  pour  elles  à  cette  époque. 

Les  femmes  exigent  alors  de  grands  ménagements, 
comme  nous  aurons  occasion  de  le  voir,  en  parlant 
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des  dérangements  de  la  menstruation;  une  saignée 
indue,  un  purgatif  ou  tout  autre  médicament  admi¬ 
nistré  mal  à  propos  peut  supprimer  l’écoulement  et 
occasionner  les  affections  les  plus  graves. 

Durée  du  deuxième  âge. 

En  cherchant  a  déterminer  l’âge  auquel  se  mon¬ 
tre  la  première  apparition  des  règles  chez  la  femme, 
nous  avons  vu  que  dans  nos  climats  on  n’aperçoit  or¬ 
dinairement  les  premiers  signes  de  la  puberté  que  vers 
l’âge  de  douze  à  quatorze  ans;  mais  que  cette  époque 
varie  par  toute  la  terre  ;  1°  d’après  le  degré  de  tempé¬ 
rature  du  climat;  2°  par  la  quantité  et  la  qualité  de 
nourriture  ;  3°  selon  le  développement  des  facultés 
morales  ;  4°  suivant  la  nature  du  tempérament. 

Premièrement .  La  chaleur  augmentant  l’activité  de 

O 

la  puissance  vitale  dans  tous  les  corps  organisés,  ren¬ 
dant  l’accroissement  plus  rapide  et  faisant  consumer 
plus  de  vie  en  moins  de  temps,  doit  rapprocher  de  la 
naissance  l’époque  de  la  puberté;  c’est  aussi  ce  que 
l’on  remarque  parmi  toutes  les  femmes  depuis  les 
pôles  jusqu’à  la  zone  torride.  Une  Finlandaise,  une 
Danoise,  sont  à  peine  pubères  à  dix-huit  ou  même 
vingt  ans;  au  contraire,  une  Hindouse,  une  Persane, 
une  Arabe,  sont  en  état  d’engendrer  dès  l’âge  de  treize 
à  quatorze  ans,  et  on  voit  des  filles  déjà  mères  chez 
ces  peuples  à  dix  ou  douze  ans. 

Ce  n’est  pas  un  avantage  pour  les  femmes  que  la 
précocité  du  développement  de  leurs  parties  génitales; 
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au  contraire,  celles  qui  deviennent  pubères  de  bonne 
heure  sont  aussi ,  par  cette  raison  ,  vieilles  et  impuis¬ 
santes  de  bonne  heure,  tandis  que  celles  dont  la  pu- 
berté  est  lente  et  tardive  conservent  leur  vigueur,  leur 
jeunesse  et  leur  force  génératrice  jusque  dans  un  âge 
avancé.  Chez  les  Orientaux,  les  femmes  qui  sont  ré¬ 
glées  de  treize  à  quatorze  ans  cessent  de  l’être  à  l’âge 
de  trente;  elles  paraissent  déjà  cassées ,  ruinées;  toute 
leur  beauté  se  fane  et  se  flétrit  dès  l’âge  le  plus  tendre, 
ainsi  qu’une  jeune  fleur  dont  la  racine  est  atteinte 
d’une  langueur  mortelle  ;  les  femmes  du  nord  ne  de¬ 
venant  pubères  qu’à  une  époque  plus  reculée,  leur 
corps  prend  tout  le  temps  de  se  fortifier,  aussi  con¬ 
servent-elles  plus  longtemps  la  faculté  d’engendrer;  il 
n’est  pas  rare  d’y  rencontrer  des  femmes  qui  conçoi¬ 
vent  après  l’âge  de  cinquante  ans. 

Il  en  résulte  surtout  la  confirmation  de  cette  loi 
générale  que  plus  la  jeunesse  des  femmes  est  courte  et 
rapide  sous  les  cieux  des  tropiques,  plus  leur  vieillesse 
est  communément  longue  :  citius  pubescunt ,  citius 
senescunt.  Semblables  aux  fleurs  des  mêmes  contrées, 
à  peine  écloses  le  matin  ,  elles  sont  flétries  bientôt  par 
l’ardeur  du  jour. 

Aussi  Ses  femmes  se  renferment-elles  dans  les  soins 
domestiques  et  l’éducation  des  enfants,  lorsqu’elles  ne 
peuvent  plus  conserver  de  prétentions  à  plaire  par  les 
agréments  du  corps.  Toutefois,  comme  leur  vieillesse 
est  plus  précoce,  elle  est  moins  vieillesse  que  la  nôtre; 
les  cheveux  des  femmes  ne  blanchissent  pas  aussi 
promptement  que  les  nôtres,  elles  deviennent  rarement 
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S 

notre. 

Sous  un  ciel  brûlant,  et  dont  Faction  trop  excitante 
exalte  et  abrège  la  vie  ,  le  deuxième  âge  de  la  femme  , 
cette  saison  la  plus  agréable  et  la  plus  heureuse  de  son 
existence,  se  passe  bien  plus  promptement;  dès  l’âge 
de  vingt-cinq  ans,  la  femme  présente  les  symptômes 
d’une  vieillesse  prématurée  ;  la  beauté  et  la  raison,  les 
charmes  physiques  et  les  grâces  de  l’esprit ,  sont  des 
avantages  qu’elle  ne  peut  jamais  rassembler  pour  son 
bonheur  et  pour  celui  de  l’homme,  réduit  par  cette 
circonstance  au  physique  de  l’amour  et  des  plaisirs  qui 
excitent  fortement  les  sens,  mais  qui  laissent  le  cœur 
oisif  et  tranquille. 

Quelle  que  soit  d’ailleurs  la  durée  de  la  seconde  sai¬ 
son  du  deuxième  âge ,  la  femme  qui  parcourt  cette  pé¬ 
riode  présente  au  physiologiste  un  sujet  bien  important 
d’observation.  La  révolution  menstruelle  s’établit  avec 
difficulté,  et  en  se  compliquant  de  plusieurs  symp¬ 
tômes  qui  annoncent  un  dérangement  notable  de  sen¬ 
sibilité.  C’est  alors  le  moment  des  crises  non  fondées  , 
des  terreurs  paniques,  des  caprices,  des  appétits  bi¬ 
zarres  et  de  ces  fantaisies,  que  le  médecin  philosophe 
sait  respecter,  et  qui  lui  indiquent  la  marche  à  suivre 
pour  apaiser  le  trouble  et  rappeler  la  nature  à  une 
bonne  direction.  Souvent  aussi  une  langueur  extrême, 
une  inertie  générale  dérangent  le  cours  de  la  puberté 
et  obscurcissent  1  aurore  du  deuxième  âge.  Dans  ce 
cas,  les  jeunes  personnes  sont  affectées  de  la  maladie 
connue  sous  le  nom  de  chlorose ,  dont  nous  traiterons 
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plus  tard;  leurs  charmes  ne  se  développent  point,  leur 
teint  est  pâle,  d’un  blanc  mat  avec  une  teinte  vires- 
cente;  les  jeux  n’expriment  que  des  allections  tristes; 
toutes  les  fonctions  se  dérangent,  et  le  coloris  de  la 
jeunesse,  l’éclat  de  la  beauté  ne  succèdent  à  un  état 
aussi  fâcheux,  qu’au  moment  où  la  crise  utérine  se 
fait  d’une  manière  convenable,  et  rétablit  complète¬ 
ment  la  santé. 

Lorsque  la  nature  suit  directement  sa  marche  au 
milieu  des  phénomènes  réguliers  et  favorables  de  la 
menstruation,  l’union  conjugale,  les  plaisirs  de  l’amour 
complètent,  par  un  ébranlement  devenu  nécessaire, 
cette  suite  d’actions  et  de  mouvements  que  la  puberté 
avait  imprimés  à  l’organisation. 

Ce  premier  exercice  d’une  nouvelle  faculté  déter¬ 
mine  des  modifications  notables  dans  la  manière  d’être 
de  la  femme;  ses  habitudes  morales  changent  totale¬ 
ment,  sa  voix  prend  aussi  une  autre  expression;  son 
col  se  gonfle,  augmente  de  volume,  et  cependant  la 
vitalité  de  força  ne  cellulaire  venant  à  diminuer,  les 
chairs  sont  moins  fermes,  moins  résistantes;  la  fraî¬ 
cheur  virginale  se  flétrit  et  disparait  pour  toujours. 

Une  touchante  rêverie 
Remplace  enfin  cet  enjouement , 

Cette  piquante  étourderie 
Qui  désespérait  ton  amant; 

Et  son  âme  ,  plus  attendrie  , 

S’abandonne  nonchalamment 
Au  douloureux  sentiment 
D’une  tendre  mélancolie. 

Parnï.  {Le  lendemain.) 
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Lorsque  le  vœu  de  la  nature  est  rempli,  dit  Roussel, 
elle  semble  négliger  les  moyens  par  lesquels  elle  est 
parvenue  à  son  but;  la  femme  perd  peu  à  peu  de  son 
éclat;  cette  Heur  délicate  de  tempérament,  qui  ne 
marche  qu’avec  la  première  jeunesse,  disparaît  comme 
la  rosée  du  matin.  La  force  expansive,  dont  les  organes 
liraient  leur  coloris  et  leurs  formes  séduisantes,  dimi¬ 
nue  ,  se  ralentit ,  et  une  flaccidité  désagréable  succé¬ 
derait  à  la  souplesse  et  à  la  fermeté  élastique  dont  ils 
étaient  doués,  si  cet  embonpoint  qu’amène  ordinaire¬ 
ment  Page  adulte  ne  leg  soutenait  et  n’en  imposait 
pour  un  certain  air  de  fraîcheur. 

Ces  nouvelles  révolutions  ne  sont  pas  toujours 
aussi  subites;  plusieurs  femmes  mêmes  doivent  a 
l’hymen  et  aux  plaisirs  de  l’amour  une  beauté  plus 
éclatante,  et  la  continence  n’est  pas  toujours  un  moyen 
assuré  de  conserver  plus  longtemps  l’éclat  de  la  pre¬ 
mière  jeunesse;  néanmoins,  la  fréquence  des  spasmes 
de  îa  volupté  ne  tarde  pas  à  diminuer  l’épanouissement 
extérieur  et  la  vitalité  du  tissu  cellulaire  ;  et  en  général, 
les  femmes  douées  d’une  compîexion  amoureuse,  ue 
conservent  pas  aussi  longtemps  leur  fraîcheur;  tandis 
que  l’élasticité  des  contours  annonce  constamment  une 
constitution  froide  et  des  sens  auxquels  il  est  difficile 
de  faire  éprouver  de  fortes  impressions. 

La  conception,  îa  grossesse,  l’accouchement  et  la 
lactation,  qui  ne  sont  que  les  suites  du  mariage,  se 
renouvellent  plus  ou  moins  souvent  pendant  le 
deuxième  âge  ;  ils  en  précipitent  le  cours  chez  plusieurs 
femmes,  qu’une  faiblesse  radicale,  le  mauvais  emploi 
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de  la  vie  ou  la  misère  rendent  incapables  de  subir  im¬ 
punément  ces  grandes  révolutions. 

Pendant  toute  la  deuxième  saison,  le  moral  de  la 
jeune  femme  n'est  pas  moins  intéressant  que  le  phy¬ 
sique.  Lorsque  la  marche  de  la  nature  n’est  pas  dé¬ 
rangée,  et  que  tous  les  avantages  qui  peuvent  favoriser 
le  développement  intellectuel  se  trouvent  réunis,  la 
femme ,  considérée  sous  ce  rapport,  présente  alors 
plusieurs  aspects  différents. 

Les  mouvements  brusques,  la  pétulance,  le  besoin  de 
ces  jeux  auxquels  le  cœur  n'est  pas  encore  intéressé,  sont 
alors  des  habitudes  dominantes  :  et  comme  Sophie,  dit  un 
auteur,  presque  toutes  les  jeunes  filles,  si  la  contrainte 
de  Frisage  ne  les  retenait  pas,  seraient  souvent  tentées 
de  laisser  sur  l’escalier  l’officieux  qui  leur  présente  la 
main  ou  le  bras  et  de  s’élancer  en  dix  sauts  au  milieu  de 
l’appartement,  en  disant  qu’elles  ne  sont  pas  boiteuses. 

Cependant  les  habitudes  changent  insensiblement; 

les  jeunes  filles  sonl  plus  réservées;  leur  curiosité 

s’éveille  et  devient  plus  active;  le  besoin  d’émotions 

est  alors  le  plus  pressant  de  tous  les  besoins;  on 

se  passionne  pour  la  danse,  les  spectacles,  les  fêtes, 

on  dévore  les  romans  ,  on  se  perd  dans  les  possibles; 

ou,  plus  fervente  que  jamais  dans  la  dévotion,  la 

jeune  fille  éprouve  une  passion  réelle  pour  des  objets 

fantastiques  et  s’abandonne  a  tous  les  écarts  d’une  ima- 
.1 

gination  exaltée  :  à  cette  époque,  le  désir  de  plaire 
est  aussi  plus  vif  si  une  occupation  profonde  n’occupe 
pas  exclusivement  la  sensibilité.  Dès  ce  moment,  et 
longtemps  avant  même  l’époque  où  le  besoin  phy- 
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sique  cîe  l’amour  modifie  l’organisation,  les  regards, 
le  son  de  la  voix,  la  physionomie  prennent  une  autre 
expression;  tout,  dans  le  langage,  émeut,  caresse, 
\a  chercher  le  cœur,  et  sollicite  ses  affections* 

Une  coquetterie  plus  raffinée,  plus  éclairée  sur  son 
véritable  objet,  ajoute  à  ces  moyens  de  séduction,  et 
fait  combiner  toutes  les  parties  de  l’habillement,  tous 
les  plis,  toutes  les  dispositions  de  la  draperie,  de  ma¬ 
nière  à  produire  le  plus  grand  effet.  Cependant  cette 
coquetterie  de  la  jeune  fille,  dont  un  système  vicieux 
d’éducation  n’a  point  encore  perverti  les  mœurs,  a  un 
caractère  particulier  et  diffère  de  celle  dont  les  secours 
seront  nécessaires  dans  un  âge  plus  avancé.  L’art  de  se 
parer  est  moins  dispendieux  et  de  meilleur  goût;  une 
adresse  magique  métamorphose  alors  la  gaze,  le  crêpe, 
les  étoffes  les  plus  simples,  et  leur  donne  les  formes  les 
plus  agréables.  Le  caprice  ruineux,  les  fantaisies  de 
l’opulence,  les  diamants,  les  riches  draperies,  l’éclat 
des  ornements  étrangers  sont  les  aveux  tacites  des  ou¬ 
trages  du  temps  et  des  altérations  de  la  beauté.  Ne 
pouvant  plus  être  belles,  les  femmes  se  font  riches. 
Les  jeunes  filles  connaissent  trop  bien  leurs  privilèges 
pour  en  user  ainsi;  tous  leurs  efforts  sont  dirigés 
dans  l’intention  de  fixer  les  regards  sur  elles -mêmes 
et  d’éviter  une  offensante  distraction.  Leur  habille¬ 
ment  est  donc  en  général  élégant  et  simple;  si  leur 
taille  est  bien  prise,  leurs  mouvements,  leurs  atti- 
1  tudes  ont  constamment  pour  objet  d’en  marquer  les 
contours  et  le  dessin;  ont-elles  des  mains  de  Niobé, 
elles  multiplient  leurs  gestes;  si  leur  jambe  est  d’une 
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forme  heureuse,  les  accidents  de  la  draperie  la  feront 
voir;  les  défectuosités  seront  dissimulées,  les  attraits 
indiqués,  relevés  de  mille  manières. 

La  belle  Ninon  de  l’Enclos  disait  au  philosophe 
Bernier  :  «  Nous  savons  tirer  parti  de  tous  nos  avan¬ 
tages  ;  est-ce  par  la  taille  que  nous  sommes  recom¬ 
mandables  ,  tous  nos  mouvements  se  feront  remar¬ 
quer  ;  avons-nous  de  belles  mains,  nous  multiplions 
nos  gestes;  une  belle  jambe,  sans  blesser  absolument 
la  pudeur,  trouve  toujours  le  moyen  de  se  faire  voir  ; 
une  femme  qui  a  de  belles  dents  ne  rit  pas  comme  une 
autre.  Nous  découvrons  bientôt  quelle  espèce  de  beauté 
vous  plaît  davantage,  et  nous  savons  ou  la  montrer  ou 
l’affecter  ;  nous  faisons  bien  plus,  nous  savons  pren¬ 
dre  la  sorte  d’esprit  qui  peut  vous  amuser  ou  vous  sé¬ 
duire.  Avec  vous,  mon  cher  ami,  je  suis  philosophe, 
je  chante  et  je  fais  des  vers  avec  Charieval  ;  Arrie  et 
Porcie  n’ont  été  stoïciennes  que  pour  plaire  à  Caton 
et  à  Petus.  » 

Les  femmes  choisissent  alors  d’une  manière  plus  ou 
moins  heureuse  l’objet  de  leurs  premières  affections; 
c’est  dans  cette  belle  partie  de  leur  seconde  saison 
qu’elles  ont  plus  de  sensibilité;  que  leurs  qualités  mo¬ 
rales  inhérentes  au  sexe,  la  pitié  secourable,  la  douce 
bienveillance,  sont  plus  actives;  qu’elles  acquièrent 
tous  les  talents,  toutes  les  grâces,  qu’elles  deviennent 
des  Sapho,  des  Héloïse;  ou  que,  plus  sensibles  et  plus 
portées  à  la  méditation,  elles  se  teignent  en  quelque  ‘ 
sorte  des  mœurs  de  leur  amant,  et  contractent  des 
habitudes  qui  doivent  influer  puissamment  sur  leur 
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bonheur  dans  un  âge  plus  avancé  ;  sans  cesser  d’aimer, 
la  femme  arrive  à  un  état  plus  calme  et  plus  tranquille. 
Elle  devient  épouse  et  mère;  de  nouveaux  sentiments 
se  développent,  et  si  des  circonstances  malheureuses 
ou  un  système  vicieux  d’éducation  ne  viennent  pas 
changer  la  marche  de  la  nature,  ejfe  arrive  à  la  fin  de 
cette  deuxième  période,  en  jouissant  du  bonheur  le 
plus  pur,  de  celui  que  donnent  les  affect  Ions  de  fa¬ 
mille,  la  pratique  des  vertus,  et  le  développement 
absolu  de  toutes  les  qualités  morales  qui  distinguent, 
son  sexe. 

L’état  le  plus  convenable  et  le  plus  naturel  après  la 
puberté,  c’est  1  état  de  mariage.  Si  les  voeux  de  la  na¬ 
ture  ne  sont  pas  remplis,  si,  en  refusant  de  satisfaire  le 
besoin  impérieux  de  l’amour,  on  contrarie,  on  dé¬ 
tourne  cette  surabondance  de  vie  qui  cherche  à  se 
propager  et  à  se  répandre,  les  organes  de  la  reproduc¬ 
tion  acquièrent  alors,  dans  les  deux  sexes,  une  énergie 
trop  considérable,  se  dérangent  par  une  accumulation 
du  principe  de  l’irritabilité,  et,  dans  leur  réaction  vio¬ 
lente  et  désordonnée,  bouleversent,  agitent  de  leur 
trouble  tous  les  points  de  l’organisation. 

Cette  action  des  organes  reproducteurs  sur  le  sys¬ 
tème  nerveux,  cette  sensation  intérieure  qui  consti¬ 
tue  l’amour  physique;  les  effets  généraux  de  son  in¬ 
tensité  dans  les  effets  de  célibat  forcé  et  de  virginité 
par  la  crainte  des  préjugés,  ne  sont  pas  exactement 
semblables  dans  les  deux  sexes,  et  présentent  des  phé¬ 
nomènes  qui  méritent  d’être  comparés. 

Dans  plusieurs  animaux,  le  besoin  de  se  reproduire, 
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le  rut  et  les  actions  qui  en  dépendent  ont  générale¬ 
ment  un  caractère  remarquable  de  violence  et  d’éner¬ 
gie.  Dans  plusieurs  espèces ,  les  mâles  n’expriment 
même  le  nouveau  besoin  qui  les  tourmente  que  par 
des  courses  impétueuses,  des  fureurs,  et  même  sou¬ 
vent  par  des  convulsions  ;  les  oiseaux  surtout,  présen¬ 
tent  des  exemples  d’un  amour  aussi  violent  : 


C’est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée. 


Les  perroquets,  les  serins  vont  jusqu’à  éprouver  des 
accès  d’une  véritable  épilepsie,  lorsqu’ils  sont  séparés 
de  leur  femelle,  que  le  même  besoin  ne  parait  pas  af¬ 
fecter  d’une  manière  aussi  violente.  On  a  pu  remar¬ 
quer  ces  effets  dans  les  serins;  si,  privés  de  leur  femelle, 
ils  la  voient  sans  pouvoir  l’approcher ,  ils  chantent 
continuellement,  et  ne  cessent  qu’au  moment  où  cette 
scène  d’amour  et  de  désespoir  se  termine  par  un  accès 
d’épilepsie. 

Le  besoin  de  l’amour  est  rarement  accompagné, 
pour  l’homme,  de  circonstances  semblables.  «  Il  y  a 
des  hommes,  dit  Bubon,  auxquels  la  chasteté  ne  coûte 
rien;  j’en  ai  connu  qui  jouissaient  d’une  bonne  santé, 


et  qui  avaient  atteint  l’âge  de  vingt-cinq  à  trente  ans, 
sans  que  la  nature  leur  eut  fait  sentir  des  besoins  assez 
pressants  pour  les  déterminer  à  les  satisfaire  en  au¬ 
cune  façon.  »  Cependant,  si  l’action  des  parties  géni¬ 
tales  domine  au  point  de  former  un  tempérament 
érotique  bien  caractérisé,  si  une  imagination  ardente 
et  un  célibat  forcé  ajoutent  à  la  force  de  ce  tempéra¬ 
ment,  ses  irradiations  deviennent  bientôt  excessives, 
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et  déterminent  un  désordre  général,  des  fureurs,  du 
délire,  et  quelquefois  meme  un  état  continu  d’alié¬ 
nation. 

On  cite  plusieurs  exemples  de  ces  effets  physiologi¬ 
ques  de  l’amour. 

Un  soldat,  absorbé  par  un  amour  physique  dont  la 
violence  était  extrême,  rencontre  presque  dans  un  mo¬ 
ment  d’accès  une  jeune  fille  qui  portait  tranquille¬ 
ment  sur  sa  tête  un  vase  rempli  d’eau.  Cette  vue  Fen¬ 
il  a  mine,  une  fureur  érotique  le  saisit.  La  fille,  sou 
vase,  tout  est  renversé,  et,  sans  penser  à  la  publicité 
du  lieu,  sans  avoir  égard  aux  cris  et  à  la  défense  de  sa 
victime,  malgré  les  clameurs  et  les  coups  de  la  multi¬ 
tude  qui  l’accable ,  ce  soldat,  véritablement  réduit  à 
un  état  momentané  d’aliénation,  ne  fut  point  arrêté 
dans  son  dessein  et  continua  ses  tentatives  pour  satis¬ 
faire  le  besoin  dont  il  était  tourmenté. 

De  semblables  effets  dépendent  quelquefois  des  dis¬ 
positions  primitives  et  appartiennent  à  une  organisa¬ 
tion  où  la  nature  a  mis  tous  les  actes  de  la  vie  sous 
l’empire  de  l’amour  physique.  Bordeu  a  eu  occasion 
de  connaître  trois  jeunes  satyres  qui,  dès  F  âge  de  dix 
à  onze  ans,  étaient  sans  cesse  harcelés  par  un  conti¬ 
nuel  prurit,  et  par  les  autres  phénomènes  qui  pré¬ 
cèdent  les  préparatifs  de  la  génération.  Us  avaient  les 
organes  destinés  à  cette  fonction  d’une  excessive  gros¬ 
seur  pour  leur  âge.  Ils  avaient  quelque  chose  de  stu¬ 
pide,  de  triste  et  de  sauvage;  ils  ne  pensaient  qu’au 
plaisir  physique  de  l’amour;  ils  ne  semblaient  avoir 
d’autre  sensation  que  celle  de  cette  passion. 
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Les  éclats  de  la  puberté ,  dont  on  a  journellement 
des  exemples  sous  les  yeux ,  promeut  la  réalité  de 
l’effet  impérieux  et  tyrannique  de  cet  organisme,  de 
meme  que  Sa  fureur  du  rut  bien  observée  dans  les  ani¬ 
maux.  La  fièvre  chaude  et  séminale  s’empare  des  bons 
mâles  à  l’âge  de  la  puberté;  les  organes  de  la  généra¬ 
tion,  sans  cesse  en  jeu,  raniment  et  échauffent  toutes 
les  parties  ou  leur  communiquent  quelques  nuances 
du  feu  qui  les  dévore  elles-mêmes.  C’est  le  moment 
où  les  forces  sensibles  ne  s’occupent  que  des  prépara¬ 
tifs  pour  la  génération  ;  la  passion  de  se  reproduire 
gagne  l’homme  intérieur;  combien  de  faux  jugements! 
combien  de  fuisses  sensations!  quels  désordres  cor¬ 
porels  ne  procure  pas  cette  fièvre!  ses  accès  se  termi¬ 
nent  par  une  manière  de  convulsion  générale  et  pres¬ 
que  épileptique ,  suivant  la  remarque  de  Démocrite; 
ses  symptômes  sont,  outre  le  prurit  continuel  des  parties 
séminales,  la  morosité,  la  férocité  même,  la  tacitur- 
nité,  les  transports  du  sang  et  ses  éclats  vers  la  tête , 
les  lassitudes,  le  dégoût  de  tout  ce  qui  peut  distraire 
lame  de  l’ivresse  qu’amène  le  développement  de  la 
semence. 

Une  continence  absolue,  et  que  la  voix  pressante 
du  besoin  désavoue,  peut  occasionner  d’autres  effets, 
dont  il  serait  facile  de  citer  des  exemples.  Bnffon  parle 
de  celui  d’un  ecclésiastique  qu’il  a  connu  et  qui,  dés¬ 
espéré  de  manquer  trop  souvent  aux  devoirs  de  son 
état,  se  fit  lui-même  l’opération  d’Origène.  Un  autre 
ecclésiastique,  cité  par  le  même  naturaliste,  loi  adressa 
un  mémoire  dans  lequel  il  décrivait  lui-méme  tous  les 
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tourments  de  son  cruel  célibat,  et  toutes  les  sensations 
et  les  idées  que  lui  occasionna  un  délire  érotique  de  six 
mois,  qui  fut  pour  lui  une  véritable  crise,  une  révolu¬ 
tion  ,  à  la  suite  de  laquelle  il  s’écria  avec  Job  :  cur 
data  lux  misero !  Les  irradiations,  la  réaction  puis¬ 
sante  des  organes  de  la  reproduction  ont  encore  plus 
d’empire  sur  la  constitution  des  femmes.  Du  moment 
où  cet  appareil  est  entré  en  fonction  et  qu’il  jouit  de 
la  vitalité  qui  lui  est  propre,  il  envahit  en  quelque 
sorte  toute  l’organisation,  la  gouverne,  la  modifie,  et 
quelquefois  la  dérange  et  la  bouleverse,  soit  parce  que, 
non  convenablement  exercé,  il  végète  et  languit,  soit 
parce  qu’irrité  ,  exalté,  il  communique  à  toutes  les 
parties,  et  notamment  au  système  nerveux,  le  trouble 
et  les  fureurs  dont  il  est  tourmenté.  Dans  ce  dernier 
cas,  et  lorsque  cette  exaltation  de  l’appareil  est  au  plus 
haut  degré  ,  il  en  résulte  ce  qu’on  appelle  fureur  uté¬ 
rine  ,  maladie  dont  nous  parlerons  dans  une  autre 
partie  de  cet  ouvrage.  Dans  un  plus  grand  nombre 
de  cas ,  cet  état  d’exaspération  et  de  surabondance 
vitale  des  organes  de  la  reproduction,  sans  être  poussé 
aussi  loin  ,  occasionne  une  foule  de  symptômes  spas¬ 
modiques  et  nerveux,  qui,  sous  le  nom  d’hystéricisme, 
constituent  plusieurs  maladies  et  indispositions,  qui 
dérivent  évidemment  des  circonstances  de  célibat  et 
des  effets  d’une  douloureuse  virginité.  Cette  vive 
réaction,  que  l’on  attribue  le  plus  spécialement  à 
l’utérus,  va  même  jusqu’à  produire  une  sorte  d’épi¬ 
lepsie  utérine,  qui  se  guérit  par  le  mariage,  dont  les 
effets  rétablissent  l’équilibre  entre  toutes  les  fonctions, 
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au  moyen  de  î  exercice  convenable  et  de  l’emploi  d’un 
organe,  dont  l’excès  d’irritabilité  portait  le  trouble 
dans  tout  le  système. 

D’autres  phénomènes  très-variés  peuvent  être  rap¬ 
portés  à  la  même  cause ,  et  quelques  médecins  qui  ont 
rassemblé,  dans  des  dissertations  particulières,  diffé¬ 
rentes  observations  sur  les  maladies  occasionnées  par 
le  célibat  ou  par  les  jouissances  incomplètes  et  super¬ 
ficielles  du  cloître  ,  en  ont  présenté  un  catalogue  ef¬ 
frayant.  On  pourrait  multiplier  ici  les  exemples. 

Hoffmann  nous  a  donné  l’histoire  d’une  religieuse 
qui  fut  sujette  pendant  longtemps  h  des  accès  d’hysté- 
ricisme,  qui  ne  cessaient  que  par  un  excitement  des 
organes  primitivement  affectés,  et  dont  la  force  d’ir¬ 
ritabilité  accumulée  et  concentrée  par  la  continence 
avait  besoin  d’être  employée  et  dépensée  par  les  im¬ 
pressions  du  plaisir.  Tissot  a  cité  un  autre  exemple 
non  moins  remarquable;  c’est  celui  d’une  jeune  fille, 
qui,  forte  de  sa  religion  et  de  ses  préjugés,  résistait 
au  tempérament  le  plus  érotique ,  mais  qui  était  sujette 
à  des  jouissances  involontaires,  et  souvent  déterminées 
par  la  seule  odeur  de  son  confesseur,  que  d’ailleurs  sa 
décrépitude  et  son  aspect  hideux  rendaient  moins 
propre  a  rallumer  les  feux  de  l’amour  qu’à  les  éteindre. 

Malgré  la  destruction  des  ordres  religieux  et  les 
changements  opérés  dans  les  mœurs,  les  médecins 
ont  encore  souvent  l’occasion  de  constater  par  plu¬ 
sieurs  exemples,  les  effets  dangereux  et  le  désordre 
qui  résultent  d’une  oisiveté  absolue  ou  d’un  emploi 
non  convenable  des  organes  de  la  reproduction  chez 
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les  femmes.  D’un  autre  côté,  les  premières  jouissances, 
la  conception ,  la  grossesse,  l'accouchement  devien¬ 
nent  souvent  des  phénomènes  critiques  pour  plusieurs 
maladies;  quelquefois  même,  l’appareil  féminin  ac¬ 
quiert  à  l’insu  de  plusieurs  femmes  une  énergie,  un 
excès  de  vitalité  qui  devient  pour  elle  la  source  de 
plusieurs  indispositions  ;  cet  appareil ,  dans  d’autres 
circonstances,  réagit  plus  fortement,  à  différentes 
.  époques,  au  moment  de  la  puberté,  lors  de  chacune 
des  révolutions  menstruelles,  dans  le  temps  critique  ; 
enfin,  si,  comme  l’a  dit  Thomas,  les  femmes  parta¬ 
gent  tous  nos  maux,  et  se  voient  encore  assujetties  à 
des  maux  qui  ne  sont  que  pour  elles,  c’est  en  partie  ii 
la  réaction  des  organes  générateurs,  et  pricipalement 
aux  irradiations  de  Eutérus  qu’il  faut  attribuer  ce  sur¬ 
croît  d’infirmités.  C’est  aussi  de  la  même  cause  que 
nous  ferons  dépendre,  dans  la  suite,  plusieurs  parti¬ 
cularités  de  l’intelligence  et  des  passions  des  femmes; 


et  nous  ne  craignons  point  d’assurer  que,  dès  le  mo¬ 
ment  où  les  organes  qui  caractérisent  essentiellement 
ces  êtres  si  aimables  et  si  sensibles  jouissent  de  toute  la 
plénitude  de  leurs  forces  vitales,  la  femme  ne  cesse 
d’être  en  leur  puissance  qu’au  moment  où,  devenue 
inhabile  à  la  vie  de  l’espèce,  elle  a  subi  impunément 
la  révolution  de  son  dernier  âge  et  use  paisiblement 
alors  de  la  vie  individuelle  que  la  nature  lui  aban¬ 
donne ,  et  pendant  la  durée  de  laquelle  les  femmes 
diffèrent  moins,  sous  tous  les  rapports,  du  sexe  op¬ 
posé. 

Ici  se  termine  notre  parallèle  des  deux  sexes.  Les 
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tir,  sont  très- nombreux  ;  et  il  résulte  évidemment  de 
leur  exposition,  que  la  femme,  comme  nous  l’avons 
d’abord  avancé,  est  femme  par  toutes  ses  parties, sous 
tous  les  points  de  vue;  que  son  type  et  ses  caractères 
sont  mieux  exprimés, à  la  vérité,  dans  sa  structure  et  les 
fonctions  des  organes  reproducteurs  ;  dans  ses  mouve¬ 
ments,  dans  son  mode  de  sensibilité  ,  dans  le  son  de  sa 
voix,  dans  son  atmosphère;  enfin  ,  dans  sa  manière  de 
jouir  et  de  souffrir,  dans  le  rhy  thme  et  les  traits  de  ses 
maux  physiques,  de  son  intelligence  et  de  ses  passions. 


DE  LA  FEMME  CONSIDÉRÉE  DANS  LUNION  DU  MARIAGE. 


il  n’est  pas  bon  que  l’homme  soit  seul, 
dit  le  livre  de  la  Genèse,  faisons-lui  une 
compagne  qui  lui  ressemble.  Quand  la  per¬ 
pétuité  de  l’espèce  n’exigerait  pas  le  con¬ 
cours  des  deux  sexes,  il  ne  serait  pas  bon 
que  l’homme  demeurât  seul. 


Les  qualités  nouvelles  que  l’être  pubère  vient  d’ac¬ 
quérir,  lui  ouvrent  une  carrière  toute  differente  de 
celle  qu’il  a  parcourue  jusqu’alors,  et  ces  qualités  lui 
montrent  non-seulement  comme  des  besoins  h  satis¬ 
faire,  mais  lui  imposent  même  ,  à  titre  de  devoirs,  des 
liens  qui ,  dans  l’ordre  naturel ,  lui  étaient  absolument 
étrangers  avant  cette  époque.  Ces  liens  légalisés,  ou 
soumis,  chez  toutes  les  nations  civilisées,  à  des  règles 
dont  h  plupart  sont  invariables,  constituent  le  ma¬ 
riage  ,  pacte  solennel  institué  pour  que  les  deux  sexes 
puissent  satisfaire  leurs  besoins  naturels,  s’aider  peu- 
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dan t  toute  la  vie  à  supporter  le  fardeau  de  leur  desti¬ 
née  par  un  doux  échange  de  soins  et  de  secours,  mais, 
avant  tout,  pour  perpétuer  leur  espèce  et  assurer 
l’existence  et  le  bonheur  des  enfants  qui  doivent 
naître  de  cette  union.  Dans  l’intérêt  de  l’ordre  social 
et  de  îa  propagation  de  l’espèce  ,  les  lois  civiles  et  reli¬ 
gieuses  ont  consacré  ,  en  cherchant  a  le  diriger  conve¬ 
nablement ,  l’instinct  intérieur  qui  pousse  l’homme  l\ 
se  reproduire  ;  et  la  nature  aurait  laissé  son  plus  bel 
ouvrage  imparfait ,  si  elle  n’eût  pas  elle  même  inspiré 
a  l’homme  l’idée  de  ce  rapprochement  légitime. 

«  Le  mariage,  dit  Alibert,  est  une  convention  so¬ 
ciale  par  laquelle  deux  individus  de  sexe  différent 
mettent  en  commun  les  plaisirs  aussi  bien  que  les 
douleurs  inséparables  de  leur  existence;  ils  s’allient 
l’un  à  l’autre  pour  mieux  résister  a  cet  inexorable 
destin  qui  semble  poursuivre  l’humanité  sur  la  route 
pénible  de  la  vie.  »  J’ai  fait  remarquer  que  la  repro¬ 
duction  est  le  but  primitif  de  cette  réunion;  c’est  la 
relation  la  plus  douce  et  en  même  temps  îa  plus  natu¬ 
relle.  Le  premier  besoin  des  coeurs  ainsi  rapprochés, 
est  d’unir  leurs  biens,  leurs  voeux,  leurs  projets,  leurs 
espérances  :  est-il  un  contrat  plus  important,  un  en¬ 
gagement  plus  utile  que  celui  qui  bût  de  l’amour  un 
devoir  ou,  pour  mieux  dire,  une  religion  ? 

Le  premier  désir  que  la  nature  suggère  à  l’homme 
est  de  partager  le  sort  d’une  femme,  avant  de  partager 
le  sort  de  ses  semblables;  car,  selon  la  juste  remarque 
d’Aristote,  l’établissement  de  la  famille  doit  précéder 
celui  de  la  cité. 
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Disons  plus,  la  cité  ne  saurait  exister  sans  îe  ma¬ 
riage.  Il  fut  inspiré  par  son  génie  prévoyant,  ce  roi 
qui,  au  milieu  d’une  fête  publique  et  tumultueuse, 
fit  enlever  les  plus  belles  filles  des  Sabins,  pour  affer¬ 
mir  les  prospérités  de  la  ville  qu’il  avait  fondée.  Peu 
de  temps  après,  la  paix  fut  demandée  par  les  femmes 
mêmes  qu’il  avait  ravies;  elles  devinrent  les  garants 
précieux  de  l’alliance  qui  devait  s’établir  entre  deux 
peuples  nouveaux. 

Mais  l’affection  conjugale  n’a  pas  seulement  pour 
but  la  propagation  de  Fespèce;  elle  a  aussi  pour  fin 
spéciale  de  procurer  toutes  les  choses  qui  servent  au 
maintien,  à  l’agrément  de  la  vie.  La  tâche  se  partage 
entre  les  deux  membres  de  l’association;  le  travail,  le 
courage,  l’esprit,  les  talents,  tout  concourt  à  fortifier  les 
nœuds  de  cette  amitié  morale  entre  deux  êtres  également 
dominés  par  le  besoin  de  leur  conservation  mutuelle. 

L’habitude  où  l’on  est  de  désigner  par  le  même 
nom  l’homme  et  la  femme  qui  forment  l’association  du 
mariage,  annonce  assez  que  leurs  âmes  doivent  être 
désormais  confondues,  que  leurs  intérêts  sont  identi¬ 
ques,  et  qu’on  ne  saurait  plus  les  séparer.  Il  faut  donc 
considérer  le  mariage  comme  une  institution ,  autour 
de  laquelle  viennent  s’appuyer  mutuellement  deux 
existences,  comme  l’entrelacement  de  deux  destinées, 
comme  l’enchaînement  de  deux  êtres  qui  se  réfugient 
sous  îe  même  toit,  qui  respirent  le  même  air,  qui  se 
nourrissent  des  mêmes  aliments  pour  perpétuer  la 
meme  race  et  pour  obéir  par  un  concert  admirable  à 
l’instinct  tout-puissant  de  la  reproduction. 
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Le  bonheur  des  époux  doit  descendre  du  ciel;  c’est 
Dieu  qui  consacre  cette  sainte  et  innocente  intimité. 
Que  celui  qui  emmène  la  jeune  fille  loin  du  toit  pater¬ 
nel  songe  bien  qu’il  n’est  que  le  dépositaire  du  trésor 
qu’on  lui  confie!  Qu’il  se  souvienne  qu’il  l’a  arrachée 
aux  larmes  d’une  mère,  qui  s’en  est  séparée  avec  dé¬ 
chirement.  Trompera-t-il  la  foi  de  ce  tendre  père  qui 
l’a  conduite  a  l’autel,  qui  s’est  privé  pour  lui  du  sou¬ 
tien  de  sa  vieillesse  et  qui  désormais  va  s’ensevelir 
dans  une  accablante  solitude?  douera-t-il  à  la  douleur 
la  vierge  pure  qui  est  venue  embellir  sa  maison  de  tout 
le  charme  des  vertus  domestiques?  Ah!  qu’il  soit 
plutôt  l’appui  constant  de  celle  qui,  comme  une  tige 
féconde,  vient  fertiliser  sa  famille  par  un  nouveau 
sang!  Qu’il  partage  son  amour!  qu’il  n’empoisonne 
pas  sa  jeunesse  !  qu’il  l’entoure  de  soins  et  d’une  inal¬ 
térable  félicité  ! 

Le  mariage  est  un  lien  que  l’espoir  embellit,  que 
le  bonheur  conserve  et  que  le  malheur  fortifie.  Les 
époux  convenablement  assortis  se  paient  réciproque¬ 
ment  un  tribut  de  condescendance;  ils  s’attirent  par 
la  sympathie  et  s’enchaînent  par  l’estime.  L’accord  de 
leurs  âmes  n’a  besoin,  pour  se  maintenir,  ni  d’illu¬ 
sion  ni  de  mystère.  L’amour  conjugal  est  un  amour 
sans  fièvre,  sans  trouble,  sans  égarement;  c  est  une 
affection  paisible  et  enchanteresse,  dont  l’influence  se 
prolonge  dans  un  riant  avenir.  Elle  a  pour  cortege 
l’amitié,  l’estime,  le  dévouement,  l’abnégation  de  soi- 
même,  et  mille  autres  vertus  conservatrices.  Un  pareil 
sort  est  digne  d’envie;  c’est  le  seul  qui  puisse  charmer 
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les  loisirs  du  sage,  et  semer  de  quelques  fleurs  la  car¬ 
rière  de  l’homme  de  bien. 

L’homme  brille  dans  son  ménage  par  la  force  de 
son  âme  et  par  l’étendue  de  son  esprit;  le  courage 
est  en  lui  l’ornement  de  l’amour;  son  dévouement  est 
d'autant  plus  pur  et  plus  désintéressé  qu’il  est  l’apa¬ 
nage  de  la  puissance.  La  femme  répond  à  ces  hautes 
qualités  par  tous  les  tendres  sentiments  que  la  nature 
lui  donne;  il  semble  qu’elle  ne  veuille  enchaîner  son 
époux  que  par  les  sacrifices  qu’elle  s’impose;  elle  ajoute 
plus  d’importance  au  contrat  qui  la  lie;  elle  sait  mettre 
d’ailleurs  dans  ses  rapports  habituels  une  réserve,  une 
sorte  de  tempérance,  un  parfum  de  vertu  qui  prolonge 
la  jeunesse  de  ses  organes  ainsi  que  le  bonheur  de  sa 
situation. 

Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  les 
lois  politiques,  fondées  sur  celles  de  la  nature,  ont 
encouragé  le  mariage,  en  accordant  des  récompenses 
ou  d’honorables  distinctions  à  ceux  qui  en  subissaient 
le  joug,  et  en  soumettant  à  des  privations,  quelquefois 
même  à  des  châtiments  réels,  ou  en  frappant  de  quel¬ 
ques  marques  de  déshonneur  ceux  qui  s’en  affran¬ 
chissaient,  Qui  ne  sait  que  la  stérilité  du  célibat  était 
chez  les  juifs  une  espèce  d’opprobre,  et  que,  chez  les 
anciens  chrétiens,  les  hommes  qui ,  au  mépris  du  vœu 
de  la  nature  ,  dérogeaient  au  commandement  divin 
exprimé  dans  le  saint  livre  par  f  expression  à  la  fois  si 
éloquente  et  si  naïve  de  Malliplicate ,  étaient  privés 
de  quelques-uns  de  leurs  droits,  et,  avant  tout,  jugés 
indignes  des  charges  de  la  ma0istrature?  Les  Romains 
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décernaient  des  couronnes  à  ceux  qui  avaient  été  ma¬ 
riés  plusieurs  fois;  et  les  Spartiates  gouvernés  par  des 
lois,  dont,  malgré  quelques  exagérations,  la  pré¬ 
voyance,  l’éclat  et  la  sagesse  seront  à  jamais  célèbres, 
instituèrent ,  en  l’honneur  de  l’union  légale ,  des  fêtes 
où  ceux  qui  s’étaient  voués  au  célibat  étaient  l’objet 
de  la  risée  générale ,  et  publiquement  bafoués  par  les 
femmes. 

Il  faut  dire  cependant  que  ,  malgré  l’importance  at¬ 
tachée  par  les  législateurs  de  tous  les  siècles  à  F  insti¬ 
tution  du  mariage,  il  est  rare  que  des  motifs  politiques 
particuliers  ne  lésaient  pas  empêchés  d’avoir  égard  aux 
considérations  médicales  favorables  à  cette  union  légi¬ 
time.  Ainsi  on  les  voit,  suivant  les  temps  et  les  lieux, 
étendre  ou  restreindre  quelques-unes  des  conditions 
physiques  exigées  pour  le  mariage,  ainsi  que  la  faculté 
de  l’annuler  ou  de  le  dissoudre.  La  vigueur,  les  vertus 
guerrières  des  citoyens,  formaient-elles  la  principale 
considération  politique,  comme  chez  les  Spartiates,  les 
hommes  ne  pouvaient  se  marier  que  fort  tard,  après 
trente-sept  ans,  au  rapport  de  plusieurs  historiens; 
chez  d’autres  peuples,  tels  que  les  Athéniens,  les  Ro¬ 
mains,  où  le  besoin  d  une  population  nombreuse  se 
faisait  sentir,  ou  lorsque  diverses  circonstances  eurent 
amené  le  relâchement  des  mœurs,  comme  dans  les 
derniers  temps  de  la  république  romaine,  le  mariage 
était  permis,  était  même  favorisé  par  des  avantages 
particuliers  dans  les  premières  années  de  la  puberté. 
En  même  temps,  pour  que  les  unions  ne  fussent  pas 
inutiles,  il  fut,  à  de  certaines  époques,  défendu  aux 
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hommes  et  aux  femmes  de  se  marier  à  des  âges  fixes  , 
où  Ton  supposait  éteinte  la  faculté  génératrice.  Chez 
la  plupart  des  peuples  antérieurs  à  l’établissement  du 
christianisme,  chez  beaucoup  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
soumis  à  cette  religion ,  le  mariage  est  envisagé  uni¬ 
quement  sous  ses  rapports  civils,  et  le  divorce,  la 
répudiation  ,  sont  des  droits  reconnus  aux  époux ,  sur¬ 
tout  aux  hommes,  qui  firent  trop  souvent  les  lois  à 
leur  avantage.  L’impuissance  acquise  après  le  mariage, 
la  stérilité  leur  donnèrent  de  fréquents  prétextes  d’user 
de  ces  droits.  Sous  l’influence  de  la  religion  chrétienne, 
ces  lois  et  ces  mœurs  furent  modifiées.  Le  mariage  fut 
regardé  comme  indissoluble  et  sacré.  Le  divorce  fut 
aboli. 

De  nos  jours  le  célibat  n’est  honoré  que  parce  qu’il 
est  devenu  un  point  de  religion,  établi  en  loi  sur  une 
vicieuse  interprétation  de  quelques  paroles  mystiques, 
dit  Laehaise,  prétendues  sacrées,  et  contre  la  volonté 
formelle  de  plusieurs  Pères  de  l’Eglise;  nous  avons  vu 
cependant  le  mariage,  mais  surtout  la  fécondité  excitée 
et  récompensée  par  des  pensions  ou  par  des  diminu¬ 
tions  d’impôts.  Ah!  ne  sont-ce  pas  des  vues  bizarres 
d’une  perfection  chimérique  et  un  bien  étrange  abus 
de  la  raison  qui  ont  porté  les  fondateurs  de  cette  bran¬ 
che  du  christianisme,  sous  l’empire  de  laquelle  nous 
vivons,  à  regarder  comme  une  brutalité  ou  une  souil¬ 
lure  du  corps  l’acte  qui  nous  reproduit  ?  «  Ne  sommes- 
nous  pas  bien  brutes  que  de  nommer  brutale  î’aclion 
qui  nous  fait?  dit  l’ingénieux  et  subtil  Montaigne;  la 
philosophie  nestrive  point  contre  les  volontés  naUi- 
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relies,  pourvu  que  la  mesure  y  soit  jointe,  et  en  prêche 
la  modération,  non  la  fuite.  »  Ajoutons  à  cette  pensée 
profonde  :  et  pourvu  que  les  voluptés  soient  soumises, 
autant  que  possible,  aux  moyens  que  les  conventions 
sociales  ont  reconnus  les  plus  propr  es  à  assurer  l’exis¬ 
tence  et  le  bonheur  des  êtres  qui  en  sont  le  produit. 

L’homme  ayant  sur  les  animaux  le  privilège,  comme 
le  disait  Beaumarchais,  de  faire  Famour  en  tout  temps, 
et  son  imagination  irritant  encore  des  organes  déjà 
trop  actifs,  il  en  résulte  que,  semblables  à  ces  insectes 
qui  s’éteignent  après  avoir  propagé,  il  pourrait  souvent 
trouver  la  mort,  dans  l’excès  même  de  la  vie,  sans  les 
conseils  de  la  raison  :  la  raison,  pour  calmer  ces  trans¬ 
ports,  et  pour  d’autres  buts  attachés,  soit  à  l’état  social, 
soit  à  la  nature  de  l’homme,  a  imaginé  le  mariage. 

Les  savants,  qui  ont  cherché  à  comparer  l’influence 
que  l’abandon  modéré  au  plus  doux  penchant  de  la 
nature,  et  le  célibat  pris  pour  synonyme  de  continence 
doivent  exercer  sur  la  santé  et  la  longévité  des  mem¬ 
bres  de  1  espèce  humaine,  ont  trouvé,  dans  leurs  re¬ 
cherches  statistiques,  faites  en  des  temps  et  des  lieux 
différents,  que  la  vie  est  remarquablement  plus  lon¬ 
gue  dans  l’état  de  mariage,  que  dans  celui  de  célibat, 
et  qu’à  quelque  période  de  la  vie  qu’on  consulte  les 
tables  de  mortalité,  pour  les  deux  sexes,  à  cette  époque 
même  où,  chez  les  femmes,  les  dangers  de  Faccouche- 
ment  ajoutent  tant  de  chances  contraires  du  coté  decelîes 
qui  sont  mariées,  on  voit  constamment  la  mortalité 
peser  davantage  sur  les  individus  restés  dans  le  célibat. 
Le  résultat  des  recherches  de  Llaigarth,  de  Buffon,  de 
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Sinclair  et  surtout  de  üeparcieux  a  levé  Ions  les  doutes 
et  ne  supporte  plus  la  possibilité  d’aucune  contesta¬ 
tion  à  cet  égard. 

Les  raisons  des  avantages  attachés  a  l’état  de  mariage 
ne  se  trouvent-elles  pas  suffisamment  dans  les  secours 
mutuels  et  les  consolations  réciproques  qui  compen¬ 
sent  avec  usure  toutes  les  peines  de  la  vie;  dans  la  cer¬ 
titude  de  trouver  un  ami  ou  une  amie,  lorsque  tout 
attachement  ne  présente  d’ailleurs  que  le  vain  simu¬ 
lacre  de  l’amitié;  dans  les  soins  empressés  qu’on  se 
prodigue  dans  toutes  les  infirmités  dont  les  commen¬ 
cements  sont  constamment  négligés  quand  on  est  seul 
avec  soi-même;  dans  le  plus  grand  degré  d’activité  à 
laquelle  on  est  obligé  de  se  livrer  quand  on  a  une  fa¬ 
mille;  dans  la  régularité  que  prennent  la  nourriture 
et  les  différentes  occupations  journalières  ;  enfin  ,  pour 
l’un  et  l’autre  sexe  ,  dans  la  satisfaction  des  désirs  que 
modèrent  l’habitude  du  plaisir  et  la  commodité  de  la 
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Voyez  ces  tristes  célibataires,  dit  Virey  dans  T  his¬ 
toire  naturelle  du  genre  humain,  étrangers  à  toute 
famille,  et  consumant  leur  vie  sans  attachement,  sans 
postérité,  sans  lien  d’affection  dans  le  monde.  Si  vivre 
c’est  aimer,  ils  ne  vivent  point,  ils  traînent  le  fardeau 
de  leur  existence  hors  du  bonheur  domestique  :  ils 
sont  exilés  de  la  société  humaine,  et,  renfermant 
leur  vie  en  eux  seuls,  ils  s’entourent  d’une  indifférence 
générale;  ils  sont,  pour  l’État,  ce  que  sont  des  pierres 
tombées  de  la  voûte  d’un  édifice  immense,  et  qui  ac¬ 
célèrent  sa  ruine. 
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il  nous  serait  facile  de  montrer  combien  le  nœud 
du  mariage  importe  à  la  durée  et  au  bonheur  politique 
des  sociétés  humaines,  et  comment  le  célibat  et  la  vio¬ 
lation  du  lien  des  familles  entraînent  bientôt  la  chute 
des  empires.  A  quel  gouvernement,  à  quel  pays  peu¬ 
vent  appartenir  des  hommes  que  rien  n’attache  sur  la 
terre?  Par  cela  même  que  le  célibataire  peut  vivre  in¬ 
dépendant,  quelle  sera  sur  lui  l’autorité  des  lois  et  des 
mœurs?  Comment  servira  la  patrie  celui  qui  n’en 
adopte  aucune? 

L’histoire  nous  montre,  en  effet,  que  les  progrès  de 
la  décadence  des, empires,  sont  précisément  en  rapport 
avec  la  multiplication  des  célibataires.  A  mesure  que 
la  république  romaine  perdit  de  ses  rigides  vertus  et 
de  ses  mœurs  austères,  le  nombre  des  célibataires 
s’augmenta  sans  cesse.  Le  sénat  lit  en  vain  des  lois  pour 
les  obliger  au  mariage.  L’immoralité  publique  et  la 
difficulté  de  faire  subsister  les  familles,  à  cause  de  l’ac¬ 
croissement  du  luxe,  s’y  opposaient  de  plus  en  plus. 
Dans  les  pays  pauvres,  laborieux,  en  Suisse,  aux  États- 
Unis,  il  n’y  a  guère  de  célibataires,  parce  qu’il  est 
avantageux  d’avoir  des  enfants  pour  cultiver  la  terre, 
et  parce  qu’on  peut  aisément  nourrir  une  famille,  à 
cause  de  la  frugalité  et  de  la  simplicité  des  mœurs. 
Dans  les  villes  riches  et  pleines  de  luxe  et  d’oisiveté, 
on  se  marie  rarement  par  des  raisons  contraires.  V oyez 
qui  peuple  le  plus,  h  Paris,  par  exemple,  des  riches  ou 
des  pauvres.  Les  quartiers  les  plus  misérables  fourmil¬ 
lent  d’enfants  et  de  ménages  ;  les  quartiers  où  règne 
l’opulence  paraissent  presque  déserts. 
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A  mesure  qu’une  nation  marche  vers  sa  décadence, 
3e  nombre  des  mariages  diminue  et  la  quantité  des 
célibataires  augmente;  aussi  la  population  s’y  affaiblit 
sans  cesse,  tandis  qu’elle  se  multiplie  chez  les  peuples 
dans  la  jeunesse  et  la  vigueur  de  leurs  institutions. 
Voyez  Rome  sous  la  sagesse  de  ses  consuls,  et  Rome 
abattue  sous  le  despotisme  de  ses  féroces  empereurs. 
Voyez  la  Grèce  au  temps  des  Aristide,  des  Léonidas, 
et  la  Grèce  corrompue  du  Bas-Empire.  Les  États  des¬ 
potiques  sont  remplis  de  monastères,  de  mendiants, 
de  religieux  solitaires,  d’hommes  retirés  du  monde  ; 
tous  fuient,  une  société  sur  laquelle  pèsent  la  main  des 
tyrans  et  le  joug  de  l’arbitraire.  Ce  fut  à  la  chute  de 
l’empire  romain  que  s’établirent,  dans  l’Orient  et  dans 
l’Europe,  des  milliers  de  monastères.  Comparez  l’Es¬ 
pagne,  le  Portugal,  l’Italie,  peuplés  de  moines  et  de 
célibataires,  aux  contrées  plus  septentrionales  de  l’Eu¬ 
rope,  telles  que  l’Angleterre,  la  Suisse,  la  Hollande, 
la  Suède,  etc.,  où  la  population  s’accroît  chaque  jour. 

Ainsi,  les  hommes  sont  portés  au  mariage  dans  les 
pays  libres,  pauvres,  et  où  les  mœurs  sont  respectées; 
ils  sont  portés  au  célibat  là  où  les  mœurs  sont  corrom¬ 
pues,  où  régnent  le  luxe  et  toutes  les  superfluités  de 
la  vie.  Les  misérables  se  recherchent  et  s’unissent  ;  les 
heureux  et  les  voluptueux  ,  aspirant  à  la  variété  des 
jouissances,  redoutent  les  devoirs  austères  de  père  de 
famille.  Le  mariage  protège  et  soutient  les  mœurs,  la 
société  et  ses  lois  ;  le  célibat  engendre  le  libertinage, 
dissout  les  liens  sociaux  et  soustrait  aux  lois.  Le  pre¬ 
mier  domine  parmi  les  peuples  sobres,  laborieux  et  peu 
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policés;  le  second  augmente  de  plus  en  plus  à  mesure 
que  les  gouvernements  oppriment  davantage  les  hom¬ 
mes,  que  les  lois  et  la  morale  perdent  leur  influence, 
que  le  luxe  et  la  politesse  s’introduisent  dans  les  na¬ 
tions.  Le  célibat  entraîne  nécessairement  à  sa  suite 
l’adultère  et  la  prostitution,  dont  la  multiplication 
dissuade  de  plus  en  plus  les  hommes  du  mariage.  Cette 
promiscuité  des  sexes  ôte  aux  enfants  le  respect  qu’ils 
doivent  à  leurs  parents,  et  aggrave  la  détérioration  des 
mœurs  jusque  dans  la  racine  des  générations  nais¬ 
santes.  La  facilité  des  jouissances  énerve  les  corps  et 
abâtardit  les  âmes.  La  rareté  des  mariages  rend  les 
pays  déserts;  on  ne  cherche  plus  dans  le  lien  conjugal 
que  les  avantages  de  la  fortune  ou  des  jouissances  im¬ 
productives;  on  craint  de  mettre  au  jour  des  enfants, 
soit  à  cause  de  la  dépense  qu’exige  leur  éducation , 
soit  pour  éviter  l’embarras  et  les  soins  qu’ils  causent. 
L’esprit  de  galanterie,  en  multipliant  les  rapports  des 
sexes,  engendre  le  luxe,  la  parure,  la  fureur  des  spec¬ 
tacles,  des  assemblées  d’hommes  et  de  femmes.  Le  dé¬ 
goût,  suite  ordinaire  de  la  facilité  des  jouissances,  re¬ 
cherche  la  variété  ;  enfin,  blasé  sur  tous  les  plaisirs, 
l’esprit  aspire  après  les  voluptés  désordonnées  et  cri¬ 
minelles.  On  remarque,  en  effet,  que  les  vices  les  plus 
effrénés  ne  sont  jamais  plus  communs  que  quand  les 
femmes  sont  plus  faciles  et  en  plus  grand  nombre  ;  et 
l’histoire  nous  apprend  que  Sardanapale,  au  milieu  de 
ses  femmes  et  des  délices  de  tout  genre  qui  entourent  le 
trône,  rassasié  de  tout  et  non  satisfait,  proposait  en¬ 
core  des  prix  â  quiconque  découvrirait  des  jouissances 
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inouïes.  Où  pourraient,  conduire  de  teües  recherches, 
sinon  à  des  turpitudes  horribles,  à  des  foreurs  dégoû¬ 
tantes,  qui  révoltent  îa  nature? 

«  Nous  n’en  saurions  plus  douter,  dit  un  écrivain  , 
la  destruction  des  cloîtres  et  des  couvents  a  été  Lun 
des  bienfaits  de  notre  régénération  politique,  et  l’his¬ 
toire  notera  un  jour,  comme  empreinte  du  véritable 
sceau  de  la  philosophie,  La  métamorphose  que  cette 
époque,  à  la  fois  d’égarement  et  de  la  plus  éblouissante 
raison,  a  fait  subir  à  ces  lieux  d’exil ,  vraies  catacombes 
de  l’humanité  vivante.  Le  bruit  des  marteaux  a  rem¬ 
placé  les  chants  lugubres  et  les  gémissements  sacrés  ; 
là  même  où  quelques  malheureux  séquestrés  de  la  so¬ 
ciété  languissaient  jadis  ,  cent  ouvriers  ont  trouvé  du 
travail  et  de  l’aisance.  La  France  a  des  couvents  de 
moins,  mais  elle  possède  une  industrie  nouvelle;  si  la 
religion  a  perdu  une  maison  sainte,  une  manufacture 
importante  est  venue  accroître  les  richesses  et  les 
prospérités  nationales.  » 

De  l’âge  auquel  le  mariage  peut  être  contracté  ,  chez  la  Femme. 


Ce  n’est  ordinairement  que  dans  les  années  qui 
suivent  la  puberté  que  le  corps  acquiert  le  développe¬ 
ment  et  la  force  qui  permettent  à  l’homme  et  à  la 
femme  de  se  livrer,  d’une  manière  en  quelque  sorte 
continue ,  aux  plaisirs  de  l’hymen  ,  avec  la  même  me¬ 
sure  que  comporte  un  penchant  modéré  vers  ce  plai¬ 
sir.  Ce  n’est  surtout  qu’assez  longtemps  après  cette 
époque  que  les  femmes  ont  acquis  cette  constitution 
qui  fait  qu'elles  ressentent  moins  les  inconvénients  de 
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la  grossesse,  et  qu’elles  résistent  avec  plus  d'avantage 
au  travail  de  l'accouchement  et  aux  fatigues  de  l’allai¬ 
tement.  La  puberté  qui  a  lieu  plus  ou  moins  prompte¬ 
ment  ,  suivant  les  climats  ,  se  déclare  ordinairement , 
comme  nous  l’avons  dit ,  dans  nos  contrées  tempérées, 
vers  l’âge  de  treize  ou  quatorze  ans  pour  les  femmes  , 
et  de  quatorze  à  quinze  ans  pour  les  hommes  ;  mais 
le  développement  complet  de  tous  les  organes  qui 
président  aux  phénomènes  physiques  et  moraux  n’est 
guère  terminé  qu’à  vingt  et  un  ans  chez  les  premières, 
et  à  vingt-cinq  ans  chez  les  seconds.  Quelques  auteurs 
ont  à  tort  considéré  la  puberté  ou  ces  changements 
presque  subits  qui  s’opèrent  à  un  certain  âge  chez  les 
jeunes  gens  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  comme  le  signe 
de  leur  aptitude  à  la  génération.  Ces  phénomènes  sont 
surtout  l’indice  d’une  disposition  organique  qui  com¬ 
mence  à  se  former;  elle  n’arrive  pas  tout  à  coup  au 
degré  qu’il  lui  est  nécessaire  d’atteindre  pour  mani¬ 
fester  tous  ses  effets.  Il  suffit  de  considérer  la  plupart 
des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles,  meme  les  mieux 
constitués  ,  qui  ont  à  peine  dépassé  cette  époque,  pour 
se  convaincre  de  la  justesse  de  cette  assertion.  En  gé¬ 
néral,  ce  ne  serait  pas  sans  de  graves  inconvénients 
qu’on  leur  permettrait  alors  une  cohabitation  conti¬ 
nue.  Les  actions  organiques  que  provoquent  les  divers 
actes  de  la  génération  ,  nuiraient  aux  actions  d’ac¬ 
croissement  dont  toutes  les  parties  doivent  être  le 
siège.  Un  effet  non  moisis  fâcheux  de  ces  unions  pré¬ 
coces  serait ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  la 
procréation  d’enfants  débiles. 
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«  Pour  que  la  femme  soit  la  vraie  compagne  de 
l’homme,  dit  Cabanis ,  pour  qu’elle  puisse  s’assurer 
de  ce  doux  empire  de  la  famille  dont  la  nature  a  voulu 
qu’elle  régît  l’intérieur,  il  faut  que  toutes  ses  facultés 
aient  eu  le  temps  de  se  mûrir  par  l’observation,  par 
l’expérience,  par  la  réflexion  ;  il  faut  que  la  nature  lui 
ait  fait  parcourir  toute  la  chaîne  des  impressions  dont 
l’ensemble  forme,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  les  pro¬ 
visions  véritables  du  voyage  de  la  vie.  Sans  cela,  pas¬ 
sant  d’une  adolescence  prématurée  h  une  vieillesse  plus 
prématurée  encore ,  il  n’y  a  presque  point  d’intervalle 
pour  elle  entre  l’enfance  du  premier  âge  et  celle  du 
dernier  ;  et  dans  toutes  deux  elle  reste  également  étran¬ 
gère  aux  vrais  biens  de  la  vie  humaine;  elle  n’en  con¬ 
naît  que  l’amertume  et  les  douleurs.  » 

u  Quelle  que  soit  l’époque  légale,  dit  Lachaise,  du 
mariage,  l’apparition  du  signe  caractéristique  de  la 
puberté  ne  constitue  pas  l’état  de  nubilité  parfaite,  et 
il  est  toujours  prudent ,  quand  rien  n’en  décide  autre¬ 
ment,  de  mettre,  entre  le  moment  de  cette  apparition 
et  l’instant  du  mariage ,  un  intervalle  de  deux  ans; 
car  ce  n’est  en  général  qu’a  lors  que  le  flux  menstruel 
a  pris  la  régularité  qui  lui  est  convenable,  et  qu’une 
jeune  fille  a  touché  au  terme  de  son  entier  accroisse¬ 


ment. 

«  Rarement  avant  celte  époque  sa  constitution  a  ac¬ 
quis  cette  plénitude ,  pour  ne  pas  dire  cet  excès  de 
forces  vitales,  nécessaire  h  la  reproduction  de  l'espèce; 
et  si  le  travail  indispensable  de  la  nature,  occupée  du 
complément  de  son  organisation,  est  troublé  parles 
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jouissances  prématurées  du  mariage,  elle  aura  mille 
dangers  à  courir  dans  sa  nouvelle  position.  Devenue 
enceinte,  elle  ne  pourra  supporter  qu’avec  la  plus 
grande  peine,  et  aux  dépens  de  sa  santé,  les  incom¬ 
modités  sans  nombre  inséparables  de  cet  état;  elle 
sera  sujette  aux  avortements  et  aux  pertes ,  et  les 
douleurs  de  l’enfantement  lui  coûteront  peut-être  la 
vie.  Devenue  mère  d  éniants  délicats  et  valétudinaires, 
elle  passera  sa  jeunesse  dans  l’inquiétude  et  les  larmes, 
ne  prodiguera  aux  fruits  de  ses  amours  qu’un  lait  peu 
substantiel ,  se  livrera ,  pour  les  élever,  à  des  soins  et 
des  veilles  qui  dépasseront  ses  forces,  hâteront  pour 
elle  l’instant  de  la  vieillesse  et  l’arracheront  peut-être 
à  la  vie  h  un  âge  où  elle  est  ordinairement  la  plus  forte 
et  la  plus  active.  » 

Toutefois  nous  devons  reconnaître  que ,  dans  notre 
état  social  actuel ,  il  est  souvent  avantageux  pour  les 
femmes  de  ne  pas  attendre  l’âge  que  je  viens  d’indiquer 
comme  le  plus  favorable.  Outre  que  quelques-unes  at¬ 
teignent  plus  promptement  le  degré  de  développement 
et  de  force  qui  convient  aux  fonctions  du  mariage,  un 
très-grand  nombre,  surtout  parmi  celles  qui  habitent 
les  grandes  villes,  ressentent  prématurément  les  be¬ 
soins  physiques  et  moraux,  qu’excitent  toutes  les  cir¬ 
constances  au  milieu  desquelles  elles  vivent,  et,  si  ces 
besoins  ne  sont  pas  satisfaits,  leur  constitution  en 
éprouve  des  effets  plus  ou  moins  fâcheux.  Ainsi,  l’on 
voit  souvent  de  jeunes  filles  ,  celles  même  qui  ont  reçu 
les  principes  d’une  éducation  convenable,  perdre,  a 
dix-huit  ou  à  dix-neuf  ans,  tout  l’éclat  et  la  fraîcheur 


234 


HISTOIRE  MÉDICALE 


dont  elles  n’ont  brillé  qu’un  moment.  Leur  embon¬ 
point  3  leurs  forces  musculaires  diminuent  ,  et  l’on 
voit  survenir  ces  états  chlorotiques  ,  celte  foule  de 
phénomènes  nerveux  qui  précèdent  et  accompagnent 
l’hystérie  ,  sans  qu’on  observe  toujours  les  accès 
convulsifs  qui  caractérisent  cette  maladie  bien  pro¬ 
noncée.  Leur  constitution  ,  au  lieu  de  s’affermir,  tend 
donc  à  se  détériorer,  si  on  ne  les  soustrait  aux  causes 
morales  dont  elles  éprouvent  l’influence.  Tous  ces  in¬ 
convénients  ne  sont  point  a  redouter  pour  les  hommes  : 
la  liberté  de  mœurs  qu’ils  se  sont  arrogée  les  rend  gé¬ 
néralement  assez  indifférents  aux  délais  que  leur  im¬ 
posent  souvent  les  circonstances. 

Une  autre  circonstance  qui  rend  la  grossesse  et 
l'accouchement  dangereux  chez  les  femmes,  même  bien 
conformées,  c’est  l’âge  avancé  auquel  elles  se  marient. 
Tous  les  praticiens  s’accordent  h  dire  que  les  femmes 
qui  conçoivent  pour  la  première  fois,  près  du  terme  où 
leur  fécondité  doit  naturellement  cesser ,  sont,  plus 
qu’à  un  autre  âge,  exposées  à  l’avortement  et  aux 
conséquences  fâcheuses  d’un  accouchement  laborieux. 

Enfin,  je  laisse  aux  législateurs  le  soin  de  décider  si 
le  mariage  d’une  femme  qui  a  irrévocablement  perdu 
le  signe  caractéristique  de  l’aptitude  à  devenir  mère  , 
atteint  bien  le  but  de  la  loi  ,  et  de  prouver  qu’il  est 
nuisible  aux  intérêts  de  l’État,  eu  le  privant  delà 
portion  de  population  qu’aurait  pu  lui  fournir  le  jeune 
époux  qu’elle  s’approprie  ordinairement,  et  qui,  jouis¬ 
sant  de  la  plénitude  de  ses  forces,  se  trouve  tout  à  fait 
dans  l’âge  de  la  paternité.  Qu’ils  m'éditent  surtout  ce 
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que  peut  avoir  de  philosophique  la  réponse  que  fit 
Denys  le  Tyran  à  sa  mère,  déjà  vieille,  qui  voulait  se 
marier  avec  un  jeune  homme  :[«  Il  est  bien  en  mon  pou¬ 
voir  de  violer  les  lois  de  Syracuse,  mais  non  pas  celles  de 
ia  nature.  »  (Plutarque,  Vies  des  Hommes  illustres.) 

Mais  en  voyant  qu’aucune  garantie  sociale  positive 
n’a  été  accordée  à  cette  jeune  et  innocente  fille ,  ou 
mieux  à  cette  malheureuse  victime  de  l’ambition,  que 
des  parents  avides  font  passer,  au  printemps  de  sa  vie  et 
malgré  ses  larmes,  dans  le  lit  d’un  mari  hideux  ou  d’un 
vieillard  décrépit  ,  la  véritable  philanthropie  n’a  t- elle 
pas  le  droit  de  reprocher  à  nos  institutions  d’avoir 
quelquefois  sacrifié  le  bonheur  des  individus  aux  chan  ¬ 
ces  probables  d’une  population  quelle  qu’elle  puisse 
être,  et  au  besoin  bien  avéré,  il  est  vrai,  de  la  disper¬ 
sion  des  fortunes?  Faut-il  s’étonner  alors  que  tant  de 
haine,  de  désordre  règne  dans  l’intérieur  de  quelques- 
uns  de  ces  ménages ,  et  que  la  morale  ait  à  gémir  de 
tant  de  procès  scandaleux?  Ce  Oui,  arraché  dans  le 
trouble  d’un  moment  d’illusion  et  prononcé  dans 
l’émotion  de  la  crainte,  sous  les  yeux  sévères  des  pa¬ 
rents  despotes,  ne  forme-t-il  pas  souvent  un  contraste 
frappant  avec  l’intention  de  la  loi,  ou  ne  peut-il  pas 
même,  dans  quelques  cas ,  être  regardé  comme  une 
véritable  infraction  à  son  texte,  qui  déclare  comme  nul 
tout  mariage  contracté  sans  consentement  réciproque? 
(Article  164  :  Il  n’y  a  pas  de  mariage,  lorsqu’il  n’y 
a  point  de  consentement.  )  Cette  condition  ne  man- 
que-t-elle  pas  quand  il  n’y  a  d’un  coté  qu’averslon  et 
dégoût,  et  de  l’autre  violence  ou  séduction  ? 
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Quant  au  mariage  d’une  jeune  fille  avec  un  homme 
qui  a  dépassé  sa  soixantième  année  ,  union  dont  on 
trouve  de  fréquents  exemples,  il  me  semble  que  du 
moment  où  l’homme  n’est  plus  habile  à  Fade  de  la 
reproduction ,  la  sainte  institution  du  mariage  soit 
profanée;  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  que 
le  désir  ridicule  de  poursuivre  la  chimère  d’un  plaisir 
usé  et  désormais  impossible,  tient  dans  ces  circonstan¬ 
ces  la  place  des  sentiments  naturels  et  de  ces  douces 
affections  qui  portent  1  homme  vers  cette  union.  Aussi 
je  n’hésite  point  à  penser  que  les  malheurs  qu’entraîne 
constamment  l’engagement  d  une  jeune  fille  avec  un 
vieillard  ,  devraient  seuls  être  un  motif  d’opposition 
légale  aux  mariages  de  cette  espèce. 

C’est  en  vain  que  quelques  personnes  objecteront 
que  plusieurs  vieillards  ne  recherchent  dans  ces  unions 
disparates  qu’un  moyen  d’honorer  et  de  récom¬ 
penser  la  vertu.  La  bienfaisance  désintéressée  trouve 
d’autres  moyens  que  des  engagements  pénibles  et  ir¬ 
révocables;  elle  sait  qu’il  existe  des  voies  de  franche 
adoption,  et  elle  trouvera  qu’il  y  a  plus  de  gloire  à 
faciliter  à  une  jeune  fille  les  moyens  d’obtenir  un 
époux  de  son  choix ,  qu’à  établir  sur  elle,  au  poids  de 
l’or,  un  droit  légal  de  possession.  Vieillard  irréfléchi 
qui,  à  l’exemple  de  nos  anciens  patriarches,  cherchez  à 
soutenir  votre  existence  par  V  haleine  des  jeunes  filles 
et  la  transpiration  qui  émane  de  leurs  corps ,  soyez 
assez  juste  du  moins  pour  ne  pas  trouver  extraordi¬ 
naires  certains  tourments  que  vous  vous  créez  vous- 
même.  N’oubliez  pas  que  si  la  nature  a  comblé  de  tous 
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ses  dons  votre  jeune  épouse,  c'est  dans  l’intention 
secrète  qu'elle  devienne  la  tige  d’une  postérité  saine 
et  vigoureuse;  et  que  si  nos  lois  ont  été  assez  injustes 
pour  l’immoler  à  vos  vains  caprices,  la  raison  l’excuse 
de  soupirer  après  le  nom  sacré  de  mère ,  et  de  porter 
ses  désirs  vers  des  jouissances  autorisées  par  toutes  les 
lois  pour  la  perpétuité  de  notre  espèce...  Je  pense  que 
vous  m’aurez  facilement  compris. 


Des  difformités  qui  doivent  former  un  obstacle  au  mariage,  chez  la  Femme, 

La  conformation  régulière  des  organes  génitaux 
doit  être  l’objet  de  considérations  d’autant  plus  impor¬ 
tantes  qu  elle  a  plus  de  rapport  au  but  immédiat  du 
mariage.  Un  examen  est  nécessaire  lorsqu’il  existe  des 
doutes  sur  la  conformation  régulière  du  bassin,  chez 
la  femme;  il  est  important  de  s’assurer  si  l’accouche¬ 
ment  pourra  avoir  lieu  sans  avoir  recours  à  des  opé¬ 
rations  qui  compromettent  sa  vie  et  celle  des  enfants 
qu’elle  porterait  dans  son  sein.  Ce  défaut  de  conditions 
nécessaires  a  l’accouchement  doit  surtout  être  soup¬ 
çonné  chez  les  femmes  qui  ont  été  atteintes  de  rachitis, 
et  dont  la  colonne  vertébrale  et  les  os  des  iles  ont 
éprouvé  une  forte  déviation.  Toutefois,  il  n’en  est  pas 
toujours  ainsi,  chez  les  femmes  régulièrement  confor¬ 
mées,  le  bassin  a  une  figure  et  des  dimensions  détermi¬ 
nées.  Plus  il  s’éloigne  de  ce  type,  plus  l’accouchement 
sera  laborieux.  A  un  certain  point  de  rétrécissement,  la 
sortie  de  l’enfant  deviendra  impossible.  Ainsi,  lorsque 
le  diamètre  antéro-postérieur  du  détroit  abdominal , 
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dont  îe  rétrécissement  constitue  le  vice  de  conforma¬ 
tion  le  plus  fréquent  du  bassin  et  apporte  le  plus 
d’obstacle  à  raccouchement ,  lorsque  ce  diamètre  a 
moins  de  trois  pouces  de  longueur,  la  prudence  exige 
d’interdire  le  mariage.  On  cite,  à  la  -vérité,  des  exem¬ 
ples  de  femmes  qui  ont  accouché  naturellement, 
quoique  leur  bassin  eût  une  dimension  beaucoup 
moindre;  qu’il  n’eût,  par  exemple,  que  deux  pouces  et 
demi  de  la  symphyse  des  pubis  à  l’articulation  sacro- 
vertébrale,  Mais  ces  cas  sont  rares;  l’accouchement 
ne  s’est  opéré  naturellement  que  par  une  de  ces  cir¬ 
constances  sur  lesquelles  on  ne  doit  pas  compter; 
telles  que  la  petitesse  de  l’enfant,  la  souplesse  extrême 
des  os  de  la  tête,  un  relâchement  extraordinaire  des 
os  du  bassin,  etc.;  mais,  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas  ,  une  telle  conformation  exigerait  qu’on  eût 
recours  à  !  opération  césarienne,  ou  la  symphyséoto¬ 
mie,  ou  bien  l’extraction  de  l’enfant  par  des  instru¬ 
ments  diîacérants.  Foderé  a  été  trop  sévère  en  inter¬ 
disant  te  mariage  â  toute  femme  dont  le  bassin  n’aurait 
pas  quatre  pouces  au  diamètre  sacro  -vertébral  du 
détroit  supérieur  ;  quoique,  au  dessous  de  cette  dimen¬ 
sion  ,  l’accouchement  soit  communément  laborieux, 
la  sortie  de  l’enfant  peut  cependant  avoir  lieu  le  plus 
souvent  encore  par  les  voies  naturelles. 


Des  maladies  graves  qui  doivent  être  regardées  comme  des  motifs  suffisants 
d’opposition  au  mariage,  chez  la  Femme. 

En  général,  toutes  les  phlegmasies  chroniques, 
toutes  les  dégénérescences  de  tissu  qui  aliènent  une 
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lièvre  hectique  sont  exaspérées  par  le  coït.  La  phthisie 
pulmonaire  qui,  d’après  certains  auteurs,  donne  une 
ardeur  excessive  pour  les  plaisirs  vénériens,  et  dont, 
à  cause  de  la  concentration  des  forces  circulatoires  de 
l’utérus,  la  marche  se  suspend  quelquefois  pendant  la 
grossesse ,  le  cancer  de  l’utérus  qui  ne  s’oppose  pas 
toujours  à  la  conception  et  au  développement  du  fœtus, 
sont  hâtés  dans  leurs  progrès  par  suite  de  l’exercice 
des  fonctions  du  mariage.  Le  spasme  et  l’excitation 
générale  produits  par  le  coït,  les  efforts  de  raccouche- 
ment  peuvent  devenir  promptement  funestes  â  des 
personnes  chez  lesquelles  il  existe  une  hernie  irréduc¬ 
tible,  un  anévrisme  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux, 
ou  quelque  maladie  du  cerveau.  Ainsi,  I  on  a  vu  quel¬ 
quefois  des  femmes  affectées  d’altération  organique  du 
cerveau  périr  subitement  au  milieu  du  travail  de  l’ac¬ 
couchement.  Il  est  encore  quelques  maladies  pour  les¬ 
quelles  on  conseille  le  mariage,  et  qui  sont,  au  con¬ 
traire,  aggravées  souvent  par  ce  moyen  :  telles  sont 
F  hystérie,  l’épilepsie,  l’aliénation  mentale. 

Les  relations  de  toute  sorte  que  l’état  de  mariage 
suppose  entre  les  époux  les  exposeraient  nécessaire¬ 
ment  à  contracter  les  maladies  susceptibles  de  se  com¬ 
muniquer  par  contagion,  et  quelquefois  même  certaines 
affections  nerveuses  qui  se  propagent  par  imitation; 
il  en  est  plusieurs  dont  la  contagion  n’est  pas  dou¬ 
teuse  ;  telles  sont  les  syphilis  et  diverses  affections  cu¬ 
tanées  ;  mais  d’autres  sont  quelquefois  réputées  à  tort 
contagieuses.  De  ce  nombre  sont  les  affections  scrolu- 
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îeuses,  la  phthisie  pulmonaire  surtout;  on  a  aussi  at- 
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tribué  ie  même  danger  de  communication  aux  affec¬ 
tions  cancéreuses  ;  mais  cette  propriété  n’est  pas  plus 
réelle  que  dans  les  maladies  précédentes  ;  une  appa¬ 
rence  de  danger  n’existe  même  pas  dans  le  cas  où  le 
contact  le  plus  intime  a  lieu  avec  les  parties  affectées. 
Ainsi  le  cancer  du  pénis  est  loin  d’être  aussi  commun 
cpie  devrait  le  faire  supposer  la  fréquence  du  cancer 
de  l’utérus.  Du  reste,  lors  même  que  les  maladies  ne 
sont  pas  contagieuses,  la  cohabitation  intime  et  conti¬ 
nue  d’une  personne  saine  avec  une  autre  qui  ne  l’est 
pas  ,  peut  bien  n’être  pas  sans  inconvénient. 

Telles  sont  les  principales  considérations  médicales 
dont  le  mariage  peut  être  l’objet  ;  tels  sont  les  préceptes 
qui  pourront  diriger  la  conduite  des  familles ,  dans 
l’acte  le  plus  important  de  la  vie,  lorsque  l’intérêt,  les 
préjugés,  les  goûts  particuliers  et  les  passions  qui  domi¬ 
nent  notre  état  social  ne  les  auront  pas  fait  dédaigner. 

Dans  l’élat  actuel  de  notre  société,  où  la  liberté  in¬ 
dividuelle  est  la  première  considération ,  le  législateur 
français  n’a  pu  exiger  des  individus  dont  la  loi  va  con¬ 
sacrer  l’union  d’autres  conditions  physiques,  que 
celle  d’avoir  atteint  l’âge  où  la  puberté  est  générale¬ 
ment  assurée,  dix-huit  ans  pour  les  hommes  et  quinze 
pour  les  femmes;  de  n’être  point  affectés  de  démence 
qui  exclut  toute  liberté  morale,  tout  libre  consente¬ 
ment;  enfin,  de  ne  point  avoir  certains  degrés  de  pa¬ 
renté,  qu’il  est  inutile  d’indiquer  ici  :  encore  cette 
dernière  condition,  qui  se  lie  â  des  conditions  pure¬ 
ment  morales,  peut  être  rachetée  par  cç  qu’on  appelle 
une  dispense. 
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Malgré  l’opinion  contraire  de  beaucoup  de  méde¬ 
cins  légistes,  qui  voudraient  que  certains  états  mor¬ 
bides  ou  un  âge  avancé  fussent  des  motifs  d’opposition 
légale  au  mariage,  il  me  semble  que  le  législateur, 
dont  il  ne  m’appartient  pas,  du  reste,  de  justifier  la 
décision  sous  des  rapports  étrangers  à  la  médecine, 
ne  pouvait  exiger  d’autres  conditions  que  celles  qu’il 
a  imposées;  autrement  il  aurait  méconnu  l’un  des 
buts  les  plus  importants  du  mariage.  Gomment  d’ail¬ 
leurs  aurait-il  pu  soustraire  à  l’arbitraire  tous  les  cas 
où  il  aurait  fallu  faire  l’application  de  ces  lois  de  pro¬ 
hibition  ?  Comment,  sans  blesser  la  pudeur,  s’assurer 
de  l’état  normal  des  organes  génitaux,  etc.?  Le  législa¬ 
teur  a  donc  laissé  aux  familles  le  soin  qu’il  ne  pouvait 
prendre,  et  c’est  surtout  dans  cette  intention  qu’il 
leur  a  donné  le  droit  d’opposition  formelle  jusqu’à  la 
majorité  des  enfants. 

Des  modifications  générales  que  le  mariage  imprime  à  toute  l’économie  de  la 
Femme,  et  des  conditions  sur  lesquelles  repose  la  Conception. 

Salut,  Amour  conjugal,  loi  mystérieuse, 
source  de  la  postérité  ! 

Enfin  la  jeune  fille  a  vu  satisfaire  ses  désirs  les  plus 
ardents  en  recevant  le  nom  de  femme,  objet  de  tous 
ses  vœux  et  de  tant  de  soupirs;  et  en  se  condamnant 
elle-même  à  vivre  dans  une  douce  sujétion,  ou  sous  un 
modeste  servage  avec  l’homme  de  son  choix,  elle  n’a 
fait  que  répondre  â  la  voix  de  son  cœur  et  suivre  l’im¬ 
pulsion  delà  nature,  qui  lui  montrait  cet  état  comme 
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le  seul  où  son  sexe  put  espérer  de  rencontrer  îe  véri¬ 
table  bonheur.  Mais  la  transformation  de  fille  en  femme 
ne  consiste  pas  uniquement  dans  la  défloration  ou  dans 
la  rupture  de  la  membrane  de  l'hymen;  elle  imprime 
à  l’ensemble  de  son  économie  une  modification  bien 
remarquable,  indépendamment  d’une  foule  d'affections 
ou  de  dispositions  maladives  qu  elle  fait  disparaître. 

Les  premières  jouissances  de  l’amour  augmentent 
l’énergie  du  système  circulatoire  sanguin ,  de  la  les 
vaisseaux  artériels,  plus  pleins,  portent  la  chaleur  et  la 
vie  dans  toutes  les  parties  du  corps;  les  muscles  de¬ 
viennent  plus  forts;  les  sucs  blancs  sont  plus  éclipses, 
le  tempérament  sanguin  en  un  mot  fait  disparaître  la 
prédominance  lymphatique.  Aussi  ces  jouissances, 

prises  avec  modération,  peuvent- elles  être  regardées 

*  ^ 

pour  les  scrofuleux  ,  comme  le  complément  de  la 
puberté.  La  satisfaction  des  désirs  et  des  besoins,  à 
laquelle  conduit  le  mariage,  donne  une  nouvelle  dis¬ 
position  aux  facultés  intellectuelles.  Cette  jeune  femme, 
naguère  si  timide,  devient  alors  moins  embarrassée;  sa 
timidité  se  change  en  assurance,  en  hardiesse  au  besoin; 
sa  démarche  est  moins  gênée;  sa  conversation,  sa  voix 
même,  moins  incertaine,  et  son  maintien  plus  déli¬ 
béré.  Elle  est  maintenant,  par  rapport  à  la  jeune 
vierge,  ce  que  l’homme  est  h  Y  égard  de  la  femme,  ou 
l’adulte  à  l’égard  de  Feulant.  Mais  cette  nouvelle  expan¬ 
sion  imprimée  a  toute  son  économie,  est  le  résultat 
de  la  position,  avantageuse  dans  laquelle  se  trouve  son 
corps,  qui  remplit  librement  ses  fonctions,  pour  mar¬ 
cher  droit  au  but  que  la  nature  lui  a  assigné. 
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Mais  c’est  en  vain  que  la  jeune  femme  a  satisfait  ses 
désirs,  et  que  dans  la  joie  de  son  triomphe,  elle  a  dé 
robe  à  tous  les  regards  quelques  ornements  dont  la 
couleur  attestait  naguère  sa  condition  de  vierge;  la 
nature  n’est  point  encore  satisfaite;  la  réunion  des 
sexes  et  les  jouissances  qu’ils  y  trouvent  ne  sont  qu’un 
moyen  qu’elle  emploie  pour  arriver  à  la  reproduction 
de  l’espèce ,  objet  exclusif,  îe  terme  même  de  toutes 
ses  vues.  Ce  rapprochement  n’est  pourtant  pas  toujours 
suffisant  pour  opérer  la  fécondation  ;  il  est  encore 
nécessaire  l°que  les  organes  générateurs  jouissent  d’un 
certain  état  de  développement  et  de  vigueur;  2°  qu’il 
n’existe  aucun  vice  de  conformation  qui  mette  obsta¬ 
cle  à  l’union  des  sexes;  3°  que  les  produits  fournis  par 
chacun  d’eux  soient  dans  des  conditions  favorables; 
i°  qu’il  y  ait  une  certaine  harmonie  entre  l’homme  et 
la  femme;  5°  que  les  parties  de  celle-ci  destinées  à 
recevoir  l’embryon  ,  jouissent  d’un  état  de  santé  con¬ 
venable;  6"  enfin,  qu’elles  ne  puissent  nuire  à  la  trans¬ 
mission  du  produit  excitateur  fourni  par  l’homme,  ni 
contrarier  le  séjour  et  le  développement  du  fruit  de 
la  conception. 

Les  vices  de  conformation  des  organes  génitaux  de 
la  femme  qui  peuvent  la  rendre  inhabile  à  la  généra¬ 
tion,  sont  très-nombreux,  et  doivent  être  distingués  eu 
ceux  qui  mettent  obstacle  au  congrès,  ce  qui  forme 
l’impuissance,  et  en  ceux  qui  nuisent  seulement  à  l'im¬ 
prégnation  ou  à  la  conception,  et  qui  constituent  dans 

le  pins  grand  nombre  de  cas  la  stérilité  proprement 
dite. 
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De  l’Impuissance  et  de  la  Stérilité. 


Je  crois  qu’il  est  important  ,  pour  se  rendre  plus 
intelligible, d’établir  une  distinction  entre  impuissance 
et  stérilité  chez  la  femme.  J’appelle  impuissance  chez 
la  femme  un  vice  quelconque  des  parties  génitales , 
qui  rend  la  consommation  de  l’acte  reproducteur  im¬ 
possible  ,  en  s’opposant  à  l’introduction  du  membre 
viril,  ou  qui  y  apporte  des  obstacles  plus  ou  moins 
grands.  L’impossibilité  d’exercer  l’acte  vénérien  ne 
dépend  pas,  chez  la  femme,  comme  chez  l’homme,  de 
l’abolition  permanente  ou  passagère  des  facultés  des 
organes  générateurs,  l’impuissance  chez  elle  dépend 
toujours  d’un  obstacle  physique,  tandis  que  l’anaphro- 
disie  chez  l’homme,  est  le  plus  souvent  une  névrose 
des  organes  de  la  génération. 


J’entends  par  stérilité  cette  disposition  particulière 
de  la  femme,  qui  s’oppose  à  la  conception,  et  rend  nul 
l’acte  de  la  copulation,  quoiqu’il  s’exécute  comme  chez 
les  autres  femmes.  Il  résulte  de  là  qu’une  femme  peut 
être  impuissante  sans  être  stérile.  La  femme  devien¬ 
drait  souvent  féconde  si  on  détruisait  le  vice  de  con¬ 


formation  qui  donne  lieu  à  l’impuissance,  c’est-à-dire 
qui  s  oppose  à  l’introduction  du  membre  viril,  ce  qui 
est  quelquefois  possible. 

Il  y  a  deux  espèces  de  stérilité  qu’on  peut  appeler 
physiologiques,  puisqu’elles  sont  naturelles  à  toutes 
les  femmes;  la  première  est  celle  qui  existe  chez  les 
jeunes  hiles  avant  la  puberté,  et  la  seconde  a  lieu  chez 
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les  femmes  qui  sont  parvenues  à  l’époque  de  la  cessa¬ 
tion  des  règles.  Les  nourrices  sont  également  très» 

O  D 

souvent  stériles  ,  surtout  pendant  les  premiers  mois 
qui  suivent  l’accouchement,  parce  qu’aiors  les  forces 
vitales  se  concentrent  sur  les  organes  de  la  lactation. 

L’impuissance  peut  n’être  que  relative,  comme  dans 
l’étroitesse  du  vagin  ou  de  la  vulve ,  dont  on  peut 
obtenir  la  dilatation  au  moyen  d’une  tente,  dont  on 
augmente  progressivement  le  volume,  de  manière  à 
rendre  la  femme  capable  d’habiter  avec  son  mari;  mais 
la  stérilité  est  le  plus  souvent  absolue,  c’est-à-dire  que 
la  femme  ne  concevrait  pas  davantage  en  cohabitant 
avec  un  autre  homme  qu’avec  son  époux,  à  moins 
qu’il  n’y  eût  aversion  de  l’un  des  deux  conjoints  pour 
l’autre. 

La  connaissance  des  causes  d’impuissance  et  de  sté¬ 
rilité  chez  les  femmes,  est  utile  au  médecin  ,  qu’elle 
guide  dans  la  pratique  et  dans  la  décision  des  questions 
de  jurisprudence  médicale  qui  y  sont  relatives;  sous  le 
rapport  de  la  pratique,  elle  fait  connaître  les  cas  ou 
l’impuissance  ou  la  stérilité  sont  incurables  ou  non  : 
elle  indique  les  moyens  qu’il  faut  employer  pour  les 
combattre,  quand  on  les  regarde  comme  curables. 
Sous  celui  de  la  jurisprudence  médicale,  il  est  évident 
que  ce  n’est  qu  après  avoir  déterminé  s’il  existe  ou  non 
une  cause  d’impuissance  incurable,  que  l’on  peut  pro¬ 
noncer  sur  la  légitimité  d’une  demande  de  divorce  in¬ 
tentée  sous  ce  prétexte. 
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Causes  d’impuissance  chez  la  Femme. 


Parmi  les  premières ,  on  doit  ranger  :  l’absence  du 
conduit  vulvo-utérin ,  l’oblitération  plus  ou  moins 
complète  de  ce  conduit  par  l’adhésion  des  grandes  ou 
des  petites  lèvres,  des  caroncules  myrtiformes  ou  de 
quelques  portions  de  ses  parois  :  quand  cette  clôture 
est  accidentelle,  on  peut  pour  l’ordinaire  y  remédier 
par  une  opération  chirurgicale;  mais  quand  elle  a 
précédé  la  naissance,  il  est  plus  souvent  impossible 
de  rétablir  la  voie  naturelle  :  par  la  présence  et  la 
dureté  de  l’hymen  ,  par  Sa  présence  d’une  autre  mem- 
brune  située  au-dessus  de  cette  dernière;  ces  obstacles 
que  Ton  peut  lever  par  une  simple  incision  ,  n’empê¬ 
chent  pas  toujours  la  conception»  On  Fa  observée 
dans  des  cas  où  le  vagin  était  resté  imperméable 
dans  une  partie  plus  ou  moins  étendue  a  tout  autre 
corps  qu'au  fluide  séminal ,  a  cause  de  Forclusion 
presque  complète  de  ce  conduit  par  F  hymen  ou  par 
une  membrane  accidentelle  qui  aurait  résisté  aux  ef¬ 
forts  du  coït,  l’imperfection  de  ce  meme  conduit,  dont 
la  partie  antérieure  et  inférieure  manque,  tandis  que 
ta  supérieure  communique  avec  le  reetmn  ou  vient 
s’ouvrir  à  la  paroi  antérieure  de  l’abdomen  :  on  a  vu 
quelquefois  dans  ces  cas,  la  fécondation  s’opérer;  mais 
le  mode  inusité  ou  dégoûtant  de  la  copulation  qu’ils 
nécessitent  doit  les  faire  considérer  comme  des  causes 
probables ,  sinon  absolues  d’impuissance  :  Louis  en 
cite  un  exemple  dans  une  thèse  qui  a  pour  titre  :  De 
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parti um  externarum  general  ione  in  mulieribus ,  na- 
turali 3  vitiosâ  et  morbosâ  dispos itione.  Il  n’existait, 
dit— i ! 5  chez  cette  fille,  aucun  vestige  de  vulve  et  de 
vagin.  Ses  règles  avaient  coulé  par  le  rectum.  Elle 
conçut  par  la  suite  et  accoucha  a  terme  d’un  enfant 
bien  portant.  Le  sphincter  de  l’anus  s’étant  déchiré  : 
le  resserrement  excessif  du  vagin,  dépendant  soit 
d  une  disposition  anormale  des  parties  molles  ou  des 
os  du  bassin  ,  s'oit  de  la  présence  de  brides,  de  tu¬ 
meurs,  etc.  :  disposition  qui  disparait  naturellement 
dans  certains  cas,  et  qui  peut  céder  dans  quelques 
autres  à  des  moyens  de  dilatation  graduelle  ou  à  l’ex¬ 
cision  des  brides,  à  l’ablation  des  tumeurs  qui 
obstruent  la  cavité  vaginale  :  quand  la  femme  est 
jeune,  on  peut  espérer  que  Ton  parviendra  à  obtenir 
insensiblement  la  dilatation  suffisante  pour  permettre 
la  copulation  sans  inconvénients  graves  pour  l’un  et 
l’autre  individu  :  si  l’époux  s’obstine  à  forcer  l’obstacle 
dans  le  cas  de  disproportion  considérable,  en  même 
temps  qu’il  froisse  et  enflamme  les  parties  de  la 
femme,  et  s’expose  à  un  paraphimosis  s’il  vient  à 
bout  de  pénétrer  par  cette  violence.  Bénévols  a  réussi 
à  rendre  une  femme  capable  d’habiter  avec  son  mari, 
quoique  le  vagin  ne  fût  pas  plus  large,  dans  toute  son 
étendue,  qu’une  plume  à  écrire,  en  dilatant  le  ca¬ 
nal  avec  une  tente  ,  dont  il  augmenta  progressivement 
le  volume.  L’ampleur  considérable  de  ce  conduit  ré¬ 
sultant  d’une  communication  avec  l’anus,  par  la  rup¬ 
ture  du  périnée,  une  semblable  disposition  devant 
éloigner  un  époux  de  l’acte  de  copulation,  quoique 
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cet  acte  puisse  être  suivi  de  fécondation  :  le  prolapsus 
du  vagin  et  de  1  utérus  ,  lorsque  ces  organes  forment 
une  tumeur  au  delà  de  F  orifice  vulvaire  :  une  obli¬ 
quité  considérable  de  F  utérus  ,  le  col  ne  correspon¬ 
dant  plus  à  la  cavité  vaginale  :  quelquefois  même,  à 
la  suite  d’une  inflammation  ou  d  une  ulcération  ,  ce 
même  col  adhère  à  l’une  des  parois  de  cette  cavité  : 
une  désorganisation  profonde  de  l’utérus  par  le  cancer, 
quoiqu’un  certain  nombre  de  faits  paraissent  prouver 
que  la  fécondation  et  l’accouchement  aient  eu  lieu 
chez  des  femmes  parvenues  au  dernier  degré  de  cette 
affection  presque  toujours  incurable;  on  n’en  est  pas 
moins  en  droit  d’affirmer  que  cet  état  amène  l’impuis¬ 
sance  dans  la  plupart  des  cas,  soit  à  cause  de  l'altéra¬ 
tion  même  de  l’organe,  soit  par  le  dégoût  qu’une  telle 
infirmité  ne  peut  manquer  d’inspirer  à  un  époux  : 
toutefois  l’impuissance  n’est  point  absolue  :  la  pré¬ 
sence  d’un  corps  fibreux  ou  un  polype  dans  l’utérus  : 
une  sensation  douloureuse  produite  par  le  coït,  quel¬ 
quefois  assez  vive  pour  rendre  la  femme  rebelle  aux 
devoirs  du  mariage  :  cet  effet  peut  résulter  d’une  dis¬ 
proportion  entre  les  parties  sexuelles ,  de  la  présence 
d’une  tumeur  hémorrhoïdale.  On  a  aussi  considéré  le 
développement  excessif  du  clitoris  et  des  nymphes 
comme  devant  s’opposer  à  la  conception. 


Causes  de  Stérilité  chez  la  Femme. 

En  prenant  le  mot  impuissance  dans  le  sens  (pie 
nous  lui  avons  donné,  c’est-à-dire  pour  tout  vice  des 
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organes  de  la  femme,  qui  s’oppose  a  l’acte  de  la  copu¬ 
lation,  ces  causes  sont  apparentes  et  on  peut  en  dé¬ 
montrer  l’existence.  On  ne  peut  pas  en  dire  autant  de 
celles  de  la  stérilité.  La  femme  jouissant  en  apparence 
des  dispositions  favorables  pour  concevoir,  la  copula¬ 
tion  ,  l’éjaculation  de  la  semence ,  qui  sont  deux  con¬ 
ditions  indispensables  pour  opérer  la  reproduction, 
ayant  lieu ,  comme  chez  les  autres  femmes ,  on  est 
souvent  réduit  à  des  conjectures  quand  il  s’agit  de 
déterminer  les  causes  qui  rendent  la  femme  stérile. 

Pour  présenter  dans  un  ordre  convenable  les  causes 
de  stérilité,  ou  la  disposition  particulière  qui  s’oppose 
à  la  conception  et  rend  nul,  chez  la  femme,  l’acte  de  la 
copulation  quoiqu’il  s’exécute  librement,  je  les  rangerai 
en  deux  classes  :  dans  la  première,  je  traiterai  de  celles 
qui  résultent  d’un  vice  originel  de  conformation  des 
organes  génitaux  internes,  ou  qui  dépendent  d’une 
maladie  de  ces  mêmes  organes,  ou  d’une  suite  vicieuse 
du  col  delà  matrice  :  dans  la  seconde, je  rapporterai  les 
maladies  générales,  les  dispositions  particulières  du  tem¬ 
pérament  ou  d’un  état  défavorable  du  système  nerveux 
et. intellectuel,  qui  peuvent  rendre  la  femme  inhabile 
à  la  génération,  quoiqu’elle  soit  apte  à  la  copulation. 

Première  classe .  Les  vices  de  conformation  qui  for¬ 
ment  un  obstacle  à  la  conception,  sans  s’opposer  au 
rapprochement  des  sexes ,  sont  extrêmement  nom¬ 
breux  ;  mais  le  médecin  ne  peut,  que  dans  un  petit 
nombre  de  circonstances  porter  un  jugement  certain 
de  leur  existence,  et  ce  n’est  souvent  même  qu’après 
la  mort  qu’il  peut  se  procurer  des  renseignements  po- 


250 


HISTOIRE  MÉDICALE 


sitifs»  Absence  de  la  matrice,  vice  organique,  qui  a  été 
observé  plusieurs  fois  et  que  Ton  peut  constater  en 
introduisant  le  doigt  indicateur  dans  le  rectum,  et  une 
algalie  dans  la  vessie.  Colombus  rapporte  qu’une 
femme  qui  éprouvait  de  grandes  douleurs  chaque  fois 
qu’elle  se  livrait  aux  plaisirs  de  l’amour,  ne  présenta, 
à  l’ouverture  de  son  cadavre,  qu’un  petit  renflement, 
un  léger  bourrelet  à  l’extrémité  du  vagin  ;  mais  cet 
auteur  ajoute  :  coibat  autem  sœpè ,  ce  qui  semblerait 
détruire  l’opinion  générale  qui  veut  que  la  matrice  soit 
l’agent  instigateur  et  souvent  meme  le  siège  des  désirs 
vénériens,  Haller  parle  aussi  d’une  femme  qui  n’était 
pas  sujette  aux  évacuations  périodiques;  on  trouva  à 
sa  mort  que  si  la  matrice  ne  manquait  pas  absolument, 
elle  était  d’un  volume  tellement  petit  qu’on  ne  pou- 
vait  tout  au  plus  la  regarder  que  comme  un  rudiment 
de  cet  organe.  Caillot  rapporte  l’observation  d’une 
jeune  fille  chez  laquelle  les  recherches  les  plus  exactes 
et  les  plus  minutieuses  mirent  entièrement  hors  de 
doute  l’absence  de  ce  viscère.  Le  professeur  Chaussier 
a  montré,  en  1818,  les  organes  de  la  génération  d’une 
'  jeune  fille  chez  laquelle  l’utérus  manquait  entière- 
ment,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  du  vagin. 

La  matrice  est  quelquefois  conformée  de  telle  ma¬ 
nière  que  la  conception  ne  saurait  avoir  lieu.  On  l’a 
vue  réduite  en  une  masse  compacte  et  sans  orifice  ni 
cavité.  Littré  et  Ruysh  ont  observé  l’imperforation  du 
col,  a  l’ouverture  des  femmes  qui  avaient  été  stériles, 
et  Fabrice  de  Hilden,  en  cherchant  la  cause  de  la  sté¬ 
rilité  chez  une  femme  qui  avait  été  mariée  deux  fois 
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sans  avoir  d’enfants  ,  trouva  l’orifice  de  la  matrice 
squirreux  et  dans  un  tel  état  d’occlusion  qu’il  ne  put 
introduire  le  plus  petit  stylet  dans  l’intérieur  de  ce 
viscère.  Enfin  le  développement  d’un  corps  étranger, 
dans  la  cavité  de  la  matrice,  peut  être  une  cause  de 
stérilité,  de  même  qu’une  position  insolite  de  cet  or¬ 
gane,  comme  son  antéversion  ou  sa  rétroversion. 

On  a  vu  quelquefois  les  ovaires  manquer  originel¬ 
lement.  Morgagni  parle  d’une  jeune  fille  qui  n’en  pré¬ 
senta  aucun  vestige  ;  ou  bien  les  femmes  peuvent  en 
être  privées  accidentellement  ou  à  la  suite  d’une  opé¬ 
ration.  Poot  assure  qu’un  chirurgien  les  enleva  dans 
une  hernie  épiplocèle.  Vinete  raconte  qu’Andromant, 
roi  des  Indiens,  faisait  pratiquer  la  castration  sur  des 
jeunes  filles  pour  en  faire  des  eunuques. 

Les  ovaires  existant,  les  trompes  utérines  peuvent 
manquer,  ou  bien  elles  peuvent  être  oblitérées,  soit 
par  des  tumeurs  ou  des  corps  étrangers,  soit  par  l’ag¬ 
glutination  partielle  ou  générale  de  leurs  parois,  a  la 
suite  d’inflammations,  surtout  de  celle  qui  est  consé¬ 
cutive  a  l’avortement  et  à  l’accouchement  laborieux. 
C’est  sans  doute  à  cette  cause  que  tant  de  femmes  déf¬ 


iance  des  précautions  que  doivent  avoir  les  nouvelles 
accouchées  pour  prévenir  un  semblable  accident.  Cette 
oblitération  ne  serait  qu’une  très-faible  incommodité 
pour  la  conception  si  elle  ne  frappait  que  l’une  des 
trompes,  parce  qu’il  est  bien  démontré  par  plusieurs 
faits,  que  des  femmes,  pourvues  d’une  seule  trompe, 
comme  d’un  seul  ovaire,  ont  pu  devenir  plusieurs  fois 
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mères,  même  d’enfants  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  ce 
qui  renverse  évidemment  îe  système  assez  bizarre  de 
ceux  qui  prétendent  qu  en  affectant  telle  ou  telle  po¬ 
sition  dans  l’acte  vénérien,  pour  féconder  à  volonté 
l’ovaire  droit  ou  gauche,  on  peut  à  son  gré  produire 
des  enfants  mâles  ou  femelles  ;  enfin  l’ovaire  peut  être 
si  faiblement  développé  qu’il  ne  soit  pas  en  état  de  re¬ 
cevoir  l’impression  du  fluide  fécondant. 

Deuxième  classe.  Toutes  les  maladies  qui  affai¬ 
blissent  le  système  sont  de  nature  à  produire  la  stéri¬ 
lité  ;  il  est  constant  que  les  femmes  très-grasses  devien¬ 
nent  difficilement  mères.  Si  l’obésité  nuit  à  la 
fécondation,  dit  Gardien  ,  on  doit  plutôt  en  accuser 
un  défaut  de  ton  de  la  part  de  la  matrice,  qui,  dans 
cette  cachexie  adipeuse,  parait  participera  l’inertie 
du  reste  du  corps,  que  le  poids  de  l'épi ploon  et  des  in¬ 
testins  qui,  selon  Hippocrate,  dérangent  l’utérus  de  sa 
situation  naturelle.  La  puanteur  du  nez  et  de  la  bou¬ 
che,  toutes  les  maladies  qui  défigurent  quelques  parties 
de  la  face  ,  rendent  aussi  la  femme  stérile,  parce  que 
le  dégoût  qu’elles  inspirent  à  l’homme  le  plus  ardent, 
doit  îe  détourner  de  l’acte  de  la  copulation. 

La  stérilité  qui  dépend  d’une  disposition  générale  de 
tempérament,  tient  à  des  causes  inconnues,  du  moins 
difficiles  à  déterminer.  Une  femme  n’est  pas  stérile 
pour  n'avoir  pas  eu  d’enfants,  quoique  mariée  depuis 
longtemps.  Quelquefois  les  femmes  11e  sont  stériles  que 
pendant  un  certain  temps;  en  changeant  de  tempéra¬ 
ment  avec  l’âge ,  elles  deviennent  fécondes  :  nous  en 
avons  un  exemple  frappant  dans  la  naissance  de 


253 


ET  PHILOSOPHIQUE  DE  LA  FEMME. 


Louis  XIV,  qu’Anne  d’Autriche,  reine  de  France,  mit 
au  monde,  après  une  stérilité  de  "vingt-deux  ans.  On  a 
encore  vu  Catherine  de  Médicis ,  femme  de  Henri  II, 
devenir  mère  de  dix  enfants,  après  une  stérilité  de  dix 
années.  Nous  avons  l’honneur  de  connaître  une  dame 
distinguée,  l’épouse  de  l’illustre  général  H.,  que  la 
France  et  le  génie  militaire  ont  eu  le  malheur  de  per» 
dre  en  1838,  qui,  après  une  stérilité  de  dix-sept  années, 
a  mis  au  monde  un  enfant  chéri,  qui  semble  destiné  h 
soutenir  glorieusement  la  réputation  bien  méritée  du 
talent  de  son  père. 

Quand  une  femme  n’a  pas  eu  d’enfants,  et  que  ce¬ 
pendant  elle  jouit  en  apparence  des  dispositions  les 
plus  favorables  pour  concevoir ,  il  est  difficile  de  déter¬ 
miner  si  l’obstacle  se  trouve  de  son  côté  ou  du  côté  de 
son  époux.  C’est  avec  assez  de  raison  que  l’on  en  rejette 
le  plus  souvent  la  cause  sur  la  femme  ;  suivant  Fernel, 
il  j  a  trente  femmes  de  stériles  pour  un  homme.  La 
stérilité,  dans  quelques  cas,  paraît  ne  dépendre  que 
d’un  défaut  de  convenance  dans  le  tempérament  des 
époux.  Telle  femme  qui  n’a  pas  eu  d’enfants  avec  un 
mari  dont  elle  a  été  séparée ,  en  a  souvent  avec  un 
autre.  Quelle  explication  physiologique ,  sinon  cer¬ 
taine,  du  moins  probable,  pourrait-on  donner  de  cette 
impulsion  naturelle ,  qui  porte  un  individu  d’un  sexe 
à  préférer  et  à  rechercher  dans  le  sexe  opposé  telle 
personne  plutôt  que  telle  autre,  et  cela  indépendam¬ 
ment  des  grâces  du  corps  et  de  la  régularité  des  for¬ 
mes,  qui  constituent  le  charme  tout-puissant  de  la 


beauté  ?  Cette  manière  différente  dans  les  individus  et 
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particulière  à  chacun  d’eux,  d’éprouver  et  d’exprimer 
ce  besoin  universel,  cet  instinct  dominateur  de  tous 
les  autres,  qu’on  a  dit  avec  quelque  raison  n’être  autre 
chose  que  îe  mouvement  vital,  qui  tend  à  se  répandre 
dans  d’autres  êtres  pour  leur  communiquer  la  vie ,  et 
dont  la  manifestation  extérieure  forme  Famour,  dé¬ 
pend-elle  d’une  harmonie  secrète  basée  sur  une  simili¬ 
tude  de  constitution  et  d’âge  ,  etc.  ?  ou  bien  n’est-eîle 
que  le  résultat  d’une  impulsion  de  la  nature  qui,  se 
plaisant  dans  les  contrastes,  cherche  a  réunir  deux  in¬ 
dividus  très-différents  dans  leur  organisation,  pour  les 
rendre  plus  prolifiques?  Cette  dernière  manière,  assez 
singulière  d’expliquer  la  source  des  attraits  tout  par¬ 
ticuliers  qu’ont  l’un  pour  l’autre  deux  individus  de 
sexe  différent,  est  fondée  sur  ce  qu’il  est  assez  ordi¬ 
naire  de  voir  un  homme  froid  rechercher  une  femme 
vive  et  pétillante,  et  vice  versa ,  et  sur  ce  qu’on  a  vu 
quelques  femmes  être  absolument  stériles  dans  une 
première  union  avec  un  homme  favorisé  par  la  nature 
en  grâce  et  en  vigueur,  et  produire  un  grand  nombre 
d’enfants  dans  un  second  hymen  contracté  avec  un 
individu  hideux,  cacochyme,  et  mal  conformé.  Elle 
appartient  presque  tout  entière  à  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  qui  pourrait,  par  cela  même,  réclamer  une 
grande  partie  du  mérite  du  système  des  compensations. 
Cet  auteur,  dans  ses  Etudes  de  la  nature ,  s’est  efforcé 
de  donner  quelque  vraisemblance  à  cette  opinion  des 
anciens,  qui  voulaient  que  les  rapports  de  convenance 
nécessaire  dans  Fini  et  l’autre  individu,  pour  que  Fu- 
nion  soit  suivie  de  fécondité,  consistassent  dans  les 
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qualités  de  la  semence  ou  dans  quelque  vice  de  la  ma¬ 
trice ,  et  croyaient  avoir  observe  que  la  stérilité  était 
plus  commune  chez  les  époux  du  même  tempérament; 
de  là  ils  avaient  donné,  avec  Hippocrate,  3e  conseil 
d'unir  les  femmes  blondes  avec  les  hommes  bruns ,  les 
femmes  maigres  avec  les  hommes  gras,  et  vice  versa. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  cite  plusieurs  faits  qui  sem¬ 
blera  ici  il  indiquer  que  chaque  individu  cherche  par 
goût  à  s’unir  à  celui  qui  lui  présente  le  plus  de  con¬ 
traste,  et  que  plus  deux  individus  unis  ensemble  offrent 
des  contrastes,  plus  ils  deviennent  prolifiques.  Enfin 
l’influence  des  contrastes  en  amour  paraît  si  certaine  à 
ce  grand  philosophe,  qu’il  pense  que  quand  un  indi¬ 
vidu  est  épris  d’une  passion  vive,  on  peut  lui  faire  le 
portrait  de  la  personne  aimée  sans  la  connaître. 

Quoiqu’il  en  soit,  il  paraît  certain  que  le  rapport 
sympathique  et  la  relation  harmonique  qui  s’établis¬ 
sent  entre  deux  individus  de  sexe  opposé,  sous  le  nom 
d’amour,  plus  facile  à  sentir  qu’à  définir,  sont  favora¬ 
bles  à  la  fécondité  des  sexes.  En  effet,  les  mariages 
où  l’on  consulte  le  désir  réciproque,  une  égalité  dage 
et  même  de  fortune,  sont  plus  productifs  que  ceux 
qui  ne  sont  basés  que  sur  des  motifs  d’intérêt  ou  des 
rapports  de  convenance. 

Cependant,  s’il  est  certain  que  l’amour  réciproque 
de  deux  époux  est  une  condition  favorable  à  la  fécon¬ 
dité  des  unions,  il  est  bien  certain  aussi  que  l’anti¬ 
pathie,  la  haine,  le  dégoût,  ou  même  la  colère,  ne 
sont  pas  des  causes  positives  de  stérilité  :  à  ceux  qui 
conserveraient  des  doutes  à  cet  égard  ,  on  pourrait 
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rappeler  que,  sur  les  lieux  que  les  troupes  des  puis¬ 
sances  étrangères  ont  particulièrement  envahis  dans 
leur  incursion  en  France,  en  1 814  et  1815,  un 
grand  nombre  de  malheureuses  femmes  sont  devenues 
enceintes  après  avoir  essuyé  les  embrassements  de  ces 
Cosaques  furieux  qu  elles  avaient  en  horreur,  et  dont 
elles  ne  partagèrent  pas  plus  la  brutalité  vers  la  fin 
qu’au  commencement  de  l’acte. 

C’est  donc  à  tort  et  contre  l’attestation  positive 
des  faits  les  plus  authentiques,  qu’un  auteur,  de  beau¬ 
coup  d’esprit  d’ailleurs  ,  convaincu  que  l’imprégna¬ 
tion  ne  peut  pas  s’opérer  dans  une  haine  bien  pronon¬ 
cée,  a  avancé  :  «:  Que  la  femme  qui  ,  se  prétendant 
violée,  devient  enceinte,  ment  :  par  cela  seul  qu’elle  a 
conçu,  elle  a  nécessairement  acquiescé  au  plaisir.  » 

Les  trois  conditions  suivantes,  dit  Gardien,  nais¬ 
sance  des  désirs  à  l’époque  de  la  puberté  ,  apparition 
convenable  des  règles,  délectation  voluptueuse,  mais 
modérée  lors  des  approches  conjugales,  font,  en  gé¬ 
néral  ,  présumer  chez  une  femme  l’aptitude  à  la  géné¬ 
ration.  Cependant,  on  trouve  des  femmes  chez  les¬ 
quelles  elles  se  rencontrent  toutes  ,  et  qui  n’ont  point 
eu  d’enfants,  quoique  mariées  depuis  longtemps  à  des 
hommes  bien  constitués ,  et  cjui  avaient  donné  ailleurs 
des  preuves  de  leur  fécondité  générative.  L’absence 
totale  de  ces  trois  conditions  n’est  pas  non  plus  tou¬ 
jours  un  indice  certain  qu’une  femme  ne  concevra  pas, 
quelques-unes  sont  devenues  enceintes  sans  jamais 
avoir  été  réglées,  et  les  accoucheurs  citent,  comme 
nous  l’avons  déjà  observé  ,  en  parlant  de  la  menstrua- 
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lion  ?  quelques  cas  dans  lesquels  cet  écoulement  n’a 
existé  que  pendant  la  grossesse. 

Les  femmes  les  plus  fécondes  sont  souvent  celles 
qui  éprouvent  moins  d  ébranlements  dans  les  jouis¬ 
sances.  La  question  de  savoir  si  les  femmes  les  plus 
amoureuses  sont  les  plus  fécondes ,  a  été  le  sujet  d’une 
thèse  soutenue  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et 
qui  avait  pour  titre  :  An  quo  salacior  millier  eo  je- 
cundior?  Plusieurs  faits  indiquant  qu’un  tempérament 
érotique  ,  une  constitution  sensible  ,  irritable,  ne  sont 
pas  favorables  à  la  conception  ,  Fauteur  répond  par  la 
négative,  et  conclut  :  Non  ergo  9  quo  salacior  millier P 
eo fecundior. 

Chez  de  jeunes  époux  ,  la  stérilité  peut  dépendre  de 
ce  que,  se  livrant  inconsidérément  à  la  fougue  de 
leurs  passions ,  ils  répètent  trop  fréquemment  Pacte 
vénérien ,  ou  s’y  livrent  avec  trop  d’ardeur.  Cette 
cause  de  stérilité  qui  ne  s’annonce  par  aucun  signe  ex¬ 
térieur,  ne  peut  que  se  soupçonner  lorsque  les  époux 
sont  jeunes  et  vigoureux.  Lorsqu’il  existe  des  désirs 
immodérés  des  jouissances  ,  comme  dans  le  satyriasis, 
l’émission  séminale  se  fait  souvent  avant  que  la  copu¬ 
lation  ait  eu  lieu  ;  la  thérapeutique  doit  consister  à 
conseiller  la  modération ,  à  tempérer  l’ardeur  des 
époux  par  un  bain  pris  avant  l’approche  conjugale. 
Les  plaisirs  vénériens  trop  rapprochés  tiennent  les 
parties  dans  un  orgasme  presque  continuel ,  les  irritent 
et  dérangent  leurs  fonctions  à  la  longue,  ils  détruisent 
i  la  sensibilité  des  organes  :  voilà  pourquoi,  disons  avec 
le  savant  Astruc,  si  Fou  ajoute  l’indifférence  la  plus 
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absolue  ,  les  courtisanes  ,  les  prêtresses  de  la  Vénus 
•vague,  les  prostituées,  en  un  mot,  ne  sont  que  rare¬ 
ment  fécondes,  leur  matrice,  à  force  d’avoir  senti, 
ne  sent  plus  ou  très-peu. 

Chez  elles  ,  on  pourrait  encore  expliquer  la  stérilité 
en  disant  :  l’ovaire,  sans  cesse  excité  d’une  manière 
différente,  est  continuellement  troublé  dans  l’acte  en 
vertu  duquel  une  de  ses  parties  est  fécondée,  et  de  tant 
d’impressions  diverses ,  il  n’en  conserve  aucune.  Aussi 
ees  femmes  conçoivent  quelquefois  ,  lorsqu’elles  ont 
un  favori  ou  qu’elles  cohabitent  particulièrement  avec 
un  seul  homme;  alors,  chez  elles,  un  stimulus  unique 
domine  toutes  les  impressions  incertaines  que  i  ovaire 
peut  recevoir  dans  les  approches  banales,  et  le  con¬ 
duit  ainsi  à  remplir  la  fonction  qui  lui  est  propre  ;  et 
elles  deviennent  souvent  très-fécondes  lorsqu’elles 
sont  soumises  à  une  union  régulière. 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  de  l’inaptitude  à  la 
fécondité  on  peut  conclure  que  ,  puisque  la  stérilité 
peut  appartenir  à  tant  de  causes  différentes  et  sou¬ 
vent  très-opposées,  rien  ne  serait  plus  contraire  aux 
lois  de  la  raison  que  de  croire  à  la  vertu  de  quelques 
spécifiques  et  d’admettre  certains  remèdes  appropriés 
à  tous  les  cas;  nous  dirons  encore  avec  le  docteur  La- 
chaise  que  la  stérilité  dépend  presque  toujours  d’une 
cause  trop  puissante  pour  qu’on  puisse  raisonnable¬ 
ment  espérer  de  la  faire  cesser,  en  conseillant  de  con¬ 
sommer  I  acte  du  coït  more  jerarum ,  plutôt  que  se¬ 
cundo  m  humanam  naturam . 

En  général,  tous  les  moyens  qu’on  peut  diriger 
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avec  quelque  espoir  de  succès  contre  la  stérilité  doi¬ 


vent  tendre  à  changer  la  constitution  dominante. 


Ainsi 9  une  femme  est-elle  douée  d’une  susceptibilité 
cérébrale  qui  porte  jusqu’à  l’exaltation  les  désirs  vé¬ 
nériens,  et  les  jouissances  jusqu’à  des  mouvements 
convulsifs ,  il  faut  détruire  cet  état  par  les  dérivatifs 
les  plus  énergiques ,  puissamment  secondés  par  un  ré¬ 
gime  adoucissant  et  l’éloigoeraent  des  causes  qui  peu¬ 
vent  entretenir  cette  vicieuse  disposition.  On  prescrira 
un  régime  végétal,  des  bains,  des  aliments  doux  et 
des  boissons  rafraîchissantes,  et  surtout  l’usage  du 
lait  froid ,  avec  addition  d’une  cuillerée  d’eau  de 
chaux  par  tasse. 

Une  femme  est-elle,  au  contraire,  d’une  constitu¬ 
tion  tout  a  fait  opposée,  c  est-a-dire  d’une  indifférence 
et  d’une  froideur  absolues,  comme  sont  la  plupart 
des  fuîmes  chez  lesquelles  se  remarque  à  l’excès  la 
prédominance  lymphatique  ;  l’usage  dune  nourriture 
excitante,  composée  même  d’aliments  de  haut  goût  et 
de  vin  de  Rota  ou  d’Alicante,  l’emploi  des  eaux  mi¬ 
nérales  sulfureuses  ou  ferrugineuses,  soit  en  bains, 
soit  en  boissons,  ou  même  en  injections,  pourront, 
joints  à  l’exercice,  ranimer  le  système  circulatoire 
sanguin  et  le  mettre  dans  un  état  d’excitabilité  géné¬ 
rale,  dont  les  effets,  se  répartissent  dans  toute  I.  éco¬ 
nomie  ,  iront  se  faire  sentir  jusque  sur  l’ovaire  ,  dont 
l’apathie  semblerait  être  la  cause  de  la  stérilité. 

Dans  tous  les  cas,  il  serait  toujours  raisonnable 
d’engager  les  époux  privés  d’enfants,  et  désirant  vi¬ 
vement  en  avoir,  à  suspendre  par  intervalles  leurs  ap- 
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proches  amoureuses,  afin  que,  si  les  plaisirs  sont  trop 
^vifs,  ils  ne  déterminent  pas,  vers  les  organes  génitaux 
internes,  une  irritation  permanente,  incompatible 
avec  lacté  de  la  fécondation  ,  ou  bien  pour  que  les 
désirs  deviennent  plus  marqués,  s’ils  sont  absolument 
nuis  ou  très-modérés.  Si  l’on  voulait  réfléchir  un  peu 
sur  le  résultat  quelquefois  si  favorable  des  voyages, 
on  reconnaîtrait  bientôt  qu’ils  n’ont  souvent  aucune 
autre  manière  d’agir. 

Si  les  femmes  se  marient  dans  un  âge  avancé ,  elles 
conçoivent  plus  difficilement.  Les  parties  paraissent 
avoir  perdu,  par  l’âge  et  par  le  défaut  d’exercice ,  la 
souplesse  et  f  action  propres  à  favoriser  la  conception. 
Il  doit  en  être  des  fonctions  de  la  matrice  comme  de 
celles  de  tous  les  autres  organes  du  corps,  dont  l’exer¬ 
cice  facilite  et  augmente  Faction.  On  doit  employer 
les  bains  de  siège  et  conseiller  l’approche  conjugale 
immédiatement  après  la  menstruation  ,  parce  qu’alors 
l’orifice,  qui  est  plus  entrouvert,  admet  plus  facile¬ 
ment  la  semence;  mais  surtout  parce  que  la  nature 
semble  produire  dans  l’organe  utérin  ,  qui  jouit  pen¬ 
dant  l’écoulement  menstruel  déplus  de  vie  et  d’action, 
les  mouvements  nécessaires  pour  la  conception.  Nous 
avons  déjà  rapporté,  dans  une  autre  partie  de  cet  ou¬ 
vrage,  que,  grâce  à  un  semblable  conseil,  donné  par 
le  célèbre  FerneS,  son  médecin,  un  roi  de  France, 
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Henri  II,  rendit  mère  la  reine  Catherine  de  Médicis, 
après  une  stérilité  de  dix  années. 

On  doit  encore  regarder  comme  cause  de  stérilité 
la  maladie  souvent  dangereuse  et  dégoûtante  qu’on 
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appelle  syphilis.  Voici  ce  qu’un  auteur  moderne  nous 
dit  ii  ce  sujet  :  «  La  pratique  de  Sa  médecine  m’a  fourni 
de  nombreuses  occasions  de  me  convaincre  que  la  sté¬ 
rilité  doit  être  souvent  attribuée  à  l’existence  de  la 
maladie  vénérienne,  lors  même  qu’elle  ne  se  manifeste 
par  aucun  symptôme  apparent  ;  et  si  ce  n’était  la 
discrétion  que  mon  état  m’impose ,  je  rapporterais 
ici  plusieurs  exemples  de  personnes  mariées  depuis 
longtemps,  et  qui  n’ont  eu  de  postérité  qu’à  la  suite 
d’un  traitement  mercuriel  des  plus  complets.  La  sy¬ 
philis  me  parait  surtout  être  un  obstacle  puissant  à  la 
fécondité,  lorsque  l’homme  et  la  femme  en  sont  à 
la  fois  atteints.  Si  Lun  d’eux  seulement  est  malade ,  la 
conception  a  lieu,  et  i!  en  résulte  un  produit  entaché 
de  quelque  vice  héréditaire.  Je  pourrais  appuyer  cette 
vérité  importante  d’un  certain  nombre  d’observations 
laites  avec  soin;  mais,  ie  le  répète,  en  semblable 
matière,  un  devoir  rigoureux  m’oblige  au  silence,  » 


DE  LA.  VIRGINITE. 


C’est  une  opinion  répandue  de  toute  antiquité  dans 
le  genre  humain  ,  que  la  chasteté  est  Lune  des  ver¬ 
tus  les  plus  éminentes,  et  qui  nous  rapproche  le  plus 
de  la  perfection.  L’acte  de  la  génération  est  lié,  chez 
tous  les  hommes,  à  l’idée  d’une  fonction  brute  et  pu¬ 
rement  animale,  qui  semble  dégrader  notre  espèce  et 
nous  rabaisser  au  rang  de  la  bête.  Fresque  toutes  les 
religions  ont  même  consacré  la  pureté  du  corps,  et 
exigé  le  sacrifice  des  voluptés  corporelles.  Ainsi,  dans 
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presque  tous  les  pays,  les  ministres  des  cultes,  les  per¬ 
sonnes  dévouées  aux  autels ,  font  souvent  vœu  de 
chasteté,  et  s’imposent  le  devoir  d  immoler  les  plus 
douces  affections  de  la  nature»  Cet  effort  de  tempé¬ 
rance  et  de  vertu,  qui  manifeste  l’empire  de  l’âme  sur 
les  sens,  se  fait  toujours  admirer  des  hommes,  parce 
qu’il  a  utionce  une  nature  supérieure  et  un  caractère 
sublime,  qui  rapprochent  l’homme  en  quelque  sorte 
de  la  Divinité» 

Il  est  certain  que  la  chasteté  conservant  la  vigueur 
des  fonctions  vitales,  et  reportant  dans  tous  les  orga¬ 
nes  cette  surabondance  de  vie  qui  se  rencontre  dans 
les  parties  génitales,  doit  augmenter  l’énergie  de  tou¬ 
tes  nos  fonctions.  C’est  aussi  ce  qu’on  observe  parmi 
les  hommes,  car  l’abus  des  voluptés  et  la  profusion  de 
la  liqueur  séminale  produisent  bientôt  sur  eux  des  effets 
très-analogues  à  ceux  de  la  castration,  comme  l'affai¬ 
blissement,  l’abattement  de  l’esprit,  l’impuissance,  la 
pusillanimité  de  Famé,  cette  timidité  de  l’imagination 


qui  grossit  les  moindres  dangers  et  succombe  aux  crain¬ 
tes  les  plus  frivoles.  Au  contraire,  les  hommes  les  plus 
célèbres  par  la  grandeur  de  leur  génie,  par  l’éléva¬ 
tion  de  toutes  leurs  facultés  morales  et  intellectuelles  , 
sont  ordinairement  chastes.  Le  grand  Newton  mourut 

O 

vierge,  dit-on  ;  Kant,  Wilh  Pitt,  fuyaient  les  femmes  ; 
les  plus  fameux  philosophes  de  l’antiquité,  les  person¬ 
nages  illustres  par  leurs  talents  et  leurs  vertus  sont 
pour  la  plupart  bien  moins  adonnés  aux  plaisirs  de 
l’amour  que  les  autres  hommes  •  et  un  grand  nombre 
d’entre  eux  ont  vécu  dans  le  célibat.  Par  la  même  cause, 
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plus  les  mœurs  d’une  nation  se  dépravent,  moins  celle- 
ci  produit  des  hommes  célèbres*  Les  êtres  les  plus  fri- 
'  voles  et  les  plus  incapables  de  tout,  sont  précisément 
ceux  qui  ont  consumé  le  plus  leur  vie  au  sein  des  volup¬ 
tés.  La  vigueur  du  corps  suit  les  mêmes  rapports  que 
Félévation  de  l’esprit;  aussi  les  athlètes  vivaient  dans 
le  célibat  pour  conserver  leurs  forces,  et  Moïse  défen¬ 
dait  aux  Hébreux  de  s’approcher  de  leurs  femmes  lors¬ 
qu’ils  devaient  aller  à  la  guerre. 

Soit  que  l’estime  due  h  la  virginité  résulte  de  l’ob¬ 
servation  de  ses  effets  sur  le  corps  humain ,  soit  qu’elle 
émane  des  opinions  religieuses,  même  dans  les  climats 
où  celles-ci  encouragent  la  multiplication  de  l'espèce, 
on  la  trouve  par  toute  la  terre.  Chez  les  peuples  sau¬ 
vages,  tels  que  les  nègres,  les  naturels  américains,  les 
insulaires  de  la  mer  du  Sud,  etc.,  qui  n’ont  point  d’au¬ 
tre  système  religieux  que  le  fétichisme  ou  la  loi  natu¬ 
relle,  la  chasteté  n’est  pas  aussi  recommandée;  mais 
souvent  l’innocence  des  mœurs  la  maintient,  au  défaut 
des  lois  qui  la  prescrivent.  A  mesure  que  l’ardeur  des 
climats  augmente  la  dépravation  des  mœurs,  les  insti¬ 
tutions  religieuses  et  civiles  se  liguent  davantage  pour 
maintenir  le  frein  des  passions.  Il  est,  dans  le  droit  civil 
de  l’Asie,  d’exiger  le  témoignage  de  la  virginité  dans 
les  mariages.  Les  Hébreux  ,  les  Egyptiens,  les  Persans, 
les  Turcs,  les  Chinois,  les  Arabes,  les  Maures  et  même 
les  Tartares  demandent,  comme  condition  essentielle 
de  l’union  conjugale,  une  marque  de  défloration, 
comme  quelques  gouttes  de  sang.  Nous  verrons  plus 
tard  qu’une  femme  chaste  peut  bien  cependant  ne  pas 
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présenter  ce  témoignage  douteux,  soit  que  ses  organes 
sexuels  soient  naturellement  dilatés,  soit  qu’ils  le  de¬ 
viennent  à  la  suite  de  la  menstruation,  qui  relâche  tou¬ 
tes  ces  parties. 

A  cette  brillante  époque  de  la  vie,  dans  cette  saison 
consacrée  à  l’amour,  la  femme,  que  des  jouissances 
illicites  et  prématurées  n’ont  point  encore  initiée  à 
son  culte,  présente  cette  inexpérience  physique  et 
morale,  et  cet  état  qu’on  appelle  virginité.  Cet  attri¬ 
but,  dont  l’homme  voluptueux  et  délicat  ne  rencontre 
pas  indifféremment  les  apparences  dans  sa  compagne, 
peut-il  se  constater  par  des  signes  sensibles  et  certains? 
ài  la  discussion  de  cette  question  ne  pouvait  être 
utile  qu’à  satisfaire  la  curiosité  d’un  époux  qui  désire 
savoir  si  la  femme  qu’il  a  épousée  était  vierge,  je 
l’omettrais  entièrement,  parce  que  chercher  à  recon¬ 
naître  la  virginité  dans  ce  cas,  c’est  la  violer;  mais  s’il 
existait  des  signes  au  moyen  desquels  on  pût  recon¬ 
naître  cet  état,  on  pourrait,  dans  plusieurs  cas,  en 
faire  une  application  utile  pour  éclairer  les  juges.  Une 
fille  accuse  un  homme  de  l’avoir  violée  ,  1  accusation 
tomberait  d’elle-même  si  on  rencontrait  des  signes  qui 
indiquassent  qu’elle  est  encore  vierge,  ou  au  moins 
qu’elle  n’a  souffert  aucune  défloration  récente.  I  ne 
femme  fait  une  demande  en  divorce,  fondée  sur  l’im¬ 
puissance  de  son  mari,  quelle  prétend  n’avoir  pu 
réussir  à  la  déflorer;  si  elle  offrait  des  signes  non  équi¬ 
voques  de  virginité,  cet  état  physique,  bien  constaté, 
légitimerait  sa  demande  en  séparation. 

Quoique  la  membrane  de  F  hymen  soit  un  être  réel 
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et  physique,  et  quoiqu’elle  se  rencontre  chez  la  plu¬ 
part  des  jeunes  filles,  son  existence  n’est  qu’une 
preuve  équivoque  de  la  virginité»  comme  son  absence 
ne  prouve  pas  qu’une  jeune  fille  ait  perdu  son  puce¬ 
lage.  Plusieurs  faits  établissent  qu’une  fille  peut  avoir 
souffert  l’approche  d’un  homme  sans  que  l’hymen 
ait  été  détruit.  Fabricius  parle  d’une  servante  que  tous 
les  écoliers  d’une  pension  ne  purent  déflorer.  L’hy¬ 
men  a  pu  permettre  la  conception  et  rester  dans  son 
intégrité,  au  point  qu’il  existait  encore  au  moment 
de  l’accouchement  et  opposait  un  obstacle  h  la  sortie 
de  1  enfant.  Ruisch  rapporte  l’observation  d’un  ac¬ 
couchement  qui  ne  put  être  terminé  que  par  la  section 
d’un  double  hymen  qui  n’avait  pas  arrêté  1  amour, 
mais  qui  s’opposait  à  la  sortie  de  l’enfant.  Ambroise 
Paré ,  Willi  s  et  Beaudelocque  citent  des  laits  sem¬ 
blables. 

D’autres  faits  prouvent  incontestablement  que  l’ab¬ 
sence  de  l’hymen  ne  fournit  pas  une  preuve  de  la 
perte  antécédente  de  la  virginité,  car  la  fille  ne  l’ap¬ 
porte  pas  toujours  en  naissant,  elle  peut  se  rompre 
dans  les  premiers  jours  de  la  naissance,  et  plus  tard 
par  une  infinité  de  causes. 

L’effusion  de  sang  était  regardée  anciennement 
comme  un  signe  infaillible  de  virginité;  on  sait  que 
les  Israélites  exposaient  en  public,  le  lendemain  des 
noces,  la  chemise  de  la  mariée,  pour  prouver  qu’elle 
était  tachée  de  sang.  Cette  pratique  est  en  vigueur 
chez  les  Arabes  bédouins;  mais,  dans  le  cas  même  où 
il  y  a  effusion  de  sang,  dans  le  congres,  l’imagination 
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d’un  époux  jaloux  de  primautés,  et  qui  attache  une 
espèce  de  félicité  à  jouir  des  premières  faveurs  d’une 
jeune  fille,  ne  devrait  pas  en  être  rassurée  davantage. 
Une  petite  vessie  de  sang  peut  se  crever  à  propos,  et 
l’empêcher  de  se  trouver  en  défaut.  Les  femmes  qui 
savent  que  la  nature  ne  les  favorisera  pas  de  l’effusion 
du  sang,  lors  des  premières  approches  du  mari,  parce 
qu’elles  ont  été  plusieurs  fois  séduites,  ont  un  moyen 
assez  sûr  de  n’ètre  pas  prises  en  défaut.  Une  fille  qui 
n’est  plus  vierge,  sans  user  d’aucun  expédient,  peut 
répandre  du  sang  lors  de  la  consommation  du  mariage, 
tandis  que  celle  qui  est  pucelle  n’en  répand  souvent 
pas.  Attamen  prima  venus  clebet  esse  cruenta .  «  Ce¬ 
pendant,  en  général,  les  premières  approches  doivent 
être  sanglantes  »  (de  Haller).  Ce  phénomène  est  rela¬ 
tif  aux  proportions  respectives  des  parties  sexuelles 
des  deux  sexes,  ou  à  d’autres  circonstances  qui  tien¬ 
nent  à  l’âge,  à  la  santé,  à  la  constitution  plus  ou 
moins  lâche  de  la  fille.  Une  interruption  assez  lon¬ 
gue  dans  le  coït  permet  aux  parties  de  se  resserrer 
et  de  reprendre  leur  premier  état.  Des  filles  qui 
avaient  eu  plus  d’une  faiblesse,  dont  quelques-unes 
étaient  devenues  mères,  n’ont  pas  laissé,  en  suspen¬ 
dant  à  temps  l’usage  des  jouissances,  de  donner  à  leurs 
maris  des  preuves  de  virginité  par  l’effusion  de  sang, 
soit  par  le  bénéfice  seul  de  la  nature,  si  elles  avaient 
la  fibre  ferme  et  rigide,  soit  au  moyen  de  certaines 
applications  astringentes,  qui  procuraient  le  resserre¬ 
ment  et  la  rigidité  îles  parties. 

On  a  aussi  prétendu  reconnaître  la  défloraison  à 
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l’aspect  général,  à  la  physionomie,  à  la  nature  des 
émanations  et  à  un  grand  nombre  d  autres  signes 
plus  ou  moins  ridicules;  Démocrite  prétendait  à  cette 
profondeur  et  à  cette  finesse  d’observation,  que  de¬ 
vaient  craindre  un  grand  nombre  de  femmes;  ayant 
un  jour  salué  une  jeune  fille ,  il  la  salua  le  jour  suivant 
comme  femme,  parce  qu’il  reconnut  à  sa  physionomie 
qu’elle  avait  perdu  sa  virginité.  On  a  aussi  rapporté 
le  talent  merveilleux  d’un  moine  de  Prague  et  d’un 
aveugle  de  Paris,  qui  reconnaissaient  par  l’odorat  les 
traces  du  plaisir;  enfin  d’autres  observateurs  ont  ac¬ 
cordé  une  grande  confiance  à  l’état  des  oreilles,  dont 
le  lobe  est  assez  constamment  d’un  rouge  très-vif  et 
très-animé  quelques  moments  après  les  jouissances  de 
l’amour. 

L’idée  que  l’on  s’est  formée  de  Fhymèn  et  l’impor¬ 
tance  que  l’on  y  a  attachée,  ont  varié  suivant  les  cli¬ 
mats,  et  ont  donné  lieu  h  des  pratiques  plus  ou  moins 
ridicules  et  contraires  aux  bonnes  moeurs.  If  est  certain 
toutefois  que  la  femme  s’attache  mieux  h  l’homme  qui 
lui  a  donné  la  première  leçon  du  plaisir  amoureux,  et 
qu’elle  en  devient  une  épouse  plus  fidèle.  Dans  certains 
pays  du  nord,  dont  les  habitants  ont  l’imagination 
froide  comme  leur  climat,  et  où  les  passions  sont  aussi 
peu  énergiques  que  les  objets  de  leurs  désirs  sont 
nuis,  on  n’a  vu,  dans  l’hymen,  que  ce  qu’il  est  réelle¬ 
ment,  un  embarras.  Les  riches  voluptueux  regardent 
quelquefois  comme  trop  pénible  pour  eux  de  frayer 
la  route,  et  se  débarrassent  de  ce  soin  en  payant  la 
classe  indigente  pour  préparer  une  voie  plus  facile. 
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Au  rapport  de  Strabon,  les  Arméniens,  pour  procu¬ 
rer  à  leurs  filles  des  partis  plus  avantageux,  les  expo¬ 
saient  dans  le  temple  de  la  déesse  Anaïtis,  où  elles 
acquéraient  l’avantage  de  procurer  à  leurs  époux  des 
jouissances  plus  faciles.  Saint  Ânastase  parle  d une 
pratique  à  peu  près  semblable,  établie  chez  les  Phéni¬ 
ciens.  Au  rapport  d’Helvétius,  dans  l’Inde,  les  vierges 
sont  regardées  comme  impures,  et  sont  obligées  jour¬ 
nellement  de  faire  pénitence,  jusqu’à  ce  qu’une  âme 
charitable  les  purifie.  «  Sans  doute,  dit  cet  auteur, 
celles  qui  sont  jolies  sont  bientôt  en  état  de  grâce, 
tandis  que  les  laides  doivent  faire  pénitence  toujte  leur 
vie.  »  Aux  îles  Philippines,  dans  la  province  de  Thi- 
bet,  l\  Madagascar,  un  époux  se  croirait  déshonoré  s’il 
épousait  une  fille  qui  n’eût  pas  été  déflorée  par  un  au¬ 
tre.  Dans  toutes  ces  contrées,  ainsi  que  sur  la  côte  de 
Malabar,  la  coutume  est  établie  de  payer  des  étrangers 
pour  déflorer  leurs  filles,  afin  de  les  mettre  en  état  de 
trouver  des  maris. 

L’état  de  virginité  que  ces  peuples  et  quelques 
autres  ont  regardé  comme  infâme  et  déshonorant, 
d’autres  Pont  regardé  comme  une  vertu  que  Ton  a 
déifiée  et  à  laquelle  on  a  élevé,  à  Rome,  un  temple 
desservi  par  des  prêtresses,  connues  sous  le  nom  de 
vestales ,  que  Fou  obligeait,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  à  garder  la  virginité. 

Dans  les  climats  chauds  où  le  sens  qui  excite  les  af¬ 
fections  de  l’amour  se  fait  sentir  plus  vivement ,  où  le 
désir  de  posséder  exclusivement  l’objet  cpii  l’a  fait 
naître  est  bien  plus  impérieux,  on  est  tombé  dans 
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tous  les  excès  auxquels  peut  porter  la  jalousie,  et  on 
a  attaché  un  si  grand  prix  à  l’hymen  ,  que  l’on  croyait 
constater  la  virginité  par  sa  présence.  Ainsi,  dans 
plusieurs  contrées,  comme  en  Turquie,  en  Perse,  et 
dans  certains  pays  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  les  grands 
ont  cherché  à  s’approprier  le  droit  de  déflorer  les 
hiles,  et  l’ont  établi  comme  faisant  partie  de  leurs 
apanages.  C’est  probablement  cette  même  passion  qui 
a  porté  quelques  peuplades  a  pratiquer  l’infibula¬ 
tion  chez  les  femmes,  opération  qui  consiste  à  rappro¬ 
cher  les  parties  latérales  de  la  vulve  par  une  couture, 
mais  le  plus  souvent  par  un  anneau,  de  manière  à  ne 
laisser  que  l’espace  nécessaire  pour  1  écoulement  des 
règles.  Chez  les  filles,  l’anneau  ne  s’ouvre  pas,  et,  a 
l’époque  du  mariage,  il  faut  diviser  ces  mêmes  parties, 
qui  se  sont  soudées;  tandis  que  celui  des  femmes  peut 
être  enlevé  par  le  mari,  qui  a  la  clef  de  la  serrure 
qui  le  ferme.  Le  spirituel  Moreau  de  la  Sarthe  re¬ 
marque  très-bien  que  cette  précaution  n’est  pas  très- 
sure,  et  qu’à  force  de  recherches,  plusieurs  femmes 
infibulées  auront  trouvé  le  secret  de  la  serrure. 

La  circoncision  des  femmes  règne  encore  dans  la 
Nubie  orientale,  dit  Virey,  ainsi  que  l’habitude  de 
coudre  l’entrée  du  vagin,  parmi  les  Berbères,  qui  sont 
très-jaloux.  Plusieurs  peuples,  tels  que  les  Égyptiens, 
les  Éthiopiens,  les  Pégnans,  etc.,  excisent  les  nymphes 
des  femmes  que  la  chaleur  du  climat  fait  allonger;  et 
plusieurs  médecins  arabes,  tels  qu’ Avicenne,  Albuca- 
sis,  prétendent  même  qu’on  leur  retranchait  le  cli¬ 
toris.  Les  eunuques  n’ont  été  mutilés,  dès  le  temps  de 
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Sémiramis  9  que  pour  servir  la  barbare  jalousie  des 
Asiatiques,  et  devenir  les  gardiens  des  voluptés  de  leurs 
maîtres. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  reproduire  ici 
tout  un  passage  du  célèbre  Roussel,  sur  ce  même  sujet  : 
«  L’ardeur  impétueuse  avec  laquelle  l’homme  cherche 
à  s’unir  à  la  femme,  semblerait  devoir  exclure  en  lui  un 
goût  bizarre  et  contradictoire  qui  trouble  quelquefois 
son  repos.  Lorsqu'il  est  parvenu  à  surmonter  toutes 


les  difficultés  qui  gênaient  sa  passion ,  lorsqu’il  a  écarté 
toutes  les  barrières  et,  qu’après  avoir  marché  de 
victoire  en  victoire,  il  se  trouve  maître  de  tout  et 
qu’il  ne  lui  reste  plus  qu’à  jouir,  il  aime  à  rencontrer 
encore  un  obstacle  qui  l’arrête  tout  à  coup,  et  veut 
que  le  passage  qu’il  désire  le  plus  franchir  lui  soit 
fermé;  la  réalité  de  cette  clôture  est  un  sujet  de  con¬ 
troverse  parmi  les  anatomistes.  11  y  en  a  qui  doutent 
que  cette  pellicule  qu’on  appelle  hymen,  et  qu’on  dit 
fermer  l’entrée  du  vagin,  ait  lieu  dans  létal  naturel 
de  la  femme,  et  n’admettent  qu’une  duplicature  de  la 
membrane  qui  tapisse  l’intérieur  de  ce  conduit.  Cette 
duplicature,  selon  eux,  en  rétrécit  seulement  le  ca¬ 
libre  jusqu’à  ce  qu  elle  soit  effacée  par  l’exercice  réi¬ 
téré  de  cette  partie.  D’autres,  plus  favorables  au  préju¬ 
gés  courants,  peut-être  trompés  par  de  fausses  appa¬ 
rences  ou  par  des  productions  contre  nature,  assurent 
que  l’hymen  se  trouve  dans  toutes  les  femmes,  en  qui 
quelque  accident  ou  quelque  imprudence  ne  l’a  pas 
détruit. 

«  L’importance  de  cette  partie,  vraie  ou  supposée 


27  î 


ET  PHILOSOPHIQUE  DE  LA  FEMME. 

n’est  pas  la  même  dans  tous  les  pays.  Chez  quelques 
peuples  du  nord,  dont  l’imagination  glacée  ne  sait  rien 
ajouter  à  ce  que  les  sens  aperçoivent,  et  à  qui  elle  ne 
montre  les  objets  qu’avec  leurs  qualités  réelles,  l’hy¬ 
men  a  du  être  pris  pour  ce  qu’il  est  en  effet  quand  on 
le  considère  physiquement,  c’est-à-dire  pour  un  em¬ 
barras.  Aussi,  chez  quelques-uns  de  ces  peuples,  dit-on, 
la  paresse  voluptueuse  des  riches  paie  quelquefois  la 
robuste  indigence  ,  pour  lui  épargner  un  soin  pénible 
et  lui  préparer  une  route  à  des  plaisirs  faciles.  Au  con¬ 
traire,  chez  les  peuples  du  midi  où  le  sentiment  de 
l’amour  a  une  énergie  prodigieuse,  où  les  hommes,  non 
contents  du  présent,  voudraient  encore  jouir  du  passé; 
on  a  dû,  dans  les  femmes,  attacher  le  plus  grand  prix 
au  signe  qui  constate  leur  intégrité.  Iis  le  regardent 
comme  un  bien  si  précieux  ,  qu’il  n’est  rien  qu  i!  ne 
fassent  pour  s’en  assurer;  leur  jalousie  ,  toujours  prête 
à  s’alarmer,  ne  saurait  trouver  sa  sécurité  que  dans 
des  précautions  brutales  ou  dans  des  recherches  odieuses 
qui  font  gémir  la  pudeur.  Enfin,  leur  extravagance 
semble  leur  faire  croire  que  la  nature  ,  se  prêtant  à 
leurs  caprices  tyranniques,  leur  a  elle-même  donné  le 
modèle  de  leurs  verrous;  c’est  ainsi  qu’on  nomme  une 
bande  membraneuse,  qui  s’étend  quelquefois  du  haut 
du  vagin  en  bas  et  qui  en  ferme  en  partie  Feutrée  , 
columnam  virginitatis  .  la  colonne  de  la  virginité.  » 
Les  idées  orientales,  parvenues  de  proche  en  proche 
jusqu’à  nous,  avaient  aussi  réduit  en  art  dans  nos  cli¬ 
mats  la  manière  de  découvrir  la  virginité.  Il  y  a  eu 
pendant  longtemps  une  jurisprudence  fondée  sur  cet 
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art,  dont  il  nous  reste  encore  des  traces.  On  peut  voir, 
dans  Joubert  et  dans  le  Tableau  de  V amour  conjugal 
par  Venelle,  des  rapports  juridiques  conçus  dans  les 
termes  techniques  et  selon  le  grimoire  ridicule  que  les 
matrones  emploient,*  elles  comptaient  quatorze  signes 
auxquels  on  pouvait,  disaient-elles ,  reconnaître  si  une 
fdle  avait  été  déflorée  ;  mais  nous  renvoyons  le  lecteur 
et  les  matrones  au  proverbe  de  Salomon. 


VIOL. 


Dans  plusieurs  circonstances,  les  juges  demandent 
au  médecin  légiste,  si  une  fille  a  été  déflorée,  pour 
savoir  si  elle  a  été  violée  ;  c’est-à-dire  si  on  doit  regar¬ 
der  comme  coupable  de  viol,  l’individu  qu  elle  accuse 
d’avoir  usé  de  violence  envers  elle ,  pour  consommer 
ce  crime. 

Quand  un  homme  a  employé  la  violence  pour  jouir 
d’une  fille  ,  ce  qu’on  appelle  viol,  en  médecine  légale, 
on  ne  peut  t  rouver  de  signes  de  défloration  qu’autant 
que  l’examen  se  fait  peu  de  temps  après  l’attentat  com¬ 
mis,  car  lorsqu’il  s’est  écoulé  plus  de  trois  jours  de¬ 
puis  l’accident,  il  ne  reste  plus  aucune  trace.  Les  indi¬ 
ces  tirés  de  l’examen  des  parties  sexuelles  sont  bien 
plus  sensibles,  si  la  femme  qui  se  plaint  d’avoir  souffert 
cette  violence  est  encore  vierge,  que  si  elle  avait  été 
déjà  déflorée  auparavant. 

Si  la  femme  qui  se  plaint  d’avoir  été  violée  était  en¬ 
core  vierge  à  cette  époque,  1  introduction  du  membre 
viril  qui  a  été  opérée  avec  force  et  violence,  doit  né- 
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cessairement  laisser  des  traces  de  son  passage.  Tous  les 
médecins  légistes  sont  d’accord  que  chacun  des  signes 
pris  isolément  est  incertain,  et  que  leur  ensemble  seul 
peut  éclairer  le  jugement  que  l’on  doit  porter  dans 
une  matière  où  le  repos  d’une  famille  dépend  de  notre 
décision.  Il  y  a  eu  défloration  si  l’on  trouve  l’hymen 
déchiré,  sanglant;  si  le  clitoris  est  tuméfié;  si  les 
grandes  lèvres  sont  rouges  ;  les  nymphes  enflées;  si  le 
conduit  est  phîogosé  et  fournit  quelque  peu  de  sang; 
mais  la  défloration  bien  constatée ,  comme  le  remar¬ 
que  Gardien,  quand  elle  serait  récente,  n’autorise  pas 
a  conclure  que  le  viol  a  été  commis  ;  si  elle  peut  être 
le  produit  de  la  brutalité  d’un  homme  qui  a  voulu 
jouir  de  la  fille  malgré  elle,  elle  peut  être  aussi 
le  résultat  d’un  acte  tranquille  opéré  avec  le  con¬ 
sentement  tacite  de  deux  individus,  et  dans  lequel 
elle  n’a  opposé  de  résistance  qu’à  dessein  de  paraître 
avoir  été  vaincue,  quoique  bien  décidée  à  l’être.  Si 
elle  crie  quelquefois,  elle  crie  modérément,  et  pour 
ne  pas  être  entendue,  comme  l’a  dit  Voltaire. 

La  défloration,  dont  on  a  reconnu  l’existence,  peut 
être  le  produit  d’un  corps  étranger  introduit  avec  vio¬ 
lence,  qui  peut  donner  lieu  aux  mêmes  désordres.  En 
effet,  on  connaît  plusieurs  exemples  de  femmes  qui  se 
sont  introduit  des  corps  dans  le  vagin,  pour  i  ensanglan¬ 
ter,  et  qui  ont  ensuite  crié  au  viol,  dans  l’intention  de 
se  venger  d’un  amant  timide,  ou  de  se  défaire  de  celui 
qu’on  voulait  leur  faire  épouser  contre  leur  inclination. 

Plusieurs  médecins  légistes  assurent  qu’il  peut  être 
impossible,  à  moins  qu’il  n’v  ait  une  grande  dispro- 
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portion  d’âge,  qu’au  seul  homme  puisse  faire  vio¬ 
lence  à  une  fille,  si  on  ne  choisit  pour  l’exercer  sur 
elle,  un  instant  d’ivresse ,  ou  si  on  ne  lui  a  pas  fait 
prendre  auparavant  des  narcotiques.  On  voit  dans  une 
observation  de  De!  motte,  qu’une  fille  vigoureuse,  qui 
servait  dans  une  hôtellerie,  ne  put  être  violée  parmi 
officier,  quoiqu’il  fût  aidé  dans  son  complot  abomina¬ 
ble,  par  cinq  autres  de  ses  camarades,  qui  lui  tenaient 
les  bras,  les  jambes  et  la  tête. 

Pour  prouver  combien  il  importe  d’établir  une  com¬ 
paraison  entre  les  forces  de  la  plaignante  et  celles  de 
l’accusé,  je  citerai  le  fait  suivant.  Un  jeune  homme, 
accusé  de  viol,  fut  condamné  a  donner  un  sac  d’argent 
a  la  plaignante,  en  présence  des  juges  :  on  lui  permit 
ensuite  d’user  de  sa  force  pour  le  reprendre:  mais  il 
lui  fut  impossible  d’en  venir  à  bout  ;  les  juges  furent 
alors  persuadés  que  celle  qui  avait  résisté  à  la  force 
pour  ne  pas  se  laisser  enlever  le  sac  d’argent ,  pouvait 
bien  plus  facilement  opposer  assez  de  résistance  pour 
rendre  le  viol  impossible,  et  ils  acquittèrent  l’accusé. 

Il  est  aussi  très-important,  dans  le  cas  d’accusation 
de  viol,  de  comparer  les  organes  entre  eux;  quand  le 
membre  viril  est  fort  petit ,  et  que  les  parties  de  celle 
qui  se  plaint  sont  fort  larges  et  humectées,  y  eût-il 
rougeur,  excoriation,  on  ne  peut  pas  attribuer  ces 
désordres  au  passage  de  la  verge,  qui  a  pu  pénétrer 
sans  éprouver  d’obstacles.  C’est  par  cette  comparaison 
des  organes  respectifs,  que  Zechias  enleva  a  l’échafaud 
un  jeune  homme  accusé  de  viol. 

Je  termine  en  observant  avec  Gardien  ,  que  les 
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personnes  accusées  de  viol,  ne  sont  souvent  coupables 
que  d’un  refus  ou  de  n’avoir  pas  voulu  faire  une  douce 
violence  à  celle  qui  les  accuse.  L’histoire  des  femmes 
eu  offrirait  plusieurs  exemples;  quelques-unes  d’elles 
en  apprenant  que  l’individu  que  leur  fausse  déclara¬ 
tion  avait  fait  présumer  coupable,  était  condamné  à 
mort ,  ont  avoué  leur  crime  et  leur  scélératesse. 

DE  LA  GÉNÉRATION. 

La  génération  ou  la  reproduction  est  un  devoir  im¬ 
posé  par  l’instinct  tout-puissant  que  le  Créateur  a  mis 
en  nous  ,  pour  perpétuer  son  ouvrage,  nous  chargeant 
de  réparer  les  ravages  de  la  mort,  pas’  une  continuelle 
transmission  de  la  vie. 

La  génération  est  tout  à  la  fois  l’opération  la  plus 
impénétrable  et  la  plus  importante  de  la  nature.  Elle 
n’ occupe  qu’une  partie  de  l'existence  des  êtres  doués 
de  la  vie;  elle  ne  s’accomplit  bien  que  quand  les  in¬ 
dividus  ont  acquis  leur  summum  de  développement, 
d’accroissement,  de  perfection  ;  elle  paraît  être  le  but 
que  la  nature  s’est  proposé  d’atteindre  en  leur  don¬ 
nant  la  vie;' car  aussitôt  qu’elle  est  accomplie,  les  indi¬ 
vidus  languissent,  se  détériorent  et  meurent;  c’est 
ce  que  nous  observons  dans  une  multitude  de  végétaux 
et  d’  insectes. 

Sans  la  génération  ,  les  corps  organisés  n’auraient 
qu'une  existence  éphémère,  momentanée.  Quelque 
nombreux,  quelque  variés  que  soient  ces  corps,  ils 
auraient  bientôt  disparu  de  la  surface  du  globe  !  C’est 
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par  elle  que  la  vie  se  forme  ,  se  développe ,  s’entre¬ 
tient,  se  propage  ;  c’est  par  elle  que  les  êtres  vivants 
couvrent  la  surface  du  so!  que  nous  habitons,  pénè¬ 
trent  dans  les  cavités  qui  s’y  trouvent,  se  répandent 
dans  les  eaux  qui  l’arrosent  et  qui  f  entourent ,  s’élè¬ 
vent,  se  disséminent  dans  l’atmosphère  qui  nous  en¬ 
veloppe  et  nous  presse;  c’est  par  elle  que  les  indivi¬ 
dus,  les  races  se  perpétuent  ;  c’est  elle  qui,  luttant  sans 
cesse  contre  les  efforts  destructeurs  du  temps,  répare 
les  pertes  que  la  mort  entraîne;  c’est  elle  enfin  qui, 
rallumant  sans  cesse  le  flambeau  de  la  vie,  maintient 
l’équilibre  nécessaire  pour  l’harmonie  de  ce  monde. 

Les  anciens  en  déifiant  l’amour,  le  représentaient 
les  yeux  couverts  d’un  bandeau  ,  un  flambeau  à  la 
main ,  parcourant  le  monde  qu’il  embrase  de  ses 
feux;  ils  n’ont  fait  qu’exprimer,  que  peindre,  sons  le 
voile  d  une  ingénieuse  allégorie,  une  vérité  immua¬ 
ble,  que  le  professeur  Moreau  exprime  ainsi  :  Sans 
génération ,  plus  de  vie. 

Les  fonctions  qui  font  l’objet  de  ce  chapitre,  ne  sont 
point  nécessaires  à  la  vie  de  l’individu  ;  mais  sans  elles, 
Fespèce  humaine  périrait  bientôt,  privée  de  la  faculté 
de  se  reproduire  ;  et  comme  la  perpétuité  des  espèces 
vivantes  semble  être  le  but  principal  de  la  nature,  il 
suit  que  les  phénomènes  intéressants  et  sublimes  de 
reproduction  sont  pour  le  moins  égaux  en  importance 
à  ceux  qui  ont  fait  l’objet  de  l’histoire  de  la  femme,  la 
plus  belle,  la  plus  noble  et  la  plus  intéressante  moitié 
de  l’espèce  humaine,  puisqu’elle  en  est  la  dépositaire, 
in  source,  etc. 
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Tous  les  actes  qui  composent  la  génération  peuvent 
être  rapportés  à  cinq  groupes.  Rapprochement  de 
l’homme  et  de  la  femme  qui  concourent  à  la  repro¬ 
duction  ;  copulation  quia  pour  but  d’appliquer  le  prin¬ 
cipe  fécondant  de  l’homme  au  germe  fourni  par  la 
femme  ;  la  conception  ou  la  fécondation  qui  en  ré¬ 
sulte;  la  grossesse,  qui  s’entend  du  séjour  que  fait 
l’œuf  fécondé  dans  l’utérus  ,  et  des  premiers  dévelop¬ 
pements  qu’il  y  subit;  l’accouchement ,  qui  consiste 
dans  le  détachement  de  boeuf,  son  excrétion,  et  la 
naissance  de  l’individu  nouveau  ;  enfin  l’allaitement  et 
la  nourriture  de  l’enfant  par  sa  mère  ,  à  l’aide  du  lait 
qu’il  puise  dans  son  sein. 

La  copulation  est  le  seul  acte  génital  qui  soit  laissé 
à  la  volonté;  tous  ceux  qui  suivent  s’effectuent  irré¬ 
sistiblement  et  sans  que  nous  en  ayons  la  conscience  ; 
elle  n’est  qu’un  acte  préparatoire  de  la  génération , 
amenant  la  fusion,  le  rapprochement  des  matières, 
quelles  qu’elles  soient,  que  fournissent  l’un  et  l’au¬ 
tre  sexe  pour  la  formation  de  l’individu  nouveau. 

Conception,  fécondation.  L’histoire  de  ce  phéno¬ 
mène  est  en  quelque  sorte  celle  de  la  génération  tout- 
entière.  Les  physiologistes  ont  émis  des  assertions  dif¬ 
fère  rites,  s  elon  le  système  qu’ils  ont  adopté  sur  l’es¬ 
sence  de  cet  important  phénomène.  Selon  les  uns,  la 
matière  qu’on  nomme  sperme,  sécrétée  et  fournie  par 
1  homme,  ne  parvient  qu’à  la  partie  supérieure  du  va¬ 
gin,  et  c’est  parce  que  les  vaisseaux  du  vagin  l’absor¬ 
bent  et  la  portent  par  les  voies  de  lu  circulation  jus¬ 
qu’à  l’ovaire,  ou  parce  qu’elle  dégage  une  émanation 
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spiritueuse,  appelée  aura  seminalis,  qui  se  propage  jus¬ 
qu’à  cet  ovaire,  quelle  accomplit  la  fécondation. Quel 
que  soit,  en  effet,  le  trajet  que  parcourt  le  sperme,  il 
faut  qu’il  agisse  sur  1  ovaire.  Selon  d’autres  auteurs, 
le  sperme  est  dardé  jusque  dans  l’utérus,  mais  il  ne  va 
pas  au  delà;  d’autre  part  arrive,  dans  cet  organe,  la 
matière,  quelle  qu’elle  soit,  que  fournit  la  femme, 
pour  que  de  leur  mélange  résulte  l’individu  nouveau  , 
et  que  se  fasse  la  fécondation.  Enfin  ,  dans  une  troi¬ 
sième  opinion,  une  portion  de  ce  sperme  est  conduite 
par  une  action  propre  de  la  trompe  à  l’ovaire,  et  va  y 
effectuer  la  fécondation. 


De  ces  diverses  opinions,  la  dernière  parait  la  plus 
vraisemblable;  en  effet,  c’est  à  l’ovaire  que  se  fait  la 


conception;  les  grossesses  extra-utérines  en  sont  la 
preuve  :  car  on  a  vu  des  fœtus  se  développer  dans  l’o¬ 
vaire  même;  on  en  a  vu  se  développer  dans  l’abdo¬ 
men  ,  les  ovifes  ayant  probablement  échappé  à  la 
trompe  ,  quand  celle-ci  par  son  pavillon  les  a  saisis  à 
la  surface  de  l’ovaire  pour  les  conduire  à  l’utérus.  Ou 
a  vu  enfin  des  grossesses  delà  trompe  elle-même,  les 
œufs  s’y  arrêtant  et  ne  parvenant  pas  jusqu’à  l’utérus. 
Nuck  a  déterminé  une  fois  une  grossesse  tubaire,  en 
appliquant  sur  une  chienne,  trois  jours  après  son  ac¬ 
couplement,  une  ligature  à  l’une  des  cornes  de  la  ma¬ 
trice.  Ce  cas  insolite  démontrait  que  c’est  à  l’ovaire 
même  que  la  fécondation  s’opère. 

Nous  devons  mentionner  toutefois  que  deux  sa¬ 
vants  d’un  grand  mérite,  MAL  Dumas  et  Prévost  ont 
cru  devoir  conclure,  d’après  des  expériences  fort  inté- 
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ressnntes,  auxquelles  ils  se  sont  livrés  sur  cel  objet  eu- 
rieux  et  important,  que  le  siège  de  la  fécondation  est, 
non  à  l’ovaire,  mais  à  l’utérus;  ils  se  fondent  sur  ce 
que,  dans  leurs  expériences,  ils  ont  trouvé  1rs  cornes 
de  la  matrice  toutes  pleines  de  sperme  ;  ce  fluide 
même,  n'était  d’abord  qu’au  milieu  de  l’organe,  et  ce 
n’était  qu’a  près  vingt-six  heures  qu’il  était  parvenu 
a  son  sommet  ;  ils  pensent  qu'on  ne  peut  assigner 
d’autre  siège  à  la  fécondation  que  celui  où  le  sperme 
est  présent  et  a  pu  agir  :  ils  en  appellent  à  l’exemple 
des  animaux,  dont  les  œufs  ne  sont  fécondés  qu’a  près 
avoir  été  pondus,  et  chez  lesquels  conséquemment  la 
fécondation  se  fait  certainement  à  un  lieu  autre  que 
l’ovaire  ;  ils  disent  enfin  n’avoir  jamais  pu,  dans  leurs 
expériences,  féconder  des  œufs  pris  a  l’ovaire.  Nous 
remarquerons  avec  le  professeur  Adelon,  qu’aucun  de 
ces  faits  ne  fonde  une  démonstration  absolue;  que  le 
premier  n’est  qu’un  résultat  négatif;  que  dans  une  ma¬ 
tière  aussi  délicate,  on  n’est  pas  toujours  sûr  de  tout 
voir,  de  ne  rien  laisser  échapper;  que  plusieurs  fois 
même  MM.  Dumas  et  Prévost  disent  avoir  vu  du 
sperme,  sinon  sur  l’ovaire,  au  moins  dans  la  trompe, 
et  cela  ne  devrait  pas  être,  si  c’est  à  l’utérus  que  se  fait 
la  fécondation.  Le  second  fait  n’est  qu’une  analogie, 
qu’on  peut  contester  à  l’égard  des  animaux  supérieurs. 
D’après  cette  analogie,  la  fécondation  ne  se  ferait  pas 
même  dans  l’utérus,  mais  en  dehors  de  tous  les  orga- 
nés.  Quant  à  l’impossibilité  de  féconder  des  œufs  pris 
a  l’ovaire,  MM.  Dumas  et  Prévost  conviennent  n’avoir 
jamais  pu  détacher  des  œufs  sans  les  blesser  un  peu  : 
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et  d’ailleurs  Spallanzani  a  réussi  à  effectuer  cette  fé¬ 
condation.  L’argument  tiré  des  grossesses  extra-uté¬ 
rines  conserve  donc  toute  sa  force  et  l’on  peut  con¬ 
clure  que,  dans  les  animaux  supérieurs,  c’est  à  l’ovaire 
que  se  fait  la  fécondation. 

D’autre  part,  i!  est  sûr  que  le  sperme  parvient  au 
moins  dans  l’utérus.  Dans  le  coït,  en  effet,  l’extrémité 
du  pénis  correspond  au  fond  du  vagin ,  à  l’ouverture 
de  l’utérus  ;  et  que  servirait  le  rapport  entre  ces  deux 
organes,  si  ce  n’était  pour  que  le  fluide  projeté  par  l’un 
pénétrât  dans  la  cavité  de  l’autre?  Il  est  même  proba¬ 
ble  que  l’orifice  utérin,  alors  à  moitié  ouvert,  et  dans 
un  état  de  spasme,  aspire  le  sperme.  «  Au  moment  de 
la  copulation  ,  dit  un  auteur,  la  matrice  irritée  se 
roule  sur  elle-même  et  attire  à  elle,  par  une  véritable 
aspiration,  la  semence,  dont  elle  est  avide.  »  «  C’est  un 
animal  vivant  dans  un  autre  animal,  dit  Platon,  maî¬ 
trisant  toutes  les  actions  de  l’économie  vivante,  brû¬ 
lant  de  se  repaître  de  la  liqueur  du  mâle,  et  la  digérant 
pour  en  former  un  nouvel  individu.  «  «  De  même  aux 
femmes  le  leur,  comme  un  animal  glouton  et  avide, 
auquel,  si  l’on  refuse  les  aliments  en  saison,  il  for  cène, 
impatient  de  délai,  etc.  »  (Essais  de  Michel  Montai¬ 
gne,  livre  III.) 

Ajoutons  qu’ayant  ouvert  des  femelles  d’animaux  et 


des  femmes  peu  d  instants  après  le  coït,  le  sperme  a 
été  trouvé  dans  la  cavité  de  l’utérus.  Ruysch  l’a  re- 
connu  dans  l’utérus  d’une  femme  surprise  en  adultère 
par  son  mari,  et  tuée  par  lui;  Haller  l’a  trouvé  sur  des 
brebis. 
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D’autre  part,  puisque  la  conception  a  lieu  à  l’ovaire, 
et  que,  par  l’éjaculation,  le  sperme  n’est  projeté  que 
jusque  dans  l’utérus,  il  faut  bien  que,  par  les  trom¬ 
pes,  il  soit  conduit  de  l’utérus  à  l’ovaire,  ou  que,  de 
l’utérus,  il  agisse  sur  cet  ovaire  à  l’aide  d’un  aura  se - 
minalis .  Or  la  supposition  de  Y aura  seminalis  n’est 
pas  fondée.  Dans  les  animaux  dont  la  fécondation  se 
fait  à  l’extérieur,  on  voit  q^ü  y  «  contact  réel  de 
sperme.  Spallanzani  et  MM.  Dumas  et  Prévost,  dans 
leurs  expériences,  ont  prouvé  que  le  contact  mutuel 
était  nécessaire  ;  le  premier  a  pris  deux  verres  de  mon¬ 
tre  susceptibles  de  s’adapter  l’un  à  l’autre;  dans  l'in¬ 
férieur,  il  a  mis  dix  ou  douze  grains  de  semence  et 
dans  l’autre  une  vingtaine  d’œufs.  Après  quelques 
heures,  la  semence  s’était  évaporée  au  point  que  les 
œufs  en  étaient  humectés,  et  cependant  ils  ne  furent 
pas  fécondés  ;  ils  le  furent,  au  contraire,  dès  qu’on  les 
eut  touchés  avec  ce  qui  restait  de  semence.  L’expé¬ 
rience  de  MM.  Dumas  et  Prévost  est  encore  plus  cou» 
chiante  ;  ils  préparent  50  grammes  d’une  liqueur  fécon¬ 
dante  avec  le  suc  exprimé  de  douze  testicules  et  d’au¬ 
tant  de  vésicules  séminales;  avec  10  grammes  de  cette 
liqueur,  ils  fécondent  plus  de  cent  oeufs.  Les  40  gram¬ 
mes  restants  sont  mis  dans  une  petite  cornue,  à  laquelle 
on  adapte  une  allonge;  on  met  dans  celle-ci  quarante 
œufs;  dix  occupent  la  partie  la  plus  creuse,  les  autres 
sont  placés  près  du  bec  de  la  cornue  :  l’appareil  est 
mis  alors  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique, 
et  on  enlève  assez  d’air  pour  diminuer  la  moitié  de  la 
pression  atmosphérique.  On  dirige  ensuite  sur  la 
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panse  de  la  cornue  les  rayons  solaires;  la  température, 
à  l’intérieur,  s’élève  à  25  degrés.  Après  quatre  heures, 
on  arrête  l’expérience,  et  voici  ce  que  Ton  observe  : 
les  œufs  qui  sont  au  fond  de  l’allonge  sont  baignés  d’un 
liquide  clair,  qui  est  le  produit  de  la  distillation;  ils 
se  sont  gonflés  comme  dans  de  l’eau  pure,  mais  ils  ne 
se  développent  pas;  pour  cela,  il  faut  les  plonger  dans 
la  liqueur  qui  est  restée  dans  la  cornue;  les  oeufs  qui 
étaient  placés  tout  près  du  bec  de  la  cornue,  n’ont 
éprouvé  aucun  changement.  Ainsi,  la  partie  retirée 
de  la  semence  par  la  distillation,  n’est,  pas  apte  à  fé¬ 
conder,  tandis  que  la  partie  qui  reste  a  conservé  cette 
aptitude. 

Certes,  ces  faits  sont  bien  opposés  a  la  supposition 
d’un  aura  s  em  inali  s  y  il  faut  donc  que  le  sperme  aille 
de  l’utérus  a  l’ovaire  par  la  trompe.  Or,  voici  com¬ 
ment  ou  explique  le  phénomène  :  dans  le  spasme 
voluptueux  qui  existe  lors  de  la  copulation,  la  trompe 
s’érige,  applique  son  pavillon  h  l’ovaire  et  apporte  à 
cet  organe  une  portion  du  sperme.  Haller  dit  qu’en 
injectant,  sur  le  cadavre,  les  vaisseaux  de  la  trompe, 
il  a  vu  cet  organe  se  comporter  comme  nous  venons 
de  le  dire;  il  a  reconnu  plusieurs  fois  le  sperme  jusque 
dans  les  trompes,  et  une  fois  il  l’a  trouvé  sur  l’ovaire 
lui-même. 

Examinons  maintenant  ce  que  fournit  la  femme 
dans  le  phénomène  important  de  la  conception  !  C’est 
des  ovaires  que  provient  cette  matière  quelle  qu’elle 
soit.  Les  ovaires  sont,  en  effet,  dans  le  sexe  féminin» 
les  analogues  des  testicules  dans  le  sexe  mâle;  leur 
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ablation  rend  aussi  les  animaux  stériles.  Si  petits 
avant  la  puberté,  que  leur  poids  égale  à  peine  dix 
grains,  ils  prennent  tout  a  coup,  comme  nous  l  avons 
remarqué  dans  leur  description,  à  cette  époque,  un  tel 
accroissement  que  leur  poids  s’élève  l\  deux  gros.  A  la 
surface  apparaissent  alors  de  petites  vésicules  qu’on 
n’y  voyait  pas  auparavant  ;  ils  se  flétrissent,  au  con¬ 
traire,  à  l’âge  critique  et  disparaissent  presque.  Nous 
avons  vu  qu’ils  étaient  le  siège  de  la  conception. 
Enfin,  il  se  fait,  chez  eux,  les  plus  grands  changements, 
immédiatement  après  un  coït  fécondant,  comme  ou 
s’en  assure  en  les  observant  dans  des  femelles  d’ani¬ 
maux,  tuées  plus  ou  moins  de  temps  après  l’accou¬ 
plement. 

Fabrice  d’Aquapendentetua  des  poules  après  qu’elles 
avaient  été  cochées,  et  examinant  leurs  ovaires,  il  vit 
que,  parmi  les  petits  grains  jaunes,  ronds,  disposés  en 
grappe  de  raisin  ,  qui  les  constituent,  il  y  en  avait  un 
qui  offrait  une  petite  tache  et  dans  lequel  il  se  déve¬ 
loppait  des  vaisseaux;  ce  grain  grossissait,  puis,  se  dé¬ 
tachant  et  traversant  l’oviducte  et  le  cloaque,  était 
pondu  sous  forme  d’œuf. 

Harvey,  faisant  ensuite  les  mêmes  recherches  sur 
des  biches ,  exprima  positivement  que  c’est  l’ovaire 
qui  fournit  ce  par  quoi  la  femelle  sert  à  la  génération, 
et  que  ce  que  fournit  cet  organe  c’est  un  œuf.  De 
Graaf,  expérimentant  sur  des  lapins,  fit  des  observa¬ 
tions  encore  plus  précises.  Dans  les  premières  heures 
qui  suivent  l’accouplement,  rien,  dit-il,  n’est  encore 
apparent;  les  cornes  de  la  matrice  paraissent  seule- 
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ment  un  peu  plus  rouges  à  la  sixième  heure,  les  en- 
loppes  des  ovaires  semblent  elles-mêmes  acquérir  une 
rougeur  qui  augmente  par  degrés.  Au  bout  d’un  jour 
évidemment  5  trois  vésicules  à  l’un  des  ovaires  ,  cinq 
à  l’autre,  paraissent  altérées,  sont  devenues  à  peu  près 
rouges.  Après  vingt-sept,  quarante,  cinquante  heures, 
les  cornes  de  la  matrice  et  leurs  conduits  ont  acquis 
beaucoup  de  rougeur,  et  l’un  des  conduits  s’est  appli¬ 
qué  à  l’ovaire  correspondant.  Après  trois  jours,  une 
des  vésicules  est  dans  le  conduit,  et  deux  sont  déjà 
dans  la  corne  droite  de  la  matrice;  ces  vésicules  sont 
dix  fois  plus  petites  que  lorsqu’elles  étaient  attachées 
à  1  ovaire;  grosses  comme  des  grains  de  moutarde, 
elles  sont  formées  de  deux  membranes  concentriques 
et  remplies  intérieurement  d’une  liqueur  limpide.  Au 
quatrième  jour,  l’ovaire  n’offre  plus  qu’une  espèce 
d’enveloppe ,  que  de  Graaf  appelle  pellicule  et  qu’il 
considère  comme  la  cupule  ,  le  péricarde  de  l’ovule 
qui  a  passé  dans  la  matrice  :  celui-ci  y  a  déjà  grossi; 
mais  il  reste  flottant  jusqu’au  septième  jour  ;  alors 
il  contracte  adhérence  a\ec  elle.  Au  neuvième  jour, 
dans  un  point  de  la  liqueur  claire  qui  remplit  l’oeuf  , 
commence  à  se  montrer  un  petit  point  nuageux,  qui 
se  prononce  de  plus  en  plus.  Au  dixième,  ce  point  a 
la  figure  d’un  petit  ver;  et  au  onzième,  on  distingue 
nettement  en  lui  l’embryon. 

Plusieurs  autres  savants  anciens  et  modernes,  tels 
que  Malpighi,  Valisnieri,  Haller,  Prévost  et  Dumas,  à 
la  suite  de  semblables  expériences,  ont  reconnu  à  peu 
près  les  mêmes  faits. 
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De  tant  de  travaux  curieux  ,  on  a  généralement 
conclu  que  le  sperme  porté  par  la  trompe  «à  1  ovaire, 
a  touché  une  ou  plusieurs  des  vésicules  de  cet  organe; 
que,  par  suite,  ces  vésicules  se  sont  gonflées  d’abord, 
puis  ont  brisé  leur  enveloppe  pour  laisser  échapper 
un  corps  quelconque,  qu’on  a  considéré  généralement 
comme  un  oeuf,  et  qui  a  été  conduit  dans  l’utérus , 
pour  y  être  le  rudiment  d’un  individu  nouveau.  À 
l’ovaire  est  resté  le  débris  de  la  vésicule,  ce  qui  était  la 
cupule,  le  péricarde  de  l’ovule.  Puisque,  en  effet,  c’est 
à  l’ovaire  que  se  fait  la  conception,  et  dans  l’utérus  qu’a 
lieu  la  grossesse,  et  qu’il  n'y  a  que  la  trompe  qui  puisse 
conduire  d’un  de  ces  organes  à  l’autre,  il  faut  bien 
admettre  que  ce  canal  porte,  dans  le  premier  temps , 
le  sperme  de  l’utérus  à  l’ovaire,  et,  dans  le  second 
temps,  l’ovule  de  l’ovaire  à  l’utérus  :  on  a  d’ailleurs 
des  preuves  directes. 

Tels  sont  les  faits  qui  prouvent  quelle  est  la  part 
de  la  femme  dans  Pacte  de  la  génération;  mais  quel 
est  le  principe  fécondant  du  sperme?  Comment  ce 
fluide  agit-il  sur  l’ovule  pour  qu’il  en  résulte  la  for¬ 
mation  d’un  individu  nouveau  ?  Les  expériences  de 
Dumas  et  Prévost  ont  fait  voir  que  la  partie  vapori- 
sabîe  du  sperme  est  sans  action  fécondante  ,  tandis 
que  la  partie  solide,  qui  est  constituée  en  grande  partie 
par  ce  qu’on  appelle  les  animalcules,  constitue  seule 
le  germe  fécondant.  D’un  autre  coté,  Spalîanzanî , 
Dutrochet,  Raspail,  Bory-de-Sant-V  incent ,  soutien¬ 
nent,  au  contraire,  que  ces  animalcules  sont  étrangers 
à  la  production  de  ce  phénomène;  quoi  qu’il  en  soit 
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de  ces  opinions  contradictoires  sur  l'importance  rela¬ 
tive  des  parties  constituantes  du  sperme  ,  il  reste 
toujours  bien  démontré  que  la  fécondation  résulte 
toujours  du  contact  de  ce  liquide  avec  fovuie.  Quant 
à  pénétrer  la  nature  de  ce  phénomène  lui-même,  on  ne 
peut  émettre  que  des  hypothèses.  Disons  encore  avec 
le  professeur  Adekm,  qu’il  n’y  a,  en  effet,  ici  aucune 
application  physique  possible,  soit  qu’on  admette  la 
théorie  dite  de  l’épigénèse,  dans  laquelle  on  croit  que 
l’individu  nouveau  se  forme  de  toutes  pièces,  par  le 
mélange  de  ce  que  fournissent  l’un  et  l’autre  sexe, 
soit  qu’on  admette  celle  de  dévolution  ,  dans  laquelle 
oo  croit  que  1  un  des  sexes  seul  fournisse  le  germe 
qui,  a  la  suite  de  divers  développements,  constituera 
1  individu  nouveau.  Dans  le  premier  cas,  quelle  action 
chimique  pourra-t-on  invoquer  ?  Dans  le  second , 
peut-on  davantage  concevoir  physiquement  ou  chi¬ 
miquement,  et  ce  qu’est  un  germe,  et  ce  qu’est  l’avi¬ 
vement  qui  serait  imprimé  à  ce  germe  ?  Il  s’agit  ici  du 
passage  de  ce  qui  n’est  pas  vie  à  ce  qui  est  vie,  et  ne 
connaissant  de  la  vie  que  son  opposition  avec  la  ma» 
tière  générale,  ignorant  en  quoi  consiste  la  modifica¬ 
tion  qu’ont  subie  les  forces  générales,  pour  produire 
les  phénomènes  vitaux,  on  doit  ignorer  ce  qu’est  le 
phénomène  de  la  fécondation.  Aussi,  quelques  efforts 
qu’aient  faits  les  hommes  pour  la  pénétrer,  ils  ne 
sont  arrivés  qu’à  des  conjectures  plus  ou  moins  spé¬ 
cieuses. 

La  conception  est  un  acte  qui  s’accomplit  sourde¬ 
ment,  sans  qu’on  l’aperçoive,  et  indépendamment  de 
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toute  volonté.  Quelques  femmes  prétendent  avoir  re¬ 
connu  à  un  frisson,  à  une  douleur  à  l’ombilic,  à  un 
trouble  quelconque,  qu’elles  devenaient  mères;  mais 
indépendamment  que  ces  signes  prétendus  sont  des 
plus  vagues  ,  le  plus  souvent  la  conception  se  fait  sans 
qu’on  sente  rien,  il  est  certain  aussi  que  la  volonté  ne 
peut  rien  sur  elle  ;  faire  ,  par  exemple ,  qu  elle  ait  lieu, 
ou  influer  sur  ses  produits.  Telle  femme  qui  désire  des 
enfants  ne  peut  en  avoir,  et  telle  autre  devient  en¬ 
ceinte  à  chaque  rapprochement.  La  même  ignorance 
où  Ton  est  sur  les  phénomènes  qui  se  passent,  lors  de  la 
fécondation ,  s’étend  aux  circonstances  qui  font  qu’elle 
a  lieu  ou  n’a  pas  lieu.  11  paraît  que  la  fécondation  est 
d’autant  plus  probable  ,  que  les  deux  individus  éprou¬ 
vent  dans  le  rapprochement  le  même  spasme;  elle 
arrive  aussi  plus  facilement  quand  le  rapprochement  a 
lieu  après  les  règles,  soit  parce  que  tout  !  appareil  a 
conservé  un  reste  d’excitation. 

Non-seulement  c’est  irrésistiblement  que  la  concep¬ 
tion  a  lieu  ou  n’a  pas  lieu;  mais  la  volonté  ne  peut  rien 
sur  ses  produits,  sur  le  sexe  de  l’enfant,  par  exemple, 
sur  ses  qualités  physiques  et  morales  futures. 

A  la  vérité,  quelques  philosophes  et  médecins  an¬ 
ciens  avaient  cru  que  le  testicule  et  l’ovaire  droits 
fournissaient  les  rudiments  des  garçons ,  et  que  ces 
organes  du  côté  gauche  fournissaient  ceux  des  filles;  il 
est  d'observation  que  des  hommes,  privés  de  l’un  des 
testicules,  ont  engendré  à  la  fois  des  garçons  et  des 
filles  ,  et  qu’il  en  a  été  de  même  des  femmes  qui  avaient 
un  des  ovaires  détruits  par  une  maladie, 
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'Tous  ceux  qui  fondent  sur  cette  idée,  comme  îe 
docteur  Millot,  l’art  de  procréer  les  sexes  à  volonté, 
sont  donc  dans  une  erreur  complète.  Cette  particula¬ 
rité  de  la  conception  est,  comme  toute  autre,  heureu¬ 
sement  soustraite  h  l’influence  de  la  volonté. 

I!  en  est  de  même  du  nombre  des  produits  de  la  con¬ 
ception  ;  bien  que  1  espèce  humaine  soit  le  plus  sou¬ 
vent  unipare,  cependant  on  observe  quelquefois  des 
grossesses  doubles,  même  triples,  quadruples.  Or,  de- 
même  que  les  animaux  multipares  ne  peuvent  rien 
sur  le  nombre  des  petits  qu’ils  engendrent;  de  même 
la  femme  ne  peut  pas ?  à  son  gré,  ne  faire  qu’un  en¬ 
fant,  ou  engendrer  des  jumeaux.  La  cause  qui  décide  de 
ce  fait  est  aussi  ignorée  que  celle  d’où  dépend  le  sexe. 

Les  partisans  de  l’évolution  la  rapportaient  a  la 
mère,  admettant  que  plusieurs  vésicules  ovariennes 
avaient  été  fécondées  en  même  temps;  les  fauteurs  du 
système  des  animalcules  la  rapportaient  au  père.  On  a 
des  faits  en  faveur  de  l’une  et  de  l’autre  opinion  ;  cer¬ 
taines  femmes,  mariées  successivement  à  plusieurs 
hommes,  ont  toujours  eu  des  grossesses  doubles, 
tandis  que  leurs  maris,  avec  d’autres  femmes,  avaient 
déterminé  des  grossesses  simples;  certains  hommes  ont 
présenté  le  phénomène  inverse.  A  ce  dernier  propos, 
on  ne  peut  pas  citer  de  fait  plus  étonnant  que  celui  de 
ce  paysan  qui  fut  présenté  à  l’impératrice  de  Russie, 
en  1755  :  il  avait  eu  deux  femmes  :  la  première  avait 
eu  cinquante-sept  enfants  en  vingt  et  une  couches  ,  et 
la  seconde  trente-trois  en  treize;  toutes  les  couches 
avaient  été  quadruples,  ou  triples  ,  ou  doubles. 
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Enfin,  ou  ne  peut  rien  non  plus  sur  les  qualités 
physiques  et  morales  futures  de  l’enfant,  c’est  irré¬ 
sistiblement  qu’il  a  tel  tempérament ,  telle  constitu¬ 
tion  ;  qu’il  est  bien  fait  ou  difforme.  Nous  devons  ce¬ 
pendant  reconnaître  une  influence  incontestable, 
dépendante  des  qualités,  de  l’énergie  ou  de  la  faiblesse 
des  pères  et  pères  ;  ces  pères  et  mères,  en  effet ,  trans¬ 
mettent  souvent  à  leurs  enfants  et  leur  constitution  , 
et  leurs  qualités  morales,  et  leurs  maladies,  et  jusqu’à 
leurs  formes  extérieures,  puisqu’on  voit  souvent  entre 
eux  les  plus  fortes  ressemblances» 

m  LA  GROSSESSE. 

Quelle  sagesse  et  quelle  admirable  prévoyance!  La 
nature  a  caché  f objet  de  toutes  ses  vues  sous  le  voile 
des  voluptés;  elle  a  voulu,  en  un  mot,  que  les  plus 
pures  et  les  plus  irrésistibles  de  nos  jouissances  de¬ 
vinssent  l’élément  essentiel  et  indispensable  de  la  per¬ 
pétuité  de  notre  espèce.  Eh  bien!  son  but  est  rempli. 
Au  sentiment  d’un  état  intérieur  insolite,  à  quelque 
altération  dans  les  idées,  tels  que  des  inquiétudes 
vagues,  un  sentiment  de  volupté,  des  douleurs  dans  la 
région  ombilicale,  un  certain  mouvement  vermicu- 
laire  ,  des  dégoûts  involontaires;  à  un  spasme  général , 
caractérisé  par  des  frissonnements;  à  une  tuméfac¬ 
tion  spasmodique  de  l’abdomen ,  accompagnée  d’une 
grande  sensibilité,  de  pâleur,  de  tristesse  et  d’anxiété  ; 
à  un  trouble  ,  enfin,  de  la  digestion ,  exprimé  surtout 
par  des  nausées  et  de  fréquents  vomissements  ,  la 
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jeune  femme  conçoit  F  espoir  ,  si  doux  et  si  flatteur 
pour  elle  ,  d’être  mère  ,  et  la  suppression  totale  du 
tribut  mensuel  ?  jointe  à  F  augmentation  du  ventre  et 
au  gonflement  des  seins  ,  vient  accroître  tous  les  pres¬ 
sentiments,  que  les  mouvements  de  l’enfant,  vers 
la  fin  du  quatrième  mois ,  peuvent  seuls  cependant 
tourner  en  certitude. 

Jusqu’ici,  nous  avons  vu  la  femme  présenter  au 
médecin  philosophe  un  vaste  champ  d  observations, 
sous  quelque  point  de  vue  et  dans  quelque  circon¬ 
stance  qu’on  se  plaise  à  1  envisager;  mais  dans  aucune 
époque  de  la.  vie  elle  n’offre  un  intérêt  plus  profond 
et  plus  général  que  pendant  la  gestation,  c’est-à-dire  du¬ 
rant  les  neuf  mois  qui  s’écoulent  depuis  1  instant  où 
elle  a  conçu,  jusqu’au  moment  où  elle  livre  à  la  société 
le  fruit  de  ses  amours.  Quelle  touchante  position  ! 
peut-il  en  exister  une  plus  intéressante  dans  l’ordre 
naturel?  en  est-il  une  qui  soit  plus  digne  de  devenir 
l’objet  de  toutes  les  idées  philanthropiques,  puisqu’elle 
se  rattache  aux  intérêts  de  la  société,  à  l’espoir  et  au 
bonheur  d’une  famille,  et  qu’elle  devient  l’objet  des 
plus  chères  affections  d’un  époux? 

On  aime  surtout  à  voir  les  peuples  de  l’antiquité 
faire  de  la  femme  enceinte  1  objet  d’un  saint  respect, 
de  la  vénération  publique,  et,  quelquefois  même,  d’un 
culte  religieux,  consacré  lui-même  par  des  usages  par¬ 
ticuliers.  A  Athènes ,  à  Carthage,  le  meurtrier  échap¬ 
pait  au  glaive  de  la  justice  s’il  parvenait  à  se  réfugier 
dans  la  maison  d’une  femme  enceinte.  Chez  les  Juifs, 
elle  pouvait  manger  des  viandes  défendues;  et  les  lois 
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de  Moïse  portaient  la  rigueur  jusqu  à  prononcer  la 
peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  ,  par  de  mauvais 
traitements  ou  tout  autre  acte  de  violence,  faisaient 
avorter  une  femme.  Lycurgue  assimilait  les  mères 
victimes  de  l’enfantement  aux  braves  morts  sur  le 
champ  d’honneur,  et  leur  accordait  des  inscriptions 
sépulcrales. 

Apollonius  rapporte  que,  dans  le  royaume  de  Pan  - 
nom  le,  les  femmes  enceintes  étaient  en  telle  vénéra¬ 
tion  que  celui  qui  en  rencontrait  une  sur  son  chemin 
était  oblige,  sous  peine  d’amende,  de  1  accompagner 
et  de  la  reconduire  jusqu'au  lieu  où  elle  se  rendait. 
A  Rome ,  où  tous  les  citoyens  étaient  obligés  de  se  le« 
ver  et  de  se  ranger  au  passage  d’un  magistrat,  les 
femmes  mariées  étaient  dispensées  de  leur  rendra 
cette  marque  de  respect,  dans  la  crainte  ,  sans  doute, 
dit  Mahon ,  que  la  précipitation  ordinaire  en  pareil 
cas  ne  portât  quelque  préjudice  à  1  état  dans  lequel 
on  les  supposait  être.  Enfin  ,  l’Église  catholique  a  de 
tout  temps  exempté  des  jeûnes  les  femmes  enceintes. 

Pourquoi ,  dit  Lachaise  »  dans  les  nations  modernes, 
même  chez  les  peuples  les  plus  civilisés ,  et  chez  nous 
surtout  qui  affichons  extérieurement  une  sorte  d’exa¬ 
gération  dans  tout  ce  qui  tient  à  la  galanterie ,  s’est- 
on  donc  totalement  relâché  de  cette  vénération  et  de 
ce  respect,  pour  ainsi  dire  religieux,  qui  semblaient 
avoir  signalé  les  premiers  pas  de  l’homme  vers  la  civi¬ 
lisation,  et  qui  n’étaient  pas  moins  dictés  par  1  intérêt 
public  que  par  les  lois  de  la  bienséance  et  de  la  morale? 
Sans  doute  l’expérience,  les  progrès  de  la  civilisation 
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et  de  toutes  les  connaissances,  ont  du  nécessairement 
nous  faire  surmonter  des  préjugés  auxquels  les  anciens 
étaient  soumis;  mais  n'avons-nous  pas  été  trop  loin 
en  ne  conservant  rien  de  toutes  ces  lois  et  de  tous  ces 
usages  qui  ordonnaient  le  respect  pour  les  femmes  en¬ 
ceintes,  et  qui  punissaient  sévèrement  ceux  qui  osaient 
les  outrager?  Sommes-nous  assez  sages  ou  assez  pru¬ 
dents  pour  ne  jamais  oublier  l’étendue  des  soins  et  des 
égards  auxquels  elles  ont  droit?  Je  voudrais  pouvoir 
répondre  par  l’affirmative,  mais  trop  d’exemples  vien¬ 
draient  démontrer  le  contraire. 

Par  grossesse  on  désigne  communément,  et  l’état 
où  se  trouve  une  femme  qui  a  conçu  et  le  temps 
qu’elle  porte  dans  son  sein  le  produit  de  la  conception, 
depuis  l’instant  de  sa  formation  jusqu’à  celui  de  sa 
sortie.  Les  médecins  sont  souvent  consultés  par  les 
femmes  qui  ont  conçu  quelque  crainte  sur  l’existence 
d’une  grossesse,  parce  qu  elles  espèrent  qu’ils  pour¬ 
ront  dissiper  leurs  doutes.  En  effet ,  il  serait  de  la 
dernière  importance  pour  elles  de  reconnaître  de 
bonne  heure,  dans  une  infinité  de  cas,  l’existence 
d’une  grossesse;  mais  il  n’est  pas  toujours  possible 
au  médecin,  quelque  instruit  qu’il  soit,  de  tranquil¬ 
liser  leur  esprit  par  une  décision  positive. 

La  curiosité  n’est  pas  ordinairement  le  seul  motif 
qui  porte  les  femmes  à  consulter;  le  plus  souvent,  la 
décision  qu’elles  demandent  leur  serait  utile  pour 
régler  leur  conduite  et  mettre  leur  réputation  à  cou¬ 
vert  en  s’éloignant  à  temps,  après  avoir  fait  naître 
des  prétextes  plausibles  pour  s’absenter,  si  la  grossesse 
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qu’elles  soupçonnent  doit  être  ignorée  du  public  ;  elles 
sont  alors  agitées,  inquiètes  tant  tjue  le  médecin  dont 
elles  réclament  les  lumières  n’a  pas  dissipé  leurs  doutes  ; 
d’autres  fois,  c’est  une  nourrice  dont  on  soupçonne  la 
grossesse,  parce  qu’elle  a  toujours  habité  avec  son  mari, 
et  que  l’enfant  qui  lui  est  confié  éprouve  quelques  ac¬ 
cidents  qui  pourraient  être  la  suite  de  cet  état;  les  pa¬ 
rents,  qui  ne  veulent  pas  lui  retirer  son  nourrisson  sur 
un  simple  soupçon,  exigent  ordinairement  qu’elle  se 
soumette  à  l’examen  d’un  médecin  qui  puisse  fixer  leur 
irrésolution  par  le  jugement  qu’il  portera. 

La  femme  peut  être  intéressée ,  pour  le  rétablisse¬ 
ment  de  sa  santé,  à  s’assurer,  dès  le  commencement , 
si  elle  est  enceinte  ou  non.  Souvent  on  ne  peut  em¬ 
ployer  les  remèdes  qu’exigerait  son  état,  sans  avoir 
auparavant  déterminé  si  les  accidents  qu’elle  éprouve 
tiennent  h  la  grossesse  ou  s’ils  lui  sont  étrangers.  Une 
mère  de  bonne  foi  s’adresse  au  médecin  et  lui  de¬ 
mande  des  conseils  pour  remédier  à  la  suppression 
des  règles  dont  se  plaint  sa  fille;  ne  serait-il  pas  très- 
important,  avant  d’agir,  qu’il  se  fût  assuré  si  les 
symptômes  qu’elle  éprouve  sont  dus  à  une  simple 
suppression  des  règles  ou  bien  s’ils  ne  dépendraient 
pas  plutôt  d’une  grossesse  qu’elle  cherche  à  cacher, 
espérant  peut-être  qu’en  déguisant  son  état,  l’erreur 
dans  laquelle  elle  induira  le  médecin  pourra  le  porter 
à  employer  des  moyens  propres  à  la  débarrasser  d’un 
fardeau  si  incommode?  Si,  avant  de  savoir  auquel  des 
deux  états  il  a  a  remédier,  il  entreprend  de  rappeler 
les  menstrues  ,  il  s’expose  à  lui  causer  des  coliques 


294 


HISTOIRE  MÉDICALE 


violentes,  et  peut-être  à  troubler,  par  ses  médica¬ 
ments,  la  grossesse ,  que  les  lois  de  la  nature  et  de 
la  société,  l’intérêt  propre  de  la  femme  nous  dictent 
de  respecter* 

Il  est  beaucoup  d’occasions  où  les  femmes  ont  un 
intérêt  de  feindre  une  grossesse  ;  l’espoir  d'un  mariage, 
celui  d’obtenir  une  somme  d’argent  d’un  individu  que 
la  femme  accuse  quelquefois  à  tort  d’être  son  amant , 
peuvent  la  porter  à  feindre  qu’elle  est  enceinte , 
quoiqu’elle  ne  le  soit  pas.  Une  femme  dont  le  mari  vient 
de  mourir  sans  laisser  d’enfants  est  inquiétée  par  les 
héritiers  qui  veulent  s’emparer  sur-le-champ  de  ses 
biens,  dont  il  n’a  pas  disposé;  pour  les  retenir  quel¬ 
que  temps  entre  ses  mains,  elle  accuse  une  grossesse  : 
les  juges  ne  peuvent  prononcer  si  elle  doit  continuer 
à  jouir  de  l’héritage  de  son  époux,  que  d’après  la  visite 
qu’ils  ordonnent  alors  pour  constater  si  la  grossesse 
qu’elle  allègue  est  réelle  ou  supposée.  Une  femme 
condamnée  à  mort  se  déclare  grosse:  avant  d’exécuter 
la  sentence,  il  faut  établir  si  elle  feint  une  grossesse 
pour  éluder  des  punitions  prononcées  contre  elle,  ou 
bien  si  le  désir  de  conserver  son  fruit  a  été  le  motif 
de  sa  déclaration  ;  il  serait  encore  plus  important  de 
distinguer  s’il  y  a  grossesse,  dans  le  cas  où  la  décision 
est  demandée  par  les  juges,  pour  qu’ils  puissent  ensuite 
appliquer  la  loi. 

Il  est  aussi  difficile  de  reconnaître  une  grossesse,  dit 
Gardien  ,  dans  les  commencements,  qu’il  serait  im¬ 
portant  d’acquérir  cette  connaissance.  Dans  le  cas 
même  où*la  femme  n’a  aucun  intérêt  a  tromper,  on 
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doit,  en  général.  ,  accorder  peu  de  confiance  à  sa  dé¬ 
claration  pour  porter  un  jugement.  Les  femmes  , 
comme  F  observe  Dianis ,  parlent  presque  toujours 
suivant  ce  qu’elles  désirent  :  les  unes  taisent  et  dégui¬ 
sent  ce  qui  pourrait  prouver  une  grossesse  dont  elles 
craignent  d’acquérir  la  certitude;  d’autres,  parla  joie 
qu'elles  éprouveraient  d’être  mères,  étant  parvenues 
à  un  âge  avancé  sans  avoir  eu  d’enfants,  se  plaisent  à 
accumuler  tout  ce  qui  peut  les  confirmer  dans  l’idée 
où  elles  sont  que  leur  grossesse  est  réelle,  quoiqu’elle 
ne  le  soit  pas.  Si  Fou  doit  se  méfier  de  l’aveu  fait  par 
les  femmes  dans  les  cas  ordinaires  de  la  vie,  il  serait 
encore  plus  inconséquent  d’en  profiter  en  médecine 
légale ,  puisqu’en  pareil  cas  différentes  circonstances 
peuvent  les  porter  à  feindre  une  grossesse.  Si ,  dans 
les  cas  ordinaires,  on  ne  doit  prononcer  qu’avec  la 
plus  grande  circonspection  sur  l’existence  d’une  gros¬ 
sesse  commençante,  en  médecine  légale,  le  doute  est 
toujours  le  parti  le  plus  prudent,  comme  le  dit  Ma- 
hon  ;  et  Fou  doit  engager  les  juges  à  différer  l’appli¬ 
cation  de  la  loi. 

Signes  de  la  grossesse. 

Les  signes  de  la  grossesse  sont  de  deux  espèces  :  les  uns 
sont  rationnels,  et  les  autres  sensibles.  Les  signes  sensi¬ 
bles  sont  ceux  qui  nous  font  reconnaître  que  la  femme 
est  enceinte  par  le  témoignage  de  quelques-uns  de  nos 
sens,  mais  spécialement  par  celui  du  toucher.  Les  signes 
rationnels  ,  qui  sont  une  conclusion  que  la  raison  tire, 
en  faveur  de  la  grossesse  ,  des  accidents  qu’éprouve  Ja 
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femme,  sont  bien  plus  nombreux,  mais  en  même 
temps  plus  incertains. 

Signes  rationnels  de  la  grossesse. 

Dès  qu’une  femme  a  conçu  ,  elle  éprouve  clos  chan¬ 
gements  sensibles  dans  son  physique  et  dans  son  mo¬ 
ral  9  qui  paraissent  dus  à  Faction  prédominante  de 
l’utérus  ,  vers  lequel  les  mouvements  de  la  nature  sont 
dirigés.  On  dit  qu  elle  éprouve  un  sentiment  vague 
de  froid,  une  espèce  de  frissonnement  et  de  tressail¬ 
lement  universel  non  ordinaire,  de  légers  spasmes, 
un  vif  chatouillement  vers  les  organes  de  la  généra- 

tion,  et  une  sensation  de  chaleur  et  de  plaisir  qui  se 
prolonge  quelque  temps.  Cet  état  n’a  pas  été  inconnu 

a  Hippocrate,  qui  dit  :  «  Millier  ubi  concepit ,  statim 
inhorescit  et  inealescit  ac  dentibus  s  tri  de  t  f  et  articu- 
lum  reliquum  corpus  convulsio  prehendit . 

A  cet  état  d’érotisme  succède  bientôt  la  langueur, 
quelquefois  un  invincible  assoupissement  ;  la  femme 
tombe  dans  un  léger  abattement  qui  n’est  pas  sans 
volupté.  11  se  forme,  au  moment  de  l’imprégnation  , 
une  décomposition  de  tous  les  traits,  difficile  à  rendre; 
le  brillant  des  yeux  s’éteint,  les  prunelles  se  resserrent; 
les  paupières ,  moins  fermes  et  comme  pendantes  ,  de¬ 
viennent  jaunes  et  livides;  les  traits  de  la  face  perdent 
de  leur  fraîcheur,  la  pâleur  se  répand  quelquefois  sur 
toute  la  ligure  ;  d’autres  fois  les  joues  se  colorent 
d’un  incarnat  plus  vif,  mais  pins  irrégulier.  Hippocrate 
avait  observé  des  taches  plus  ou  moins  étendues  sur 
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le  visage  de  quelques  femmes.  Celte  espèce  de  masque 
n’est  pas  très-ordinaire;  plus  souvent  on  voit  des 
femmes  brunes  blanchir ,  et  les  taches  de  rousseur 
disparaître  ou  être  moins  apparentes;  le  tissu  cellu¬ 
laire  se  gonfle  et  s’infiltre» 

Le  coït  fécond  5  la  conception  ont  lieu,  suivant 
quelques  auteurs ,  ou  peuvent  être  présumés,  quand 
l’homme  et  la  femme  ont  joui  en  même  temps,  avec 
émission  simultanée  de  deux  semences’,  quand  tous 
deux  ont  ressenti  pour  lors  un  plaisir  plus  vif  qu’à 
l’ordinaire,  par  le  contact  plus  immédiat  des  parties 
sexuelles,  et  un  spasme  mutuel,  instantané,  isochrone, 
qui  peuvent  le  faire  distinguer  du  sentiment  ordi¬ 
naire  qui  est  la  suite  de  la  copulation  infructueuse» 
Ovide  a  dit  : 

Ad  metam  properate  simui  :  tirnc  plena  voluptas 
Cum  victi  pariter  foemina  virque  jacent. 

Plusieurs  femmes  assurent,  à  la  vérité,  qu’elles  res¬ 
sentent  ces  mouvements  intérieurs  d’une  manière  as¬ 
sez  marquée  pour  leur  faire  connaître,  de  façon  à  ne 
pouvoir  s’y  méprendre,  l’instant  où  elles  conçoivent; 
mais  il  en  est  un  bien  plus  grand  nombre  qui  ne  les 
éprouvent  pas. 

Au  moment  où  une  femme  conçoit,  dit  Gallien,  il 
se  fait  en  elle  un  mouvement  de  resserrement.  Tou¬ 
tes  les  femmes  ne  ressentent  pas  non  plus  ce  mou¬ 
vement  de  resserrement  ;  ce  signe,  comme  le  précé¬ 
dent,  est  particulier  à  un  petit  nombre  de  femmes. 

La  femme  qui  a  conçu  ne  tarde  pas  à  éprouver  une 
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espèce  cl’ engourdissement  ou  une  sensation  de  lassitude 
vers  l’organe  utérin,  de  l’embarras  dans  les  reins , 
quelques  coliques;  elle  exhale,  dit-on,  une  odeur  par¬ 
ticulière;  les  enfants  qu’elle  allaite  refusent  le  sein  ou 
ne  le  prennent  qu’avec  répugnance  ;  les  organes  mam¬ 
maires  acquièrent  du  volume,  de  la  consistance,  de  la 
sensibilité  ;  un  cercle  brun  en  distingue  l’aréole  ;  le 
mamelon  se  prononce,  et  quelques  jeunes  femmes 
doivent  à  cette  circonstance  le  développement  de  ce 
genre  d’attrait;  l’écoulement  menstruel  se  supprime; 
et,  à  cet  égard,  Hippocrate  nous  dit  :  Si  mulieri  pur- 
gadoues  non  prodeant ,  neque  horrore ,  neque  febre 
superveniente ,  cibi  autemfastidia  ipsi  acculant  ,  banc 
in  utero  gerere  putato .  A  ces  signes  on  peut  ajouter 
les  lésions  qu’éprouvent  la  plupart  des  organes  fie  la 
femme.  Que  d’irrégularités,  par  exemple,  dans  les  fonc¬ 
tions  digestives  !  Presque  toutes  les  femmes  sont  su¬ 
jettes  à  une  salivation  plus  ou  moins  abondante,  a 
des  maux  de  dents;  la  plupart  sont  tourmentées,  au 
commencement  de  leur  grossesse  ,  par  des  nausées  et 
des  vomissements  quelquefois  continuels,  des  douleurs 
d’estomac;  quelques-unes  éprouvent  du  dégoût,  une 
répugnance  pour  les  aliments  succulents  ;  mais  un  dé¬ 
sir  très-prononcé  pour  les  substances  les  plus  extraor¬ 
dinaires  et  inusitées  comme  aliment;  d’autres  sont 
incommodées  par  une  soif  vive.  Chez  quelques  per¬ 
sonnes,  la  grossesse  s’annonce ,  au  contraire,  par  le 
besoin  ou  le  désir  d’ingérer  dans  leur  estomac  une 
grande  quantité  d’aliments. 

Depuis  Déiïiocrile,  on  a  donné  comme  un  signe  de 
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conception  le  gonflement  du  cou,  au  moyen  duquel 
ce  philosophe  cynique,  nous  dit  Gardien,  retiré  dans 
un  tombeau,  auprès  d’ A bdère,  reconnut,  comme  le 
rapporte  Diogène  Laërte,  qu’une  jeune,  fille,  qui  était 
en  la  compagnie  d’Hippocrate  ,  venait  de  perdre  sa 
virginité»  Cette  influence  des  organes  génitaux  sur  le 
cou  était  généralement  répandue  parmi  les  anciens, 
comme  on  le  voit  par  ces  deux  vers  de  Catulle  : 

Non  illam  ,  oriente  lace  ,  revisens  , 

Extern o  collum  poterit  circumdare  fiîo. 

Les  modernes  ont  fait  des  observations  qui  se  rap¬ 
prochent  de  celle-là*  Dumas  assure  avoir  vu  les  pre¬ 
miers  embrassements  d’un  mari  jeune  et  vigoureux 
produire  non  seulement  la  tuméfaction  des  glandes  du 
cou,  mais  leur  engorgement  et  leur  suppuration. 

La  femme  grosse  devient  plus  susceptible  ;  son  ca¬ 
ractère  change  ;  il  en  est  qui  deviennent  capricieuses, 
la  moindre  contrariété  les  irrite;  on  a  vu  des  femmes 
dont  le  caractère  aimable  faisait  le  bonheur  de  ceux 
qui  les  entouraient,  devenir,  aussitôt  après  la  concep¬ 
tion,  tellement  accariâtres,  qu’on  évitait  leur  société, 
que  Ton  recherchait  auparavant;  mais  cette  mauvaise 
humeur,  cette  irritabilité  augmentées,  accompagnant 
également  l’évacuation  menstruelle,  ne  sont  que  des 
signes  équivoques  de  grossesse. 

Les  fonctions  de  l’organe  intellectuel  sont  assez 
souvent  perverties  par  Fétat  de  grossesse,  qui  leur  fait 
perdre  de  leur  activité.  On  a  cependant  vu,  dans  des 
cas  rares,  la  grossesse  donner  pins  de  force  et  d’élé— 
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vation  aux  idées.  Lorry  rapporte  qu’une  femme ,  à  îa 
suite  d’une  frénésie,  devint  triste  ,  rêveuse,  puis 
imbécile;  il  est  remarquable  que  cette  femme,  étant 
devenue  enceinte,  recouvra  sa  gaîté  et  ses  facultés  in¬ 
tellectuelles,  dont  elle  conserva  l’exercice  pendant 
tout  le  cours  de  la  grossesse  ;  mais  après  l’accouche¬ 
ment  elle  est  retombée  dans  son  état  précédent;  une 
seconde  grossesse  offrit  les  mêmes  phénomènes  chez  le 
même  sujet;  en  général,  chez  îa  femme  enceinte,  l’in¬ 
telligence  est  plus  faible,  le  jugement  moins  sûr,  l’ima¬ 
gination  plus  mobile,  plus  disposée  a  s’alarmer;  la  vo¬ 
lonté  est  plus  changeante. 

Les  femmes,  après  la  conception,  deviennent  quel¬ 
quefois  tristes,  inactives,  et  fuient  les  occupations 
qu  elles  chérissaient  avant.  L’augmentation  d’action 
de  l’utérus  excite ,  provoque  en  elles  des  désirs  véné¬ 
riens;  elles  recherchent  les  approches  conjugales; 
d’autres  fois,  elles  manifestent  du  dégoût,  de  la  répu¬ 
gnance  pour  le  coït;  quelques-unes  se  plaignent  de 
vertiges,  d’éblouissements,  et  peuvent  même  présenter 
des  symptômes  d’hystérie.  Le  moral  et  les  sentiments 
de  la  femme  peuvent  aussi  recevoir  des  modifications 
de  îa  part  de  la  grossesse,  qui  développe,  dans  quel¬ 
ques  cas,  un  penchant  à  la  cruauté,  à  la  jalousie,  à  la 
haine;  on  connaît  des  exemples  de  femmes  attachées 
a  leurs  maris,  à  leurs  enfants,  qui,  pendant  leur  gros¬ 
sesse,  leur  portaient  une  haine  implacable.  On  en  a  vu 
quelques-unes  avoir  le  penchant  au  vol,  et  même  être 
altérées  de  sang  humain.  Le  professeur  Petitot  a 
connu  une  femme  qui  devenait  maniaque  pendant  sa 


301 


ET  PHILOSOPHIQUE  DE  LA  FEMME. 

grossesse;  cfc  Chambon  parie  d’une  dame  qui  devenait 
aveugle  toutes  les  fois  qu’elle  était  enceinte  ;  elle  recou¬ 
vrait  la  vue  lorsqu’elle  était  accouchée*  L  ame  commu¬ 
nique  quelquefois  au  corps,  dans  l’état  de  grossesse,  une 
force  extraordinaire.  Labre  rapporte  avoir  connu  une 
jeune  personne  qu’un  homme  avait  séduite  ;  la  crainte 
de  l’ignominie  arma  son  faible  tempérament  contre  les  » 
accidents  d’une  grossesse ,  d’autant  plus  pénible  qu’il 
fallait  la  cacher  au  milieu  d’une  famille  nombreuse; 
au  bout  du  terme,  lorque  les  plus  vives  douleurs  lui 
annoncent  1  instant  de  sa  délivrance,  elle  va  seule  chez 
la  sage-femme,  où  elle  accouche;  elle  rentre  chez  elle 
deux  ou  trois  heures  après  en  être  sortie,  elle  paraît 
à  table  le  même  soir,  et  les  jours  suivants  elle  vaque  l\ 
ses  occupations  ordinaires,  sans  laisser  apercevoir  au¬ 
cun  dérangement  dans  sa  santé. 

La  peau  des  femmes  enceintes,  d’une  température 
plus  ou  moins  élevée,  est  tantôt  sèche,  rugueuse,  bour- 
geonnée,  tantôt  unie,  couverte  de  moiteur;  quelque¬ 
fois  elle  prend  une  teinte  brune,  jaune,  ictérique ; 
Leeat  a  vu  la  peau  de  quelques  femmes  enceintes  se 
colorer  en  noir.  On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Fil- 
lustre  Bordeu  des  exemples  de  femmes  devenues 
jaunes  ou  meme  parfaitement  noires  pendant  la  gros¬ 
sesse.  Val  mont  de  Bomare  parle  d’une  femme  de  dis¬ 
tinction  ,  d’un  beau  teint,  qui,  dès  qu’elle  était  en¬ 
ceinte,  commençait  à  brunir,  et  vers  la  fin  de  sa 
grossesse,  elle  devenait  une  véritable  négresse;  après 
ses  couches,  la  couleur  noire  disparaissait,  son  enfant 
n’avait  aucune  teinte  de  noir. 
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On  a  observé  j  en  général,  une  décomposition  dans 
tous  les  traits  de  la  face  qu’il  est  impossible  de  rendre; 
le  nez,  dit-on,  est  plus  allongé,  l’ouverture  de  la 
bouche  plus  grande.  Plusieurs  femmes  se  vantent  de 
reconnaître  une  grossesse  dès  le  commencement,  par 
cet  air  seul  de  décomposition  que  I  on  a  observé  dans 
tous  les  traits. 

Les  signes  que  je  viens  d’exposer  ne  se  rencontrent 
ni  chez  toutes  les  femmes ,  ni  dans  toutes  les  gros» 
sesses,  et  pouvant  même  être  occasionnées  par  une  infi¬ 
nité  de  causes  différentes,  doivent  être  considérés 
comme  très-équivoques  et  nullement  propres  à  carac¬ 
tériser  la  grossesse.  Les  anomalies  nerveuses  ,  si  ordi¬ 
naires  au  sexe ,  les  altérations  organiques ,  la  suppres¬ 
sion  des  règles,  donnent  souvent  lieu  h  une  série 
d’accidents  semblables  à  ceux  qui  se  manifestent  lors¬ 
que  la  femme  est  enceinte ,  et  il  est  des  femmes  qui 
n’éprouvent  aucun  accident,  ignorent  absolument 
qu  elles  sont  devenues  enceintes ,  et  ne  commencent  à 
s’en  douter  qu’après  Fépoque  du  retour  des  règles. 
Le  défaut  d’évacuation  menstruelle  n’est  pas  un  signe 
certain  de  grossesse,  comme  sa  présence  n  est  pas  tou¬ 
jours  une  preuve  négative.  La  cessation  des  règles  ne 
doit  pas  être  un  signe  certain  de  grossesse  ,  puisqu’il 
y  a  des  affections  qui  suspendent  cette  évacuation  ; 
d’ailleurs,  plusieurs  femmes  sont  réglées  pendant  les 
premiers  mois  de  la  gestation,  Mauriceau  raconte 
qu’une  femme,  qui  fut  pendue  à  Paris,  portait  un 
foetus  de  cinq  mois  dans  son  sein,  ce  dont  on  s’assura 
par  l'ouverture  du  cadavre  ;  elle  avait  déclaré  sa  gros- 
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sesse;  mais  on  ne  crut  pas  à  la  véracité  de  sa  déclara» 
lion,  parce  qu’elle  était  réglée»  Riolan  et  Haller  rap¬ 
portent  aussi  des  exemples  de  femmes  condamnées  à 
mort  ,  et  que  des  chirurgien»  et  des  sages-femmes 
avaient  déclaré  n’être  pas  grosses,  parce  qu’elles  étaient 
réglées,  chez  lesquelles,  à  l’ouverture  du  cadavre,  on  a 
trouvé  un  enfant.  Quelques  femmes  ne  paient  ce  tribut 
que  pendant  la  grossesse,  Baudelocque,  Chambon  et 
Petiot  ont  rencontré  dans  leur  pratique  des  femmes 
qui  n’avaient  été  réglées  que  pendant  leur  grossesse. 
Enfin,  l’observation  prouve,  comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué ,  que  des  femmes  qui  n’ont  jamais  été 
réglées  peuvent  devenir  enceintes. 

Dans  le  cas  où  la  suppression  des  règles  est  reflet 
de  la  grossesse,  les  sjmptômes  vont  en  diminuant  à 
mesure *qu’ elle  avance;  lorsqu’ils  sont,  au  contraire, 
la  suite  d’une  suppression  morbifique,  on  observe  que 
les  accidents,  qui  sont  d’abord  peu  prononcés,  de¬ 
viennent  de  jour  en  jour  plus  intenses. 

Certaines  femmes,  quoique  grosses,  n’éprouvent 
aucun  gonflement  aux  seins  ,  tandis  que  d’autres,  non 
■  grosses  ,  ont  les  organes  mammaires  très-volumineux, 
soit  que  cela  tienne  à  une  disposition  individuelle  , 
ou  à  un  état  de  maladie;  chez  les  femmes  faibles,  ces 
organes  ne  se  gonflent  que  le  troisième  mois,  et  encore 
d’une  manière  peu  sensible.  Si  le  gouflement  des  seins 
dépend  d’une  simple  suppression  des  règles,  ils  re¬ 
viennent  à  leur  état  primitif  au  bout  de  quelques 
jours  ;  mais  dans  le  cas  de  grossesse,  leur  volume  per¬ 
siste  et  augmente  graduellement. 


304 


HISTOIRE  MÉDICALE 


La  présence  du  lait  dans  les  mamelles  n’est  pas  un 
signe  toujours  sur  de  grossesse.  On  a  vu,  au  rapport 
de  Primerose ,  la  simple  suppression  des  règles  donner 
lieu  à  la  secrétion  du  lait.  On  lit,  dans  la  médecine 
légale  de  Fédéré,  un  fait  bien  propre  à  prouver  que 
la  secrétion  du  lait  dans  les  mamelles  est  un  signe 
trompeur,  soit  pour  prouver  la  grossesse,  soit  pour 
décider  s’il  a  existé  un  accouchement.  Une  jeune 
femme ,  pour  éviter  d’être  conduite  en  prison,  se  dé¬ 
clare  grosse;  sommée  d’en  donner  des  preuves  physi¬ 
ques  ,  elle  se  retire  un  instant  à  l’écart,  et  à  force  de 
chatouiller  le  bout  du  mamelon  et  de  le  traire,  elle 
réussit  à  en  faire  sortir  quelques  gouttes  de  lait. 

La  tuméfaction  du  ventre,  qui  paraît  être  le  signe 
le  plus  fréquent  de  la  grossesse,  n’offre  cependant, 
dans  bien  des  cas,  qu’un  caractère  fort  incertain  ;  l’ab¬ 
domen  peut  être  très-gros  naturellement,  ou  être  dis¬ 
tendu  par  des  vents,  de  1  eau,  par  la  présence  des  vers, 
par  un  polype,  une  molle,  etc. 

Quoique  les  signes  que  je  viens  d’énumérer  soient 
incertains,  il  ne  faut  cependant  pas  les  négliger;  ils 
font  présumer  la  grossesse,  naître  le  doute,  appren¬ 
nent  au  médecin  à  ne  rien  hasarder,  et  à  savoir  ajour¬ 
ner  l’administration  des  médicaments  qui  pourraient 
nuire  à  cet  état  de  la  femme. 

Mais  voici  comment  le  professeur  Moreau  présente 
et  apprécie  les  signes  rationnels  de  la  grossesse  :  cer¬ 
taines  femmes  perdent  l’appétit,  ont  le  goût  perverti, 
dépravé,  ce  qui  les  porte  à  désirer,  à  mâcher  des  sub¬ 
stances  acides,  âcres,  irritantes,  quelquefois  infectes 
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et  répugnantes 5  telles  que  le  charbon,  la  craie,  etc.; 
d’autres  ont  un  goût  marqué  pour  le  vin  et  les  liqueurs 
spiritueuses  ;  quelques-unes  éprouvent  un  ptyalisme 
continuel  ,  abondant  au  point  d’expectorer,  dans  l’es¬ 
pace  de  vingt-quatre  heures,  une  quantité  de  mucus  et 
de  salive  mélangés,  égale  à  la  capacité  d’un  ou  deux 
litres.  Quelques  femmes  éprouvent  des  douleurs  den¬ 
taires  très-vives.  Le  plus  grand  nombre  éprouve  des 
dégoûts,  des  nausées,  des  vomissements  de  différente 
nature,  suivant  l’époque  de  la  journée  où  ils  se  mani¬ 
festent,  surtout  suivant  l’état  de  vacuité  de  l’estomac. 

A  Fétat  de  dégoût,  de  malaise,  qui  accompagne 
ordinairement  les  deux  ou  trois  premiers  mois  de  la 
grossesse,  succède  un  appétit  très-prononcé,  et  quel¬ 
quefois  tellement  impérieux  que  le  sommeil  en  est 
interrompu  :  nous  avons  vu  des  femmes  être  obligées 
de  se  lever  pendant  la  nuit  pour  prendre  des  aliments. 
Les  digestions  sont  alors  faciles,  promptes,  souvent 
accompagnées  de  constipation ,  d’hémorroïdes ,  et 
sympathiquement  encore  de  céphalalgie  plus  ou  moins 
intense. 

De  tous  les  signes  rationnels  de  la  grossesse,  celui 
qui  d’abord  éveille  l’attention  des  femmes,  et  auquel 
nous  accordons  le  plus  de  valeur  ,  est  sans  aucun  doute 
la  cessation  du  flux  menstruel.  En  effet,  toutes  les  fois 
qu’une  femme  bien  constituée,  habituellement  bien 
réglée,  s’est  mise  dans  le  cas  de  concevoir,  et  qu’en- 
suite  elle  éprouve,  sans  autre  cause  connue,  une  sup¬ 
pression  de  règles  qui  n’est  suivie  d’aucune  altération 
notable  dans  la  santé,  il  y  a  pour  nous,  sinon  certitude. 
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du  moins  une  très-grande  probabilité  en  faveur  de  l’é¬ 
tat  de  grossesse. 

De  tous  les  changements  produits  par  l’état  de  gros¬ 
sesse^  le  plus  remarquable,  à  notre  avis,  est  la  modifi¬ 
cation  qui  survient  dans  le  système  nerveux.  Cette 
modification  est  telle,  qu’elle  exalte  la  sensibilité, 
rend  les  femmes  plus  susceptibles,  plus  impressionna¬ 
bles  à  Faction  des  agents  physiques  et  moraux;  c’est 
elle  qui  change  leur  caractère  :  de  bonnes,  confiantes, 
douces,  enjouées  quelles  étaient,  en  rend  quelques- 
unes  emportées,  colères,  jalouses,  acariâtres,  taci¬ 
turnes  ;  chez  d’autres  ,  elle  donne  plus  d’activité  aux 
facultés  intellectuelles,  les  dispose  toutes  au  dévelop¬ 
pement  des  affections  nerveuses;  c’est  elle  qui  imprime 
un  cachet  particulier  aux  maladies  des  femmes,  ou,  en 
couches,  en  rend  la  marche  plus  rapide  ,  les  désordres 
plus  nombreux,  plus  profonds,  et  d’autant  plus  gra¬ 
ves,  qu’on  a  moins  de  temps  pour  les  prévenir,  les 
juger  et  les  combattre;  c’est  elle  qui  constitue  cet  état 
particulier  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  puerpé¬ 
ral,  état  que  la  conception  produit ,  que  la  grossesse 
développe,  que  les  douleurs  de  l’enfantement  augmen¬ 
tent ,  qui  subsiste  pendant  les  couches,  qui  se  pro¬ 
longe  et  s’alïâiblit  pendant  l’allaitement ,  et  ne  cesse 
entièrement  que  quami  la  femme  est  rentrée  dans  les 
conditions  habituelles  de  la  vie.  Cet  état  puerpéral, 
sur  lequel  nous  ne  saurions  trop  appeler  l’attention 
des  médecins,  rend  compte  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  femmes  enceintes  et  en  couches  sont  impression¬ 
nées  par  les  maladies  régnantes ,  les  épidémies  ;  de  la 
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rapidité,  de  la  violence  avec  lesquelles  elles  en  sont 
frappées.  Cet  état  nous  a  fait  comparer  une  femme 
grosse,  et  surtout  une  femme  en  couches,  à  une  place 
démantelée  et  ouverte,  qui  s’ offre  sans  résistance  au 
premier  ennemi  qui  veut  l’occuper. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  les  signes  ration¬ 
nels  ou  équivoques  peuvent,  par  leur  valeur  respec¬ 
tive,  leur  réunion,  fournir  des  présomptions  plus  ou 
moins  fondées  en  faveur  de  la  grossesse ,  mais  ne  peu¬ 
vent  jamais  donner  de  certitude  sur  son  existence, 
parce  que  ces  signes  sont  communs  à  des  états  autres 
que  la  grossesse ,  et  que  la  grossesse  peut  exister  sans 
eux. 

De  îa  matrice  dans  1  état  de  Grossesse  ;  signes  sensibles  et  caractéristiques  de 

îa  Grossesse. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  matrice,  destinée  par  la 
nature  à  remplir  les  plus  hautes  et  les  plus  importan¬ 
tes  fonctions  de  l’économie  animale,  semblait,  pour 
ainsi  dire,  sommeiller  dans  une  profonde  inaction  et 
dans  une  nullité  absolue  jusqu’au  temps  de  3a  puberté; 
qu’à  cette  époque  seulement,  des  changements  pério¬ 
diques,  survenus  tout  à  coup  dans  son  organisation, 
commençaient  à  signaler  son  existence;  mais  c’est  par¬ 
ticulièrement  après  la  conception,  et  dans  le  temps  de 
îa  grossesse,  que  la  matrice  nous  offre  les  phénomènes 
les  plus  intéressants  :  alors  elle  prend  une  nouvelle 
forme,  et,  pourainsi  dire,  une  nouvelle  vie;  les  facultés 
vitales  acquièrent  plus  de  densité  et  plus  d’énergie;  les 
relations  du  cerveau  avec  le  viscère  semblent  plus  in- 
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limes  ;  j e  me  rappelle  qu'une  femme  très-nerveuse  me 
disait  un  jour  :  «  Toutes  les  fois  que  je  suis  enceinte, 
je  ne  sens  et  je  ne  pense  que  par  la  matrice.  »  Alors 
son  volume,  sa  figure,  sa  situation,  ses  mouvements  ne 
sont  plus  les  mêmes,  et  ce  sont  ces  différences  qu’il  est 
important  d’examiner  avec  la  plus  scrupuleuse  atten¬ 
tion  :  ce  n’est  pas  que  Facte  profondément  mystérieux 
de  la  conception  soit  dévoilé  clairement  à  nos  yeux, 
non  plus  que  les  changements  imperceptibles  qui  en 
résultent  d’abord ,  dans  l’organisation  de  la  matrice  ; 
mais  des  conjectures  fondées  peuvent  nous  fournir 
quelques  données  plus  ou  moins  certaines  sur  ce  point, 
d’ailleurs  assez  incompréhensible. 

On  conçoit,  par  exemple,  que  la  matrice  s’entr 'ou¬ 
vre  au  moment  où  le  mâle  darde  au  sein  de  la  femelle 
la  liqueur  prolifique;  mais  cet  organe  imprégné  se 
ferme-t-il  aussitôt  pour  embrasser  étroitement  et  con¬ 
server  le  germe  conçu,  ainsi  que  l’annonce  Hippo¬ 
crate,  lorsqu’il  dit  :  Quœ  in  utero  gerant ,  harum  os 
uteri  clausum  est  ;  où  bien  est-il  bouché  par  un  mucus 
épaissi,  qui  diffère  de  celui  de  la  matrice  et  du  vagin  par 
sa  consistance,  son  odeur,  et  par  une  plus  grande  blan¬ 
cheur,  ainsi  que  le  soutient  Chambon,  qui  regarde  la 
présence  de  ce  mucus,  dans  l’orifice  de  la  matrice, 
comme  le  signe  le  plus  certain  de  la  grossesse  ?  Nous 
dirons  avec  le  docteur  Maigrier  que  rien  n’est  plus 
douteux ,  plus  incertain  et  plus  obscur  que  l’état  et 
les  changements  de  la  matrice  dans  les  premiers  in¬ 
stants  de  son  imprégnation  :  que  ce  nuage  est  même 
assez  longtemps  â  se  dissiper,  car  il  s’écoule  presque 
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toujours  deux  ou  trois  mois  avant  qu’on  aperçoive 
extérieurement  le  plus  léger  changement  dans  l’or¬ 
gane.  S’il  augmente  pendant  cet  espace,  son  augmen¬ 
tation  est  absolument  insensible  à  l’oeil  et  au  toucher. 
Cependant,  après  la  fécondation ,  F  utérus  jouit  d’un 
surcroît  de  vitalité,  qui  ne  tarde  point  à  se  manifester 
par  la  dilatation  active  et  par  l’accroissement  de  tous 
les  tissus.  Cet  organe  devient  un  centre  de  fluxion, 
qui,  dans  un  temps  donné,  appelle,  élabore  et  retient 
une  très-grande  quantité  de  sang,  pour  fournir  sans 
doute  a  son  ampliation  et  à  la  nourriture  du  fœtus  ; 
aussi  ses  vaisseaux  se  dilatent  insensiblement ,  devien¬ 
nent  moins  flexueux;  son  tissu  devient  spongieux,  les 
tissus  muqueux  et  musculaire  sont  principalement 
doués,  pendant  la  grossesse,  d’une  surabondance  de 
vie  qui  les  développe  davantage. 

Pendant  tout  ce  temps ,  la  matrice  est  encore  ren¬ 
fermée  dans  la  cavité  du  petit  bassin,  qui  la  dérobe 
totalement  à  la  main  lorsqu’on  palpe  la  région  hypo¬ 
gastrique,  et  le  ventre  de  la  femme  change  si  peu, 
qu’on  croit  même  qu’il  s’aplatit  ;  c’est  sans  doute  ce 
qui  a  donné  lieu  à  cet  ancien  proverbe  :  En  ventre plat9 
enfant  il  y  a. 

Un  autre  signe  de  grossesse  donné  par  Stein  est  le 
changement  qui  survient  à  la  fente  de  l’orifice  de  la 
matrice,  qui,  de  triangulaire  qu’elle  était,  prend  une 
forme  circulaire.  Ce  signe  a  surtout  lieu  dans  une  pre¬ 
mière  grossesse. 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  sur  la  fin  du  troisième  ou 
au  commencement  du  quatrième  mois,  car  alors  la 
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matrice  déborde  le  détroit  supérieur  d’une  manière 
plus  ou  moins  sensible,  et  son  fond  ,  un  peu  plus  vo¬ 
lumineux,  refoule  les  intestins  vers  l’abdomen,  ce  qui 
rend  la  région  hypogastrique  un  peu  plus  saillante.  Si 
la  femme  est  couchée  sur  le  dos ,  les  muscles  abdomi¬ 
naux  dans  le  relâchement,  une  main  portée  sur  cette 
région  et  le  doigt  indicateur  de  la  main  opposée  dirigé 
dans  le  vagin  ,  on  s’assure  que  le  corps  arrondi  qui 
s’offre  sous  la  main  est  la  matrice;  mais  ce  développe¬ 
ment  ne  surpasse  pas  le  volume  que  prend  ce  viscère 
dans  quelques  maladies. 

Au  quatrième  mois  aussi  les  vomissements  sont 
moins  fréquents,  et  cessent  même,  pour  l’ordinaire,  à 
cette  époque.  Le  fond  de  la  matrice  parait  au-dessus 
du  détroit  supérieur ,  occupe  à  peu  près  le  milieu  de 
l’espace  compris  entre  les  pubis  et  l’ombilic ,  et  peut 
être  aisément  senti  au  travers  des  parois  abdominales 
dans  la  région  hypogastrique.  Son  orifice  est ,  en  gé¬ 
néral  ,  plus  élevé  que  dans  les  trois  premiers  mois  ;  le 
ventre  prend  plus  de  saillie.  C  est  vers  la  fin  de  ce 
mois  que  les  mouvements  de  l’enfant  se  font  sentir  ; 
dès  lors  Fexistence  de  la  grossesse  n’est  plus  un  pro¬ 
blème  ;  ce  sont  en  effet  les  mouvements  de  F  en  faut 
qui  sont  les  signes  caractéristiques  de  la  grossesse.  On 
acquiert  la  conscience  de  ces  signes  par  le  toucher  , 
opération  qui  consiste  dans  l’introduction  du  doigt 
dans  les  organes  génitaux  pour  reconnaître  l’état  du 
col  de  l’utérus  et  des  parties  environnantes  ,  souvent 
même  de  tout  l’organe  et  des  corps  qu’il  contient. 

Les  mouvements  de  l’enfant  sont  actifs  ou  passifs; 
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le  mouvement  actif  dépend  de  Faction  musculaire; 
aussi  la  femme  ne  ressent  ce  mouvement  que  lorsque 
les  organes  de  la  locomotion  du  foetus  ont  acquis  une 
certaine  énergie  :  les  membres,  à  travers  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  liquide,  vont  heurter  les 
parois  de  la  matrice.  Ce  choc  ,  d'abord  faible  et  léger, 
devient  quelquefois  si  fort  et  si  brusque  dans  les  mois 
suivants  ,  qu’il  se  manifeste  à  travers  les  enveloppes  du 
ventre  et  les  vêtements.  Les  mouvements  actifs  du 
foetus  ont  un  caractère  si  décidé  que  ni  les  vents  ren¬ 
fermés  dans  les  intestins,  ni  les  autres  mouvements 
qui  ont  lieu  dans  la  capacité  du  ventre,  n'induiront 
en  erreur  un  accoucheur  exercé.  On  peut  provoquer 
les  mouvements  actifs  de  l’enfant  en  appliquant  sur  les 
parois  du  ventre  la  main  refroidie  dans  de  l’eau.  L’ab¬ 
sence  des  mouvements  actifs  de  l’enfant  ne  prouve  ce¬ 
pendant  rien  contre  la  grossesse.  Il  y  a  des  femmes  qui 
ne  sentent  remuer  qu’à  six  ou  sept  mois.  Cela  s’observe 
surtout  dans  la  grossesse  composée  et  chez  les  femmes 
hydropiques.  Les  mouvements  sont  toujours  peu  pro¬ 
noncés  ,  et  quelquefois  même  imperceptibles ,  lorsque 
l’enfant  plonge  au  milieu  d’une  grande  quantité  de  li¬ 
quide.  Enfin,  dans  certains  cas,  rares  à  la  vérité, 
l’absence  des  mouvements  est  due  à  une  cause  étran¬ 
gère  qui  se  dérobe  à  nos  recherches  ;  car  il  est  des 
femmes  qui  n’ont  point  senti  remuer  pendant  tout  le 
temps  de  la  grossesse,  quoiqu’elles  soient  accouchées 
à  terme  d’enfants  bien  portants.  Levret  parle  d  une 
femme  qui  n’avait  pas  senti  remuer  pendant  deux 
grossesses  consécutives  ;  il  attribuait  l’absence  de  cette 
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sensation  à  Foedémalie  des  parois  abdominales.  Baude- 
locque  a  rencontré  un  cas  semblable.  Il  fut  consulté 
par  une  dame  grosse  de  quatre  mois  et  demi  ,  qui  pen~ 
sait  avec  Vicq-d’Azir,  son  médecin,  qu’elle  n’était  pas 
enceinte ,  attendu  qu’elle  ne  sentait  pas  remuer.  On 
convoqua  une  consultation.  Baudelocque,  après  avoir 
touché  cette  dame  ,  annonça  qu’elle  était  effecti¬ 
vement  grosse  de  quatre  mois  et  demi.  Au  sep- 
tième  mois,  cette  dame  n’ayant  encore  rien  senti,  fit 
appeler  de  nouveau  le  professeur  Baudelocque  ;  ce  ce- 
lèbre  accoucheur  confirma  l’existence  de  la  grossesse  , 
annonçant  un  enfant  vivant ,  vu  les  progrès  qu’il  avait 
faits  depuis  le  premier  examen.  Enfin,  le  médecin 
ayant  toujours  beaucoup  d’incertitude  sur  cette  gros¬ 
sesse  ,  Baudelocque  fut  engagé  à  se  rendre  une  troi¬ 
sième  fois  auprès  de  cette  dame,  qui  était  parvenue  au 
neuvième  mois  de  la  gestation  sans  avoir  jamais  eu  la 
conscience  des  mouvements  de  l’enfant,  quoique  l’ac¬ 
coucheur  les  provoquât  à  l’aide  du  ballottement.  Elle 
accoucha  à  terme  d’un  enfant  bien  portant,  quoiqu’elle 
n’eût  pas  senti  remuer. 

Le  mouvement  passif  du  fœtus  est  connu  sous  le 
nom  de  ballottement.  Cette  espèce  de  mouvement, 
qui  n’est  déterminé  que  par  la  pesanteur  spécifique , 
a  lieu  avant  et  après  la  mort  de  l’enfant,  et  est,  par 
conséquent,  indépendante  de  Faction  musculaire.  La 
femme  éprouve  alors  des  sensations  qui  lui  étaient  in¬ 
connues.  Des  qu’elle  se  remue,  elle  sent  un  corps 
étranger  plus  ou  moins  pesant  qui  tombe  ou  se  repose 
sur  la  région  la  plus  déclive  de  l’utérus.  L’accoucheur 
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acquiert  la  connaissance  de  ce  signe  au  moyen  du  tou» 
cher.  Il  faut  une  grande  habitude  pour  sentir  le  bal¬ 
lottement  entre  le  quatrième  et  le  cinquième  mois  de 
la  gestation;  mais  ce  caractère  est  vrai,  certain; 
aucun  corps  contenu  dans  la  matrice,  autre  que  1  en¬ 
fant,  ne  peut  ainsi  nager  et  ballotter  dans  les  eaux  de 
l’amnios;  aussi,  lorsqu’on  l’a  trouvé,  on  peut  assurer 

V 

que  la  femme  est  grosse;  mais  la  non-existence  ne 
devrait  pas  cependant  faire  prononcer  que  la  femme 
n’est  pas  enceinte.  Le  mouvement  passif  de  l’enfant 
n’est  quelquefois  appréciable  qu’à  une  époque  beaucoup 
plus  avancée  de  la  gestation  ;  il  faut  donc  bien  pren¬ 
dre  garde  de  se  tromper,  d’affirmer,  par  exemple,  qu’il 
n’y  a  pas  grossesse,  lorsqu’elle  existe,  comme  dans 
un  cas  rapporté  par  Devaux;  deux  sages-femmes 
avaient  déclaré  qu’il  n’y  avait  aucune  marque  de  gros¬ 
sesse  chez  une  femme  criminelle  ;  elle  fut  exécutée 
en  conséquence ,  et  néanmoins  elle  se  trouva  grosse 
de  quatre  mois. 

Au  cinquième  mois,  le  ballottement  est  plus  aisé  à 
reconnaître  ;  le  col  de  l’utérus  s’éloigne  de  plus  en  plus 
de  la  vulve  et  se  porte  en  arrière  et  en  haut.  La  région 
hypogastrique  est  saillante,  arrondie,  tendue.  Le  fond 
de  la  matrice  n’est  guère  éloigné  de  l’ombilic  que  de 
deux  travers  de  doigt;  son  élévation  non  interrompue 
la  porte  au  niveau  de  cette  cicatrice;  ou  même  un  peu 
au-dessus  vers  le  sixième  mois  ou  dans  son  cours.  Au 
septième  mois  elle  reste  dans  la  région  épigastrique, 
qu’elle  occupe  en  totalité  dans  le  huitième.  C’est  aussi 
au  septième  mois  que  le  col  anatomique  est  évasé  et 
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concourt  à  l’ampliation  de  la  cavité  utérine;  on  ne 
trouve  plus  que  la  saillie  formée  par  le  museau  de  tan¬ 
che  plus  ou  moins  volumineux  et  ramolli. 

Au  neuvième  mois,  la  matrice,  au  lieu  de  suivre 
constamment  cette  marche  progressive  dans  son  déve¬ 
loppement  ,  et  de  s’élever  de  plus  en  plus  jusqu’au 
terme  de  l’enfantement ,  redescend  au-dessous  de  la 
région  épigastrique ,  de  manière  à  étonner  les  femmes 
qui  portent  un  premier  enfant,  et  qui,  non  encore 
familiarisées  avec  ce  phénomène,  sont  merveilleuse¬ 
ment  surprises  de  se  trouver  tout  à  coup  sans  ventre , 
pour  me  servir  de  l’expression  reçue. 

Elles  se  sentent  beaucoup  plus  légères,  ont  la  res¬ 
piration  plus  libre  ;  le  museau  de  tanche  s’efïace  et  dis¬ 
paraît.  Réduit  à  l’épaisseur  de  quelques  feuilles  de 
papier,  il  n’attend  plus  que  les  premiers  efforts  de 
contraction  utérine  pour  céder  complètement,  s’en- 
tr’ouvrir  et  se  dilater. 

Deux  signes  qu’on  regarde  encore  comme  signes 
sensibles  de  la  grossesse,  ce  sont  deux  bruits  différents 
qui  ont  lieu  lorsque  l’utérus  est  distendu  par  le  pro¬ 
duit  de  la  conception.  De  ces  deux  bruits ,  l’un,  ana¬ 
logue  au  murmure  du  bruit  respiratoire,  mais  plus 
faible,  moins  étendu,  a  été  nommé  par  M.  de  Kerga- 
radec  bruit  placentaire,  et  depuis  bruit  de  souffle; 
l’autre,  plus  clair,  comparable  a  celui  que  produit  le 
mouvement  d’une  montre ,  mais  plus  précipité ,  a  été 
désigné  sous  le  nom  de  bruit  a  doubles  battements. 

Le  bruit  de  souffle,  isochrone  aux  pulsations  de  la 
mère,  est  comparable  au  bruit  de  souffle  produit  dans 


315 


ET  PHILOSOPHIQUE  DE  LA  FEMME. 

certaines  affections  du  cœur  qui  nont  pas  encore  été 
rigoureusement  déterminées,  à  celui  des  artères  caro¬ 
tides  chez  les  filles  chlorotiques,  h  celui  des  gros 
troncs  artériels  comprimés  à  un  certain  degré ,  ou 
mieux  encore  à  celui  que  produisent  les  anévrismes 
variqueux. 

Ce  bruit,  qui  a  été  un  sujet  de  controverses  entre  les 
accoucheurs  français  et  étrangers ,  est  aujourd’hui  un 
fait  incontestable.  Pour  le  percevoir,  il  suffit  de  pro® 
mener  Foreille  ou  le  stéthroscope  sur  certains  points 
de  l’abdomen  d’une  femme  qui  a  dépassé  la  première 
moitié  de  la  grossesse,  et  principalement  vers  les  par¬ 
ties  latérales  de  l’utérus.  Ce  bruit  est  d’autant  plus 
sensible  que  la  grossesse  est  plus  avancée. 

Le  deuxième  bruit ,  désigné  sous  le  nom  de  bruit 
du  cœur  du  fœtus ,  se  distingue  facilement  du  précé¬ 
dent;  il  consiste  dans  un  double  battement  précipité 
qui  se  rapproche  beaucoup  du  bruit  produit  par  le 
mouvement  d’une  montre.  Si  Fou  applique  Foreille 
sur  l’abdomen  d’une  femme,  on  peut  compter  de  cent 
vingt  à  cent  quarante  battements  par  minute,  qui 
diffèrent  de  ceux  du  pouls  de  la  mère,  en  ce  qu’ils 
sont  plus  fréquents  et  plus  rapides.  Quelquefois  ces 
battements  prennent  une  accélération  telle  ,  qu’il  est 
impossible  de  les  compter;  puis,  sans  cause  appréciable, 
ils  reviennent  à  leur  type  normal. 
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Signes  des  diverses  époques  de  la  Grossesse. 


Pendant  les  deux  premiers  mois ,  diagnostic  fort 
obscur,  ventre  élargi,  utérus  abaissé  dans  le  bassin  , 
un  peu  plus  volumineux  que  de  coutume;  orifice 
fermé,  un  peu  plus  arrondi,  plus  chaud  que  dans  l’état 
habituel, 

A  la  fin  du  troisième  mois ,  fond  de  la  matrice  au 
niveau  du  bord  supérieur  du  pubis. 

Fin  du  quatrième  mois ,  utérus  dans  Fhypogastre  ; 
mouvement  spontané  du  foetus  senti  par  la  mère  ;  per» 
cussion  ,  frottement ,  reptation  :  le  ballottement  com¬ 
mence  h  devenir  sensible  pour  l’accoucheur. 

Fin  du  cinquième  mois,  utérus  touchant  aux  limi¬ 
tes  inférieures  de  la  région  ombilicale,  le  coi  de 
Putérus  s’élève  dans  le  vagin. 

O 


Fin  du  sixième  mois  ,  utérus  parvenu  a  l’ombilic  , 
mouvement  spontané  de  l’enfant  pouvant  être  senti 
par  l’accoucheur  ;  c’est  à  cette  époque  aussi  que  l’aus¬ 
cultation,  soit  médiate,  soit  immédiate,  fait  entendre 
les  battements  doubles  du  coeur  et  du  foetus ,  dont  la 
fréquence  égale  celle  des  oscillations  qu’exécute  le 
balancier  d’une  montre  (Kergaradec),  et  les  battements 
simples  avec  bruit  de  soufflet  et  isochrones  à  ceux  du 
pouls  de  la  mère ,  qui  dépendent  de  la  circulation  pla- 
centale. 

0 

Fin  du  septième  mois,  époque  de  la  prétendue  cul¬ 
bute,  utérus  arrivé  aux  confins  de  l’épigastre. 

Fin  du  huitième  mois ,  utérus  dans  l’épigastre  ;  col 
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presque  tout  développé,  élevé,  dirigé  vers  la  concavité 
du  sacrum ,  arrondi,  béant. 

Fin  du  neuvième  mois  ,  ventre  abaissé,  utérus  sous 
l’épigastre;  orifice  utérin  plus  accessible,  arrondi, 
souvent  ouvert,  soulagement  et  mieux-être  de  la  mère, 
qui  se  sent  plus  agile  et  plus  légère  ;  l'accouchement 
est  alors  prochain» 

En  résumant  tous  les  caractères  que  je  viens  de  tra¬ 
cer,  je  dirai  que  le  col  de  l’utérus  n'éprouvant  aucun 
changement  appréciable  pendant  les  premiers  mois  de 
la  grossesse,  son  exploration  ne  peut  rien  apprendre. 

Le  toucher  pratiqué  avant  la  fin  du  troisième  mois 
laissant  dans  3a  même  incertitude,  sur  la  grossesse, 
que  les  signes  rationnels,  il  serait  peut-être  plus  sage 
de  ne  pas  se  prêter  aux  désirs  de  la  femme,  qui  de¬ 
mande  qu’on  la  touche  avant  ce  terme  ;  car  il  faut 
absolument  porter  une  décision  sur  son  état,  si  Fou  ne 
veut  pas  s’exposer  a  être  taxé  par  elle  d’ignorance. 
Voici  comment  s’exprime,  à  ce  sujet,  le  philosophe 
Roussel  :  «  Gomme  l’instant  où  la  femme  conçoit  ne 
se  manifeste  en  elle  par  aucune  expression  bien  carac¬ 
térisée  ,  et  que  les  suites  de  cet  acte  restent  quelque 
temps  couvertes  d’un  voile  épais ,  cet  esprit  d’inquié¬ 
tude  qui  fait  que  l’homme,  peu  satisfait  du  présent 
dont  il  pourrait  jouir  ,  s’élance  toujours  dans  1  avenir 
qu’il  ne  verra  peut-être  pas ,  le  porte  a  rechercher 
avec  empressement  les  signes  encore  cachés  de  la  gros¬ 
sesse  ,  et  a  interroger  la  nature  longtemps  avant 
qu  elle  daigne  parler.  On  pourrait ,  à  cet  égard ,  s’é- 
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pargner  les  tourments  dune  impatience  inutile,  puis¬ 
qu'elle  ne  saurait  en  accélérer  ni  en  retarder  l’objet. 
Il  serait  d’autant  plus  dans  l’ordre  d’attendre  tran¬ 
quillement  que  les  signes  naturels  annonçassent  eux- 
mêmes  la  grossesse  ,  que  les  tentatives  par  lesquelles 
on  se  flatte  de  les  prévenir  peuvent  incommoder  les 
femmes  assez  faciles  pour  s’ y  soumettre,  sans  les  éclai¬ 
rer  d’avantage  sur  le  motif  qui  les  y  fait  recourir. 

cc  Ces  tentatives  sont  Fouvrage  du  charlatanisme 
effronté  qui  les  sollicite,  et  qui  se  joue  de  l’honnêteté 
et  de  la  décence,  pour  établir  son  empire  sur  les  dé¬ 
bris  d’une  vertu  à  laquelle  le  sexe  doit  les  plus  solides 
fondements  du  sien.  Nous  nous  croyons  obligés  de 
dire  ici  aux  femmes  que  ceux  qu’elles  emploient  à 
cette  sorte  d’essais  les  trompent,  en  affectant  des  con¬ 
naissances  qu’ils  ne  sauraient  avoir.  Tous  les  éclair¬ 
cissements  tirés  du  toucher  sont  très-incertains.  On 
ne  peut  compter  que  sur  le  concours  des  signes  ex¬ 
térieurs  et  sensibles,  tels  que  la  grosseur  du  ventre,  le 
gonflement  du  sein,  précédés  des  envies  de  vomir,  des 
dégoûts  et  de  la  suppression  des  menstrues.  Mais  le 
plus  décisif  de  tous ,  de  l’aveu  même  de  tous  les 
accoucheurs,  le  seul  démonstratif,  consiste  dans  les 
mouvements  de  l’enfant,  qui  se  font  sentir  vers  le 
quatrième  mois  de  la  grossesse.  Ainsi ,  les  femmes 
peuvent  elles -mêmes  connaître  si  elles  sont  en¬ 
ceintes. 

«  Pour  donner  une  idée  de  la  solidité  et  de  la  sa¬ 
gesse  des  règles  établies  pour  le  loucher,  je  ne  citerai 
que  celle  qui  dit  ?  cc  Lorsqu’il  s’agit  de  toucher  une 
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fille  pour  quelque  soupçon  de  grossesse  ,  on  doit 
d’abord  porter  le  doigt  avec  circonspection ,  de  crainte 
de  la  déflorer,  si  elle  ne  Fêtait  pas.  »  N’est-ce  point , 
poursuit  Roussel,  le  comble  de  l’absurdité  de  vouloir, 
sur  le  simple  soupçon  d’un  mal  qui  peut  être  imagi¬ 
naire,  produire  un  mai  réel;  de  s’exposer,  pour  savoir 
si  une  fille  a  commis  une  faute,  à  lui  rendre  plus  faciles 
toutes  celles  qu’elle  peut  commettre  a  l’avenir,  en  ren¬ 
versant  la  première  digue  qui  s’oppose  en  elle  au  vice; 
enfin,  de  déflorer  une  fille  pour  connaître  si  elle  a  été 
déflorée?  Et,  par  malheur  encore  pour  la  règle,  le 
moyen  qu’elle  indique  est  insuffisant  pour  parvenir 
à  la  connaissance  qu’on  désire. 

«  C’est  du  temps  seul  qu’on  doit  attendre  cette 
connaissance.  Trois  ou  quatre  mois  de  patience  vous 
éclaireront  mieux  que  ne  fera  une  pratique  dange¬ 
reuse  ,  dont  les  essais  flétrissants  sont  pires  que  les 
soupçons  qu’on  veut  dissiper. Quoique  les  inconvénients 
de  cette  pratique  ne  soient  pas  aussi  considérables 
pour  les  femmes  que  pour  les  filles,  nous  ne  leur  fe¬ 
rons  point  l’injure  de  penser  qu’il  ne  soit  pénible 
pour  elles  de  consentir  à  un  examen  qui  doit  les 
humiliera  leurs  propres  yeux,  et  qui  quelquefois  peut 
les  avilir  à  ceux  d’autrui  :  elles  peuvent  s’exempter  de 
cette  cérémonie  gênante,  quand  il  n’y  aurait  d’autre 
raison  que  son  inutilité  pour  Fobjet  qui  les  porte  à  s'y 
assujettir.  » 
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Grossesse  composée. 


On  donne  ce  nom  à  la  grossesse  qui  est  formée  par 
plusieurs  foetus;  il  existe  des  femmes  qui,  dans  la 
plupart  de  leurs  accouchements,  mettent  au  monde 
deux  enfants  à  la  fois.  Suivant  F  observation  générale, 
les  grossesses  composées  sont  plus  fréquentes  dans 
certaines  années  que  dans  d’autres;  dans  le  nord,  la 
grossesse  est  heureuse,  et  souvent  les  femmes  produi¬ 
sent  des  jumeaux  :  cette  faculté  de  procréer  plusieurs 
enfants  dans  une  même  grossesse  se  trouve  aussi,  au 
rapport  de  Pline  ,  en  Egypte ,  en  Angleterre  et  en 
Écosse;  il  y  a  environ  une  naissance  double  sur 
soixante-douze  naissances  simples,  et,  en  Allemagne, 
une  sur  soixante-cinq  ou  soixante-dix.  En  France,  sur 
soixante-dix-sept  ou  sur  quatre-vingts  naissances,  une 
seule  produit  des  jumeaux. 

La  gestation  de  trois  enfants  est  beaucoup  plus  rare; 
elle  n’a  été  observée  que  quatre  fois  sur  trente-six 
mille  accouchements,  qui  ont  eu  lieu  a  l’hospice  de 
la  Maternité  de  Paris  dans  un  temps  déterminé. 
L  histoire  nous  apprend  que  les!  trois  Horace  et  les 
trois  Coriace  étaient  trijumeaux.  Ménage  raconte 
qu’un  bourgeois  de  Paris,  nommé  Brunet,  eut  de  sa 
femme  vingt-un  enfants  en  sept  années;  que  ces  en¬ 
fants  trijumeaux  ont  été  baptisés. 

Mauriceau  a  connu  une  femme  qui  eut  quatre  enfants 
vigoureux  d’une  seule  couche.  Le  médecin  Goottlob 

O 

rapporte  qu’une  femme  est  accouchée  de  onze  enfants 
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en  trois  grossesses.  La  femme  du  paysan  moscovite 
qui  fut  présentée  à  l’impératrice  de  Russie  était  ac¬ 
couchée  quatre  fois  de  quatre  enfants.  La  femme  de 
Pierre  Pieworth  accoucha,  îe  vendredi  4  mai  4814,  à 
onze  heures  du  matin ,  de  deux  enfants  mâles  ;  le  di¬ 
manche,  à  une  heure  après  midi,  elle  accoucha  une 
seconde  fois  de  deux  autres  petits  garçons» 

Aristote  fait  mention  d’une  femme  qui  accoucha  de 
cinq  enfants  quatre  fois  de  suite,  et  Chambon  dit  avoir 
connu  une  femme  qui  accoucha  aussi  de  cinq  enfants 
à  la  fois;  ils  vécurent  trois  ou  quatre  jours. 

Les  observateurs  parlent  de  sept,  de  huit,  de  neuf, 
de  dix  enfants  et  plus;  mais  ces  faits  semblent  si  mer¬ 
veilleux,  ou  plutôt  si  incroyables,  qu’ils  paraissent  ne 
mériter  qu’un  bien  faible  degré  de  confiance. 

Signes  de  la  grossesse  composée .  En  procédant  au 
toucher,  dans  les  derniers  mois,  on  s’assure  que  le 
ballottement  est  à  peine  sensible;  on  distingue  aisé¬ 
ment  que  l’enfant  qu’on  veut  déplacer,  agiter  par  îe 
toucher,  n’est  environné  que  par  une  petite  quantité 
de  liquide  et  qu’il  est  embarrassé  par  un  autre  corps 
solide.  Lorsque ,  au  contraire,  îe  développement  de 
l’utérus  est  assez  grand  pour  faire  soupçonner  la  pré¬ 
sence  de  plusieurs  enfants,  s’il  n’en  existe  qu’un,  il  est 
toujours  très-mobile;  entouré  de  beaucoup  d’eau,  on 
l’agite  facilement  au  moyen  du  doigt  introduit  dans  le 
vagin  ;  si  l’on  applique  une  main  sur  le  ventre  de  la 
femme ,  lorsque  les  parois  de  l’utérus  sont  souples , 
peu  tendues,  on  peut  reconnaître  les  enfants  aussi 
clairement  qu’on  distingue,  en  d’autres  cas,  les  pieds, 
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les  genoux  ou  les  coudes  de  celui  qui  est  seul  (Baude- 
locque).  On  sent  que  ces  caractères  doivent  être  plus 
prononcés  lorsque  la  femme  porte  trois  ou  quatre 
enfants,  que  lorsqu'elle  n'est  grosse  que  de  deux. 

Grossesse  extra-utérine. 

Les  grossesses  extra-utérines  sont,  comme  leur  nom 
l’indique,  celles  dans  lesquelles  le  produit  de  la  con¬ 
ception  se  développe  en  dehors  de  la  cavité  utérine. 
On  en  admet  plusieurs  espèces  ,  désignées  sous  le 
nom  d’ovarienne  ?  abdominale,  tubaire,  utéro-tubaire 
et  interstitielle,  suivant  que  ce  développement  a  lieu, 
soit  dans  l’ovaire,  l’abdomen,  la  trompe,  ou  la  trompe 
et  F  utérus  à  la  fois ,  soit  dans  l’épaisseur  même  des 
parois  utérines. 

La  grossesse  ovarienne  serait  assez  commune  si  Fon 
en  jugeait  d’après  les  faits  rapportés  dans  les  annales 
de  Fart  ;  cependant  plusieurs  médecins  modernes  la 
révoquent  en  doute. 

On  dit  que  la  grossesse  abdominale  est  primitive 
quand  le  produit  de  la  conception,  au  lieu  d’être  saisi 
par  la  trompe,  tombe  dans  la  cavité  abdominale  et  s’y 
développe.  On  l’appelle  secondaire  lorsque  ce  produit, 
ayant  acquis  un  certain  degré  d’accroissement  dans  la 
trompe,  ou  même  dans  Futérus,  passe  dans  la  cavité 
péritonéale. 

La  grossesse  tubaire  est  la  plus  commune  de  toutes, 
dit  le  professeur  Moreau  ;  elle  offre  d’assez  nombreuses 
variétés  ;  car,  non-seulement  l’oeuf  peut  être  fixé  sur 


323 


ET  PHILOSOPHIQUE  DE  LA  FEMME. 

un  point  quelconque  du  conduit  compris  entre  l’ori¬ 
fice  abdominal  et  l'ouverture  utérine  de  la  trompe , 
mais  encore  il  peut  s'être  développé  en  partie  dans  îa 
trompe  et  en  partie  dans  F  utérus. 

Quant  à  la  grossesse  interstitielle,  on  n'en  connaît 
qu’un  très-petit  nombre  d  exemples. 

Une  obscurité  profonde  enveloppe  les  causes  des 
grossesses  extra-utérines.  On  a  prétendu  qu'une  vive 
commotion  morale,  éprouvée  par  la  femme,  au  mo¬ 
ment  même  de  la  copulation,  ou  une  violence  exté¬ 
rieure,  ressentie  par  elle  peu  de  temps  après  le  coït 
fécondant,  pouvait  troubler  Faction  de  l’organe  des¬ 
tiné  à  saisir  l'ovule  et  à  le  transporter  dans  l’ulérus. 
Cette  théorie  ne  saurait  rendre  raison  de  toutes  les 
grossesses  extra-utérines.  Le  plus  sage  parti  à  prendre 
est  d'avouer  franc  lie  ment  notre  ignorance  a  cet  égard. 

Il  est  très-difficile,  et  pour  ainsi  dire  impossible,  de 
reconnaître  une  grossesse  extra-utérine  durant  les  pre¬ 
miers  mois.  On  a  prétendu  que  les  règles  ne  discon¬ 
tinuaient  pas  de  couler,  que  la  femme  n’était  point 
sujette  au  vomissement ,  que  la  secrétion  laiteuse  ne 
s’établissait  pas  dans  les  mamelles;  ces  prétendus  ca¬ 
ractères  distinctifs  sont  tous  illusoires. 

Rien  n’est  plus  variable  que  la  durée  des  grossesses 
extra-utérines.  .Elle  peut  être  de  quelques  semaines 
seulement,  ou  se  prolonger  un  grand  nombre  d’an¬ 
nées.  On  cite  des  femmes  chez  lesquelles  elle  a  été  de 
vingt-cinq,  trente  et  même  jusqu’à  quarante-six  ans; 
mais,  dans  la  plupart  des  cas,  elle  n  atteint  pas  le  cin¬ 
quième  mois. 
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La  terminaison  la  plus  ordinaire  des  grossesses  ex¬ 
tra-utérines  est  la  rupture  du  kyste  qui  remplit  l’of¬ 
fice  de  l’utérus  à  l’égard  du  foetus  ;  tantôt  cette  rup¬ 
ture  a  lieu  d’une  manière  subite,  à  la  suite  d’un  coup, 
d’une  chute,  d’un  effort  ;  tantôt  elle  s’opère  d’une 
manière  lente  et  graduelle. 

Les  secours  à  administrer  se  réduisent  à  bien  peu 
de  choses.  Avant  la  rupture  du  kyste,  eût-on  même 
la  certitude  d’une  grossesse  extra- utérine,  il  serait 
plus  qu’imprudent  de  rien  tenter;  mais  après  la  rup¬ 
ture  du  kyste,  si  l’on  était  appelé  à  une  époque  très- 
rapprochée  de  l’événement,  la  gastrotomie  laisse¬ 
rait  plus  d’espoir  de  conserver  la  mère,  qu’on  n’en 
peut  avoir  en  l’abandonnant  aux  seules  ressources  de 
la  nature;  et  l’on  sait  qu  elle  a  été  pratiquée  avec  suc¬ 
cès,  et  qu’elle  a  préservé  les  jours,  tantôt  de  la  femme 
seule,  tantôt  de  l’enfant  seul,  tantôt  de  l’un  et  de 
l’autre. 

Certains  auteurs  admettent  l’existence  de  monstres, 
qu’ils  font  naître  d’un  commerce  illicite  de  la  femme 
avec  des  animaux  et  meme  avec  des  hommes;  StaJpart- 
Van-der-Wiel  raconte  l’histoire  d’une  jeune  femme 
qui  accoucha  d’une  petite  chienne  enveloppée  de  ses 
membranes,  vivante ,  mais  sans  poils,  et  n’ayant  pas 
les  extrémités  encore  formées.  Cette  femme  n’en  resta 
pas  moins  grosse  et  accoucha,  quatorze  semaines  après, 
d’un  garçon  robuste  et  bien  constitué.  Van-der-Wiel 
croit  trouver  la  cause  de  celle  singularité  dans  ce  que 
le  mari  de  cette  femme,  extrêmement  brutal,  la  força 
à  se  prêter  au  désir  qu’il  avait  de  consommer  le  coït 
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à  la  manière  des  chiens  ;  et  que  l’imagination  de  celte 
femme,  frappée  à  l’excès,  avait  donné  lieu  à  cette 
production  monstrueuse. 

Les  auteurs  fourmillent  d’exemples  de  chiens  nés 
d’une  femme  dans  un  commerce  illicite  avec  ces  ani¬ 
maux.  Paullini  raconte  que,  sous  le  pontificat  d’Alexan- 
dre  VI,  une  femme  accoucha  d’un  chien.  Fortunius 
Licétus,  dans  son  ouvrage  De  monstris ,  rapporte  nom¬ 
bre  d’observations  de  ce  genre;  et  l’on  trouve,  dans 
Lembriologia  de  Schurrigius,  un  chapitre  De  hrutis 
ex  homine  natis ,  dans  lequel  il  fait  une  très-longue 
énumération  des  différentes  espèces  d’animaux  qui 
naissent  de  l’homme  ;  et,  en  effet ,  on  y  trouve ,  des 
quadrupèdes,  des  reptiles, , des  oiseaux  et  même  des 
poissons  engendrés  par  des  hommes  et  des  animaux, 
avec  le  nom  et  les  ouvrages  des  auteurs  dont  il  les  a 
tirés. 

Il  n’y  a  pas  jusqu’à  Rivière,  ce  digne  et  respec¬ 
table  professeur,  qui  n’ait  payé  le  tribut  à  la  crédulité 
de  son  siècle;  il  rapporte,  avec  une  candeur  et  une 
franchise  singulières,  l’observation  d’une  femme  qui, 
ses  règles  ayant  manqué,  éprouva  des  inappétences 
et  un  goût  dépravé  ;  elle  aimait,  entre  autres  choses, 
les  huîtres  avec  passion  ,  et  en  mangeait  beaucoup  ; 
elle  passa  par  tous  les  signes  et  les  symptômes  de  la 
grossesse  jusqu’au  dixième  mois,  temps  auquel  elle 
éprouva,  pendant  trois  jours,  des  douleurs  d’un  genre 
tout  particulier,  et,  au  bout  de  ce  temps,  elle  accou¬ 
cha  d  un  animal  semblable  à  un  crapaud,  avec  la  dif¬ 
férence  qu’il  avait  plus  de  vingt  pattes.  Get  animal 
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sauta  sur  les  genoux  de  la  sage-femme ,  de  là  à  terre, 
et  fut  se  réfugier  sous  le  lit.  Kerclier  rapporte  un 
autre  fait  analogue. 

Il  parait  que  l’opinion  de  la  possibilité  de  la  géné» 
ration  des  animaux  par  les  hommes  est  fort  ancienne. 
Personne  n’ignore  le  commerce  que  supposaient  les 
anciens  entre  Pasiphaë  et  un  taureau  ,  d’où  naquit  le 
Minotaure;  celui  de  Léda  arec  un  cygne,  d’où  naquit 
Castor  et  Pollux;  celui  de  Phylire  avec  le  dieu  des 
mers,  sous  la  forme  d’un  cheval,  etc. 

Je  sais  que  l’humanité  a  eu  souvent  à  gémir  des  dé¬ 
sordres  de  quelques  femmes  ;  j’accorde  que  plus  d’une 
femme  s’est  honteusement  prostituée  à  des  animaux; 
je  sais  encore  que  des  hommes  dépravés  et  brutaux  se 
livrent,  dans  un  pays  de  l’Europe  que  l’on  dit  policé, 
aux  excès  les  plus  honteux  et  les  plus  désordonnés  avec 
des  chèvres,  etc. ,  et  que  le  gouvernement  tolère  ces 
monstruosités  ;  mais  ce  que  la  raison,  ce  que  le  bon 
sens  repousse,  ce  que  la  philosophie  ne  peut  admettre, 
c’est  qu’il  puisse  naître  de  ces  copulations  antiphysi¬ 
ques  des  êtres  animés  ;  c’est  que  la  nature  ait  permis 
que  de  ces  alliances  repoussantes  sortent  de  nouvelles 
races.  Elle  n’a  pu  ni  dû  les  seconder  de  ses  facultés  re¬ 
productrices,  parce  que  le  chaos,  dont  elle  a  tiré  les 
espèces  des  êtres  vivants,  serait  bientôt  renouvelé.  Ses 
lois  sont  immuables,  éternelles,  et  en  traçant  la  ligne 
de  démarcation  entre  les  différentes  espèces,  elle  en  a 
fait  une  barrière  insurmontable,  qu’il  ne  leur  est  pas 
permis  de  franchir,  et  leur  a  prononcé  ce  mot  sublime, 
mis  par  Moïse  dans  la  bouche  de  FÉternel  assignant 
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des  bornes  à  îa  mer  :  Non  ultra  propre  die  s ,  tu  n’iras 
pas  plus  loin.  En  leur  accordant  îa  faculté  de  se  repro¬ 
duire,  elle  l’a  bornée  à  la  race  seule,  ou  à  des  races 
peu  éloignées;  partout  ailleurs  il  n’y  a  que  stérilité  et 
mort. 


Terme ,  durée  de  la  Grossesse  ou  Gestation. 

L’époque  de  l’accouchement  est-elle  fixée  d’une 
manière  tellement  invariable,  que  la  nature  ne  reste 
jamais  en-deçà  des  limites  qu’elle  s’est  prescrites ,  et 
ne  lui  arrive-t-il  jamais  de  les  dépasser?  neuf  mois, 
en  un  mot,  forment-ils  dans  tous  les  cas  l’intervalle 
qui  sépare  le  moment  de  la  conception  de  l’instant 
de  la  délivrance  ? 

Cette  question ,  qui  a  de  si  grands  rapports  avec 
l’intérêt  public  et  particulier,  dit  Lachaise ;  cette 
question  sur  laquelle  reposent  si  évidemment  l’hon¬ 
neur  des  familles,  les  titres  de  l’enfant  légitime  et  la 
validité  de  ses  droits  à  îa  succession ,  a  dû  être  de  tout 
temps  l’objet  des  recherches  des  médecins  et  des  lé¬ 
gislateurs. 

Un  grand  nombre  de  médecins,  de  naturalistes  et 
de  philosophes  anciens,  aveuglés  par  cette  idée  que  les 
lois  de  la  nature  sont  invariables,  tant  pour  la  femme 
que  pour  les  femelles  d’animaux,  soutinrent  I Im¬ 
muabilité  du  terme  la  grossesse. 

D’autres,  au  contraire,  pensaient  que  le  terme  de 
l’accouchement  n’est  point  aussi  fixe  dans  l’espèce 
humaine  que  dans  les  animaux.  Hippocrate  et  Aristote 
avaient  observé  que  5ia  durée  de  la  grossesse  pouvait 


328  HISTOIRE  MÉDICALE 

se  prolonger  bien  au  delà  de  neuf  et  même  de  dix 
mois.  On  sait  que  Virgile  a  dit,  en  termes  poétiques  et 
harmonieux,  à  un  enfant,  qu’il  avait  coûté  dix  mois 
de  dégoûts  et  de  peines  à  sa  mère  :  «  Matri  Ion  g  a 
decem  tulerunt fastidia  mens  es  ;  »  et  que  la  disposition 
des  lois  romaines  des  Douze-Tables  fermèrent  la  suc¬ 
cession  aux  enfants  nés  plus  de  dix  mois  après  la  mort 
du  mari  de  leur  mère. 

Je  ferai  remarquer  cependant  que  les  Romains  ju¬ 
geaient  généralement  cette  question  d’après  l’honnê¬ 
teté  connue  de  la  femme.  Âulu-Gèle  nous  a  conservé 
en  entier  la  célèbre  décision  d’Adrien  ,  par  laquelle 
ce  sage  empereur,  ayant  à  prononcer  sur  le  sort  d’une 
veuve  de  moeurs  irréprochables ,  qui  avait  accouché 
au  onzième  mois ,  déclara ,  après  avoir  pris  l’avis  des 
médecins  et  des  philosophes ,  qu’un  accouchement  à 
à  ce  terme  était  généralement  légitime.  Justinien 
adopta  cette  décision  dans  ses  Novelles  39  et  89  ;  et 
il  fut  de  règle  pendant  longtemps  dans  les  tribunaux 
que,  dans  certaines  circonstances  ,  on  pouvait  étendre 
jusqu’au  onzième  mois  la  faveur  d’accouchements  lé¬ 
gitimes.  Les  parlements  y  ont  même  donné  souvent 
une  plus  grande  extension;  et  on  les  voit  déclarer 
légitimes  des  enfants  nés  douze  et  même  quatorze  mois 
après  la  mort  ou  l’absence  du  mari  de  leur  mère  ;  d’au¬ 
tres  fois  déclarer  bâtards  des  enfants  nés  au  douzième 
mois ,  mus  uniquement  par  les  témoignages  de  la 
régularité  ou  de  l’irrégularité  de  conduite  de  la  veuve 
qui  était  en  cause.  ( Collection  de  jurisprudence , 
tom.  IX;  Causes  célèbres 9  loin.  XXV.) 
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Dupuis ,  dans  son  ouvrage  sur  l’origine  de  tous  les 
cultes  ,  rapporte  ?  d’après  Sonnerat,  que  c’est  au  sep¬ 
tième  mois  de  grossesse  que  les  Indiens  font  des  céré¬ 
monies  pour  remercier  les  dieux  d’avoir  amené  à  terme 
l’enfant,  et  il  cite  le  témoignage  de  Macrobe,  pour 
faire  voir  combien  les  anciens,  Grecs  et  Romains, 
faisaient  cas  de  ce  nombre  dans  la  formation  du  foetus, 
et  dans  tout  le  développement  de  l’organisation  de 
l’homme,  et  même  sur  toutes  les  parties  de  sa  vie. 

Enfin ,  un  très-grand  nombre  d’auteurs  ont  pré¬ 
tendu  que  l’époque  de  l’accouchement,  sous  l’influence 
de  certaines  causes  appréciables  ou  inconnues,  pou¬ 
vait  être  singulièrement  devancée  ou  retardée;  telle  a 
été  leur  opinion  à  cet  égard,  qu’ils  ont  donné  à  la 
possibilité  des  naissances  précoces  ou  tardives  une  lati¬ 
tude  extrême. 

Ce  serait  outrager  la  raison  que  de  recourir  à  Fau- 
torité  d’Hippocrate  et  d’Aristote  pour  établir  un  fait 
aussi  généralement  admis  et  qui  frappe  aussi  fréquem¬ 
ment  les  yeux  de  la  multitude.  Si  le  sentiment  des  au¬ 
teurs  est  de  quelque  poids  et  mérite  quelque  considé¬ 
ration  ,  c’est  lorsqu’il  s’agit  de  constater  la  réalité  de 
quelque  exception  survenue  dans  l’ordre  que  la  na¬ 
ture  semble  s’être  assujettie  à  suivre  constamment.  Ces 
hommes  et  leurs  semblables,  dit  Roussel,  plus  exer¬ 
cés  à  suivre  les  diverses  inflexions  de  sa  marche,  sont 
plus  à  même  d’y  apercevoir  les  écarts  qui  échappent 
aux  yeux  distraits  du  vulgaire  ;  l’on  peut,  dans  ces  cas, 
prêter  a  leur  décision  ce  degré  d’assentiment  qu’on 
doit  au  rapport  d’un  homme  clairvoyant  et  désinté- 
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ressé  dans  une  matière  qui  n’admet  que  des  probabi¬ 
lités  5  et  pas  une  preuve  physique. 

Lorsque  Hippocrate,  Aristote,  Billion ,  Lieutaud  et 
tant  d’autres  écrivains  capables  d’en  imposer  par  leur 
savoir  et  par  la  supériorité  de  leurs  talents,  nous  di¬ 
sent  que  la  durée  de  la  grossesse  se  prolonge  quelque¬ 
fois  jusqu’au  dixième,  au  onzième  et  douzième  mois,  on 
peut  les  en  croire,  non  point  parce  qu’ils  l’ont  dit, 
mais  parce  qu’un  fait  qui  ne  répugne  point  à  l’esprit  et 
qui  ne  choque  point  la  justesse  et  l’ordre  naturel  des 
idées,  avancé  par  des  hommes  instruits,  doit  être  cru, 
si  on  n’a  pas  une  preuve  complète  et  démonstrative  du 
contraire.  D’ailleurs  ,  existe-t-il  dans  la  nature  un 
seul  phénomène  qui ,  dépendant  des  lois  de  la  vie,  soit 
absolument  invariable  quant  à  l’époque  de  son  appa¬ 
rition  et  de  sa  durée?  Non,  il  n’en  est  aucun  qui  ne 
soit  sujet  à  varier,  observé  chez  des  individus  absolu¬ 
ment  semblables  et  dans  des  circonstances  pareilles. La 
puberté,  la  menstruation,  la  disparition  des  règles, 
la  dentition  sont  souvent  hâtées  ou  retardées  d’une 


manière  remarquable.  Or,  si  telle  est  l’inconstance  de 
la  nature  dans  la  production  et  la  durée  des  différents 
phénomènes  liés  aux  actes  de  la  vie,  pourquoi  suppo¬ 
serait-on  que  seule,  parmi  les  fonctions  périodiques, 
la  gestation  fût  immuable  dans  sa  durée? 

îl  y  aurait ,  sans  doute,  là  de  quoi  détruire  tout  ce 
que  pourrait  avoir  de  surnaturel  et  de  miraculeux  une 
variation  dans  le  terme  de  la  gestation;  mais  on  n’au¬ 
rait  encore  que  de  simples  probabilités  à  établir,  si ,  à 
la  vraisemblance ,  qui  résulte  d’une  simple  analogie  , 
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ne  se  joignaient  des  preuves  physiques  et  des  observa¬ 
tions  recueillies  en  grand  nombre  par  nos  meilleurs 
observateurs.  Car  on  n’a  que  l’embarras  du  choix  pour 
citer  des  exemples  d’accouchements  précoces  et  tar¬ 
difs.  L’illustre  professeur  Chaussîer  a  rapporté  Fobser- 
vation  suivante  dans  les  savantes  leçons  de  médecine 
légale  qu’il  donnait  au  collège  de  France.  Line  dame 
était  atteinte  d’aliénation  mentale  bien  caractérisée  et 
dûment  constatée  ;  on  persuade  à  son  mari  que ,  puis» 
qu’une  foule  de  moyens  tentés  pour  sa  guérison  avaient 
échoué,  elle  pourrait  guérir  si  elle  devenait  enceinte. 
Dans  cet  espoir,  il  l’approche  une  seule  fois  et  il  en 
note  exactement  l’époque.  Cette  dame  devint  effecti- 
vement  enceinte  et  fut  séquestrée  pendant  tout  le 
temps  de  sa  grossesse;  elle  ne  voyait  uniquement  que 
les  femmes  qui  la  servaient  et  M.  Chaussier,  son  méde¬ 
cin  ;  elle  n’accoucha  cependant  que  le  deux  cent 
quatre-vingt-dix-septième  jour,  à  partir  de  celui  qu'a¬ 
vait  noté  le  mari» 

On  lit  dans  îa  thèse  inaugurale  du  docteur  Masson 
que  Madame  ***,  âgée  de  vingt-et-un  ans,  d’une  sus¬ 
ceptibilité  très-vive,  fit  deux  fausses  couches  à  six 
mois  de  distance  pendant  l’an  viii  ;  elles  furent  accom¬ 
pagnées  de  pertes  tres-abondantes.  Le  3  ventôse  an  ix, 
elle  conçut  pour  îa  troisième  fois,  et  en  acquit  la  cer¬ 
titude  par  les  phénomènes  qui  déjà  deux  fois  s’étaient 

manifestés.  Le  cours  de  la  grossesse  ne  présenta  aucune 
circonstance  remarquable.  Le  29  brumaire  an  x ,  les 
douleurs  de  l'accouchement  se  manifestèrent  à  une 
heure  après  minuit;  elles  augmentèrent  jusqu  à  sept 
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heures  du  matin.  La  résistance  du  col  de  la  matrice 
et  les  douleurs  atroces  qu’elle  occasionna  engagèrent 
M.  Masson  à  pratiquer  une  saignée  ;  aussitôt  les  con¬ 
tractions  musculaires  cessèrent  presque  subitement  , 
et  un  sommeil  paisible  vint  dissiper  jusqu’aux  traces 
de  la  douleur  ;  le  col  de  la  matrice  se  resserra  insensi- 
blement,  et  ne  pouvait  admettre  le  surlendemain  que 
l’extrémité  des  deux  doigts.  Quarante-huit  jours  s’é¬ 
coulèrent  sans  aucune  douleur.  Madame  ***  ne  prit 
d’autre  exercice  que  celui  qu  elle  faisait  en  vaquant  à 
ses  affaires  domestiques.  Le  ventre  acquérait  de  jour 
en  jour  un  volume  considérable.  Enfin  de  légères 
douleurs  s’annoncèrent  le  18  nivôse,  à  onze  heures  du 
soir,  et  persistèrent  jusqu’à  dix  heures  du  matin  du  21, 
époque  où  l’accouchement  fut  entièrement  terminé, 
trois  cent  dix  jours  après  celui  de  la  conception ,  et 
cinquante-un  après  la  manifestation  des  premières 
douleurs. 

Le  docteur  Maygrier  rapporte  qu’une  demoiselle 
d’une  bonne  santé,  n’ayant  jamais  quitté  sa  mère,  et 
jouissant  d’une  réputation  intacte,  se  maria,  dans  le  com¬ 
mencement  de  l’année  1810,  a  un  individu  jeune  et  bien 
portant  qui;  après  cinq  mois  de  mariage,  fut  obligé 
de  s’absenter  de  Paris.  11  resta  huit  mois  éloigné  de 
sa  femme,  dans  l’impossibilité  physique  d’avoir  aucune 
communication  avec  elle.  A  son  retour,  il  la  trouva 
enceinte,  et  tout  annonçait  une  grossesse  dont  le 
commencement  paraissait  correspondre  parfaitement 
avec  le  moment  de  son  départ.  Cette  dame  vivait  pai¬ 
siblement  au  milieu  de  sa  famille,  attendant  avec  im- 
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patience  l’époque  de  sa  délivrance.  Des  douleurs  se 
manifestèrent  vers  l’époque  de  neuf  mois;  comme  il 
existait  des  signes  évidents  de  pléthore,  M.  Maygrier 
fit  faire  une  saignée  qui  arrêta  les  douleurs.  Tout 
resta  calme  pendant  quarante-cinq  jours,  quand  enfin 
le  travail  se  déclara  trois  cent  seize  jours  après  l'épo¬ 
que  présumée  de  la  conception.  L’accouchement  se 
termina  heureusement.  M.  Maygrier  a  revu  cette 
dame  pendant  plus  de  dix  ans;  et  dans  cet  intervalle, 
comme  pendant  sa  grossesse ,  il  ne  s’est  élevé  aucun 
soupçon  sur  sa  vertu ,  et  sa  conduite  a  toujours  été 
tout  à  fait  irréprochable. 

À  ces  faits  incontestables  nous  pouvons  ajouter 
celui  que  le  professeur  Foderé  a  observé  sur  sa  propre 
femme,  qui,  trois  fois  successivement,  est  accouchée 
à  dix  mois  et  demi.  Ce  même  auteur  dit  avoir  connu 
une  dame  qui  devenait  enceinte  aussitôt  après  ses 
couches,  et  qui  accouchait  régulièrement  à  sept  mois 
révolus,  sans  accidents  préalables  et  sans  hémorrha¬ 
gies.  Le  célèbre  accoucheur  Lamothe  parle  aussi  d’une 
femme  qui  accouchait  à  sept  mois,  et  dont  les  filles 
accouchaient  aussi  à  sept  mois. 

De  nos  jours ,  en  France ,  les  lois  relatives  au  sujet 
qui  nous  occupe  ont  pour  base  le  terme  moyen  entre 
les  opinions  divergentes  des  auteurs.  Grâces  soient 
rendues  au  célèbre  Fourcroy  qui,  lors  de  la  discussion 
du  titre  de  la  paternité  au  conseil  d’État,  releva  im¬ 
partialement  la  doctrine  de  chaque  écrivain  recom¬ 
mandable,  et  détermina  le  conseil  à  adopter  les  deux 
termes  fixés  par  Farticle  312  du  Gode;  lesquels  ter» 
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mes  embrassent  avec  une  suffisante  latitude  tout  l’in¬ 
tervalle  qu’il  y  a  à  parcourir  entre  les  naissances  pré¬ 
coces  et  les  naissances  tardives,  le  plus  communément 
observées.  Cet  intervalle  est  celui  qui  sépare  le  cent 
quatre-vingtième  jour  du  trois  centième,  à  compter 
du  moment  présumé  de  la  conception.  Aux  yeux  du 
plus  grand  nombre  des  auteurs,  cette  loi  est  certaine¬ 
ment  trop  indulgente  à  F  égard  des  naissances  pré¬ 
coces  ,  pour  qu  i!  soit  permis  d  admettre  la  légitimité 
de  !  enfant  qui  naît  avant  la  fin  du  sixième  mois,  et 
surtout  quand  il  vient  au  monde  avec  le  caractère  de 
îa  maturité.  Quant  aux  dispositions  de  cette  même 
loi  relativement  aux  naissances  tardives,  elles  sont 
sévères,  sans  doute,  mais  elles  ne  sauraient  être  mo¬ 
difiées  sans  le  plus  grand  danger.  La  loi  a  voulu  que 
les  enfants  qui  naîtraient  plus  de  dix  mois  après  la 
mort  de  leur  père  n’eussent  pas  de  droit  à  îa  succes¬ 
sion  ;  cette  loi  peut  être  très-sage ,  parce  qu’il  est  assez 
rare  qu’une  femme  accouche  après  le  dixième  mois 
de  sa  grossesse,  pour  qu’on  n’ait  point  à  craindre  beau¬ 
coup  les  effets  de  cette  disposition  ;  au  lieu  que  les  in¬ 
convénients  qui  résulteraient  d’un  terme  indéfini  pour 
l’accouchement  se  répéteraient  peut-être  à  chaque 
instant;  l’incertitude  sur  l’origine  des  citoyens  en  ré¬ 
péterait  beaucoup  sur  leurs  droits,  sèmerait  la  défiance 
dans  le  sein  des  familles,  relâcherait  les  liens  du  san 
et  par  conséquent  ceux  qui  nous  attachent  à  la  patrie. 
Le  législateur  a  mieux  aimé  s’exposer  à  commettre 
quelques  injustices  particulières,  que  laisser  une  car¬ 
rière  ouverte  à  la  corruption  des  moeurs,  et  sacrifier 
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quelques  membres  que  courir  le  risque  de  voir  périr 
tout  le  corps.  Ainsi ,  en  décidant  que  le  terme  de 
raccouchement  serait  fixé  à  dix  mois,  le  législateur 
n’a  pas  prétendu  que  naturellement  il  ne  peut  aller 
au  delà  ,  mais  que  le  bien  de  la  société  exige  qu’il  n’y 
ait  d’accouchements  légitimes  que  ceux  qui  se  font  à 
ce  terme.  «  Le  législateur  ne  nie  pas,  dit  Lachaise,  que 
dans  quelques  cas  rares  il  puisse  se  faire  que  l  accou- 
chement  soit  retardé  au  delà  du  terme  assigné  ;  mais 
redoutant  justement  d’avoir  pu  déjà  favoriser  les  ma¬ 
noeuvres  secrètes  du  crime  et  de  l’ambition,  en  pro¬ 
longeant  d’un  mois  l’époque  de  l’accouchement  légi¬ 
time  ,  il  n’a  pas  du  ,  basant  la  loi  sur  de  simples 
probabilités  physiques  infiniment  rares  ,  porter  plus 
loin  le  temps  légal  de  la  grossesse. 

((  D’ailleurs,  tout  en  considérant  même  que  le 
temps  fixé  par  la  loi  soit  restreint,  nous  ne  pouvons 
encore  nous  empêcher  de  rendre  hommage  à  sa  sa¬ 
gesse.  Car  d’après  la  rédaction  de  l’article  315,  ainsi 
conçu  :  «  La  légitimité  de  l’enfant  né  trois  cents  jours 
après  la  dissolution  du  mariage  ,  pourra  être  contes¬ 
tée,  »  il  est  évident  que  si  personne  ne  conteste  cette 
légitimité,  l’enfant  jouira  pleinement  de  ses  droits; 
quant  à  la  possibilité  que  l’article  312  donne  au  mari 
de  désavouer  l’enfant  né  dix  mois  après  son  départ,  ou 
six  mois  après  son  retour  ,  la  loi  devait  peu  craindre 
qu’on  abusât  de  son  privilège  :  quel  mari  ,  quel  père 
serait  assez  peu  jaloux  de  son  honneur  pour  traîner 
s  devant  les  tribunaux,  pour  livrer  à  l’infamie  et  au 
:  malheur  une  épouse,  un  fils?  Non,  de  telles  pensées 
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n'existent  pas  dans  F  esprit  d’un  époux  et  dans  le  coeur 
d’un  père.  » 


ACCOUCHEMENT. 

C’est  un  phénomène  bien  imposant  et  bien  digne 
d’admiration  que  l’acte  par  lequel  l’homme  reçoit  le 
jour;  c’est  pour  le  médecin  une  fonction  bien  impor¬ 
tante  à  étudier  que  celle  qui  ,  en  départissant  à  la 
femme  une  attribution  presque  divine,  l’assujettit  en 
même  temps  à  la  triste  nécessité  de  la  douleur.  Cette 
fonction,  la  plus  pénible  de  toutes,  et  désignée  sous  le 
nom  d  accouchement,  est  définie  l’expulsion  de  l’en¬ 
fant  et  de  ses  dépendances  hors  du  sein  de  sa  mère. 

Sans  chercher  à  expliquer  la  cause  déterminante  de 
l'accouchement,  comme  l’ont  fait  quelques  écrivains  par 
des  hypothèses  qui  n’ont  pas  même  le  sens  commun, 
nous  bien  dirons  que  la  nature,  si  admirable  et  si  digne 
d’être  étudiée  ,  semble  tout  préparer  quinze  jours  et 
même  un  mois  avant  l’accouchement.  Un  des  premiers 
phénomènes  qui  dénotent  la  proximité  du  travail 
consiste  dans  un  état  d’anxiété  et  d’abattement ,  de 
pressentiments  sinistres,  des  frissons  irréguliers,  l’apla¬ 
tissement  du  ventre,  l’écoulement  plus  ou  moins  grand 
de  mucosités  par  le  vagin  et  par  la  vulve;  la  consti¬ 
pation  ou  la  diarrhée,  l’incontinence  d’urine  ou  une 
difficulté  d’uriner,  une  pesanteur  incommode  vers  le 
siège.  Ces  signes  se  changent  presque  en  certitude 
quand ,  indépendamment,  on  sent  des  frémissements 
dans  le  col  utérin  et  un  peu  de  tension  dans  les  mena- 
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bres.  Enfin  le  travail  est  hors  de  doute,  et  meme  ca¬ 
ractérisé ,  lorsqu’on  observe  les  quatre  phénomènes 
suivants  :  1°  la  douleur;  2°  la  dilatation  du  col; 
3°  1  écoulement  des  glaires  sanguinolentes;  4°  la  for¬ 
mation  et  la  rupture  de  la  poche  des  eaux. 

La  douleur  est  tout  à  la  fois  le  plus  sensible  et  le 
plus  important  phénomène  du  travail;  elle  dépend 
des  conti  actions  de  la  matrice.  Dans  le  co  mm  en  06"“ 
ment,  elle  est  faible,  courte  et  passagère,  ne  se  fait 
sentir  qu’à  de  grands  intervalles,  et  jusque-là  elle  n’est 
que  préparatoire  :  on  est  dans  l’usage  de  la  qualifier 
du  nom  de  mouches.  Plus  tard,  elle  augmente  d’inten¬ 
sité,  elle  est  durable,  les  instants  du  repos  sont  plus 
coin  ts ,  la  femme  se  livre  alors  a  des  agitations  plus  ou 
moins  désordonnées;  elle  pousse  des  cris  perçants,  le 
travail  est  avancé;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  ce 
premier  symptôme  de  l’enfantement  avec  ce  qu’on 
nomme  fausses  douleurs.  Ces  dernières  ne  dépendent 
jamais  des  contractions  de  l’utérus;  on  les  reconnaît 
en  ce  qu  elles  ne  laissent  jamais  de  calme  parfait , 
qu’elles  tourmentent  la  femme  et  la  jettent  dans  un  état 
d  abattement  qui  lui  fait  craindre  pour  son  existence® 
Elles  diffèrent  encore  des  vraies  douleurs  en  ce 
qu’elles  vont  se  perdre  vers  le  nombril,  et  non  vers  le 
siège,  et  qu’elles  ne  coïncident  pas  avec  la  raideur  et 
la  dilatation  du  col  utérin.  Elles  tiennent  le  plus  sou¬ 
vent  à  une  suppression  d’urine,  à  une  constipation 
opiniâtre,  à  des  gaz  qui  distendent  les  intestins,  quel¬ 
quefois  même  aux  tiraillements  des  ligaments  ronds 
de  la  matrice. 
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La  dilatation  du  col  utérin  est  un  effet  immédiat 
de  ia  douleur  et  des  contractions  utérines  ;  toujours 
en  rapport  direct  avec  leur  intensité  ,  elle  en  est 
l’image  représentative  et  ostensible.  C’est  la  grandeur 
de  cette  ouverture  qui,  jointe  à  l’activité  des  douleurs 
et  au  degré  de  résistance  des  parties  de  la  femme  , 
nous  fait  juger  que  le  travail  sera  plus  ou  moins  long. 
Nous  savons,  en  effet,  par  expérience,  que  l’orifice  de 
la  matrice  acquiert  beaucoup  plus  lentement  la  largeur 
de  quinze  à  seize  lignes,  qu  i!  n  acquiert  le  reste  de 
l’ouverture  nécessaire  pour  le  passage  de  l’enfant , 
surtout  si  les  eaux  se  sont  écoulées  de  bonne  heure  ; 
aussi  ne  doit-on  jamais  abandonner  la  femme  à  cette 
époque  du  travail. 

Les  glaires  sanguinolentes,  qui  constituent  le  troi¬ 
sième  phénomène  caractéristique  du  travail,  provien¬ 
nent,  d’une  part,  des  mucosités  abondantes  qui  lubri¬ 
fient  les  parties  génitales  vers  la  fin  de  la  gestation,  et, 
de  l’autre  part,  de  la  petite  quantité  de  sang  qui  s’é¬ 
coule  de  quelques  vaisseaux  du  placenta,  rompus  dans 
les  contractions  de  l’utérus.  C’est  alors  que  l’on  dit 
que  la  femme  marque. 

La  formation  et  la  rupture  de  la  poche  des  eaux  sont 
des  phénomènes  concomitants  de  l’accouchement,  qui 
en  dénotent  la  fin  prochaine;  ils  sont  un  effet  immé¬ 
diat  des  douleurs.  La  matrice,  en  se  resserrant,  dimi¬ 
nue  sa  cavité,  et  tend  à  comprimer  les  eaux  qu’elle 
contient;  mais  celles-ci,  étant  incompressibles,  ten¬ 
dent  toujours  à  s’échapper  vers  le  coi  de  ce  viscère, 
qui  est  l’endroit  le  moins  résistant.  Le  toucher  fait  re- 
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connaître  alors  qu’une  poche  est  formée,  qu’elle  se 
gonfle  et  se  durcit  pendant  la  douleur,  qu’elle  devient 
molle  ou  disparaît  pendant  le  calme.  Il  faut  alors  ob¬ 
server  qu’elle  s’accroît  graduellement  et  augmente  de 
volume  à  mesure  que  le  travail  avance  ;  qu’il  arrive  un 
moment  où,  a  force  de  se  distendre,  elle  se  rompt  ;  que 
cette  rupture  est  presque  toujours  brusque  et  inatten¬ 
due,  et  accompagnée  d’une  explosion  plus  ou  moins 
bruyante.  Cette  solution  de  continuité  peut  se  faire  au 
centre  ou  a  un  endroit  pins  ou  moins  éloigné  de  l’ori¬ 
fice.  Dans  le  premier  cas,  les  eaux  s’écoulent  ordinai¬ 
rement  d’un  seul  jet.  et  sont  bientôt  suivies  de  la  sortie 
de  l’enfant.  Dans  le  second  cas,  ce  liquide  ne  s’échappe 
qu’en  partie;  la  poche,  au  lieu  de  disparaître  complè¬ 
tement,  se  distend  et  se  durcit  de  nouveau  à  chaque 
douleur;  l’aceouchement  languirait  et  se  complique¬ 
rait  peut-être  d’accidents,  si  i’accoucheur  ne  procédait 
lui-même  à  la  rupture  de  cette  nouvelle  poche. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  le  travail  de  l'en¬ 
fantement  n’est  qu’une  suite  de  contractions  dont  la 
durée  et  l’intensité  augmentent  depuis  le  commence¬ 
ment  jusqu’à  la  fin,  et  dont  les  effets  deviennent  de 
plus  en  plus  sensibles,  et  pour  la  femme  qui  souffre, 
et  pour  l’accoucheur  qui  observe.  Mais  que  de  chan¬ 
gements  ne  s  opèrent -ils  pas  en  même  temps  dans  tout 
l’organisme!  C’est  cet  assemblage  de  phénomènes  sym¬ 
pathiques  et  auxiliaires  que  nous  allons  esquisser  pour 
mieux  faire  comprendre  la  marche  et  les  périodes  du 
travail. 

Dans  le  premier  temps  du  travail,  la  femme  éprouve 
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un  resserrement  intérieur,  un  frémissement  qui  la 
trouble  ;  de  légères  douleurs  se  font  sentir  du  côté  des 
reins,  et  se  dirigent  vers  l’hypogastre  et  le  siège;  elles 
sont  éloignées  et  peu  durables;  on  observe  en  même 
temps  que  le  globe  utérin  se  durcit,  que  le  col  se  rai¬ 
dit  et  se  dilate,  que  les  membranes  commencent  à  se 
distendre,  que  le  pouls  se  ralentit,  qu  il  survient  une 
gêne  dans  la  respiration,  des  anxiétés,  des  nausées,  des 
vomissements,  des  laiblesses  générales,  une  pâleur  du 
visage,  des  pressentiments  sinistres,  en  un  mot,  une 
commotion  générale. 

Au  second  temps  ,  les  douleurs  deviennent  plus 
fortes  et  plus  fréquentes;  le  col,  parvenu  à  son  der¬ 
nier  degré  d'amincissement,  se  trouve  dilaté  de  la  lar¬ 
geur  de  15  a  18  lignes;  la  poche  des  eaux  commence 
à  déborder  son  orifice;  la  tension  est  remarquable  pen¬ 
dant  les  contractions  utérines;  le  foetus  pèse  et  fait 
éprouver  â  la  mère  des  tourments  et  des  envies  fré¬ 
quentes  d'uriner. 

Le  troisième  temps  est  remarquable  par  la  succes¬ 
sion  rapide  des  douleurs;  elles  sont  fortes,  longues; 
la  femme  cherche  â  les  rendre  fructueuses,  et  semble 
ne  les  plus  craindre;  le  vagin  s’abreuve  d’humidités 
sanguinolentes  ;  la  poche  des  eaux  est  toute  formée,  et 
le  col  entièrement  dilaté.  C’est  alors  qu’il  s’opère  une 
réaction  générale,  et  qu’on  observe  de  la  fréquence  et 
de  l’élévation  dans  le  pools;  la  respiration  est  difficile, 
le  visage  coloré,  les  yeux  animés;  on  remarque  une 
chaleur  générale,  et  même  de  la  sueur,  souvent  de  l’ in¬ 
cohérence  dans  les  idées,  et  un  état  de  somnolence  mêlé 
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d’agitation.  Au  milieu  de  cet  orage,  une  douleur  forte 
rompt  ordinairement  les  membranes  ;  les  eaux  s’écou¬ 
lent,  le  ventre  s’affaisse  un  peu,  l’orifice  utérin  dimi¬ 
nue  d’étendue,  et  la  femme  goûte  un  instant  de  repos. 

Bientôt  le  quatrième  temps  s’annonce  par  de  vives 
douleurs;  le  foetus  s’engage  dans  l’orifice  ,  il  s’avance 
dans  l’excavation  du  bassin  ;  de  là  des  crampes  qui  se 
font  sentir  à  l’une  et  l’autre  cuisse;  la  circonférence 
du  col  est  épaissie,  dure  et  tendue;  bientôt  le  doigt 
ne  découvre  que  son  bord  antérieur;  et  la  partie  qui 
se  présente,  qui  est  le  plus  souvent  la  tète ,  le  franchit, 
et  se  trouve  dans  l’excavation  du  bassin  :  c’est  alors 
que  la  femme  éprouve  des  tiraillements  dans  les  cuisses, 
les  jambes ,  qui  se  propagent  même  jusqu’aux  pieds , 
et  quelle  a  de  fréquents  besoins  d’aller  à  la  garde* 
robe.  Sur  ces  entrefaites,  la  matrice  continue  de  se 
contracter  avec  force  ;  le  fœtus  va  franchir  le  détroit 
inférieur;  le  coccix  est  refoulé,  le  périnée  se  tend,  le 
vagin  s’entr’ouvre ,  les  grandes  et  les  petites  lèvres  se 
dédoublent  pour  l’ampliation  de  la  vulve.  La  mère  se 
livre  a  un  dernier  effort;  elle  se  cramponne,  s’arc- 
boute,  jette  un  cri  perçant,  et  lance  successivement 
hors  de  son  sein  le  nouvel  être,  l’auteur  de  toutes 
les  douleurs  qu’elle  vient  d’éprouver.  Cette  opé¬ 
ration  terminée,  elle  jouit  d’un  repos  inexprimable; 
elfe  commence  à  goûter  la  joie  d’être  mère.  Cepen¬ 
dant,  quelque  temps  après,  plus  tôt  ou  plus  tard, 
selon  les  circonstances ,  ce  moment  de  repos  est 
troublé  par  de  nouvelles  douleurs,  mais  bien  infé¬ 
rieures  aux  précédentes  ;  ce  sont  les  contractions  de 
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la  matrice  pour  expulser  l’arrière-faix ,  autrement 
dit  le  placenta  ou  délivre,  lesquelles  constituent  ce 
qu'on  appelle  la  délivrance. 

A  cette  description  succincte  des  phénomènes  qui 
annoncent  et  caractérisent  le  travail  de  l’enfantement, 
nous  croyons  utile  de  joindre  les  considérations  d’his¬ 
toire  philosophique  qu’on  trouve  dans  l’ouvrage  de 
Fil  lustre  Roussel.  Aux  approches  du  temps  où  doit  se 
faire  l’accouchement  ,  et  s’opérer  une  révolution  sen¬ 
sible  dans  l’état  physique  et  moral  de  la  femme,  son 
ventre  s’affaisse  et  présente  moins  de  saillie.  On 
prétend  que  ce  changement  est  l’effet  de  la  culbute  de 
l’enfant,  qui,  après  avoir  été,  tout  le  temps  de  la  gros¬ 
sesse  ,  situé  la  tête  en  haut,  le  visage  tourné  vers  le 
ventre  de  la  mère ,  et  les  membres  ramassés  en  forme 
de  peloton,  tombe,  à  la  fin  du  neuvième  mois,  la  tête 
en  bas  et  la  face  dirigée  vers  le  dos  de  la  mère,  sur  la 
partie  de  la  matrice  qui  doit  s’ouvrir  pour  le  laisser 
passer.  Il  y  a  apparence  que  cette  espèce  de  chute  de 
l’enfant  est  plutôt  le  produit  des  premières  oscillations 
de  cet  organe  qui  commence  à  s’ébranler,  et  qui, sem¬ 
blable  à  un  vase  agité,  change  nécessairement  la  situa¬ 
tion  des  objets  qu’il  contient ,  qu’une  suite  des  lois  de 
l’hydrostatique,  dont  il  serait  aussi  difficile  de  trouver 
ici  l’application  que  de  toutes  les  autres  lois  de  la  mé¬ 
canique,  qu’on  invoque  souvent  si  mal  à  propos.  Soit 
que  de  cette  chute  il  résulte  une  secousse  qui ,  de  la 
matrice  ,  se  communique  à  toute  la  machine,  soit  que 
les  premiers  Aiouvements  de  cet  organe  aillent,  de 
proche  en  proche,  réveiller  la  sensibilité  de  tous  les 
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autres ,  la  femme  souffre  alors  moins  de  gêne  et  de  mal¬ 
aise  qu’auparavant  ;  elle  éprouve,  au  contraire,  ce  sen¬ 
timent  de  légèreté,  de  courage  et  de  force  qu’on  montre 
pour  les  commencements  d’une  grande  entreprise. 

Mais  cette  heureuse  disposition  s’évanouit  aux  pre¬ 
mières  atteintes  delà  douleur;  elles  sont  la  suite  des 
premiers  efforts  un  peu  considérables  de  la  matrice  et 
des  autres  parties  auxiliaires  qui  influent  sur  l’accou¬ 
chement.  A  mesure  que  ces  efforts  augmentent ,  les 
tiraillements  et  les  contorsions  qu’ils  nécessitent 
faisant  aux  fibres  une  violence  proportionnée  à  leur 
délicatesse,  la  douleur,  qui  n’est  peut-être  de  la  part 
de  l’âme  qu’une  crainte  extrême  de  les  voir  détruire, 
redouble,  devient  plus  vive  et  plus  continue;  elle  de¬ 
vient  quelquefois  si  forte,  que  la  femme  succomberait 
à  l’épuisement  qui  l’accompagne,  si  ta  nature  ne  pre¬ 
nait  le  parti  de  la  faire  cesser  de  temps  en  temps  en 
suspendant  les  efforts  qui  la  produisent  :  elle  fait  même 
quelquefois  succéder  les  douceurs  du  sommeil  pour 
réparer  plus  efficacement  les  forces  perdues.  Ce  som¬ 
meil,  néanmoins,  est  bientôt  interrompu  par  de  nou¬ 
velles  douleurs  qui  annoncent  que  la  nature  reprend 
son  ouvrage. 

Pendant  ces  alternatives  de  travail  et  de  repos  plus 
ou  moins  répétées,  le  sac  membraneux  où  le  fœtus 
est  enfermé ,  et  dont  la  nature  sollicite  l’expulsion , 
s’engage  dans  l’orifice  de  la  matrice  ;  se  trouvant  de 
plus  en  plus  comprimé  par  les  secousses  combinées  du 
fond  et  des  parois  de  cet  organe,  il  se  rompt,  les 
eaux  qu’il  contient  s’échappent,  du  moins  en  partie, 
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et  sont  bientôt  suivies  de  F  enfant.  O  Rubens  !  je  laisse 
à  ton  pinceau  le  soin  de  rendre  cet  état  touchant  où 
les  dernières  impressions  d’une  douleur  qui  s’éteint 
se  mêlent  encore,  dans  la  femme,  à  la  sérénité  de  la 
joie  la  plus  pure  ;  où  l’abattement  produit  par  des 
souffrances  qui  viennent  de  cesser  n’est  point  encore 
effacé  par  les  plus  doux  sentiments  qui  viennent 
remplir  l’âme  ;  où  la  crainte  ,  assez  naturelle  quand 
on  souffre,  de  perdre  le  jour,  vient  faire  place  au 
plaisir  délicieux  de  Favoir  donné  à  un  nouvel  être! 

Mais  pourquoi  faut-il  que  cet  état  soit  le  prix  d’une 
suite  d’incommodités  et  d’une  gradation  de  douleurs 
souvent  insupportables?  Et  pourquoi  sommes-nous 
encore  ici  réduits  à  envier  le  sort  des  animaux,  chez  les¬ 
quels  la  grossesse  est  sans  embarras  et  Faccouchement 
presque  sans  souffrance ,  ou  du  moins  exempt  des 
suites  fâcheuses  ou  funestes  qu’il  a  si  souvent  dans 
Fespêce  humaine?  On  aurait  tort  cependant  d’accuser 
et  de  taxer  la  nature  d’injustice  et  de  mauvaise  mère. 
La  Genèse,  livre  très-philosophique,  dit  que  Dieu 
condamna  la  femme,  qui  avait  goûté  le  fruit  de  l’arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal ,  à  un  accouchement 
douloureux.  L  allégorie ,  si  c’en  est  une,  comme  Font 
pensé  plusieurs  pères  de  l’Eglise  (saint  Jérôme,  etc.),  est 
belle  et  juste.  C’est  la  vie  sociale  qui  a  rendu  la  femme 
sujette  a  ces  maux ,  puisque  les  femmes  de  tous  les 
peuples  sauvages,  les  négresses,  les  Américaines,  les 
Sibériennes,  les  insulaires  de  la  Polynésie,  les  Hotten- 
totes  accouchent  presque  sans  douleur ,  tandis  que  les 
femmes  des  uni  ions  civilisées  sont  précisément  celles 
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qui  éprouvent  des  accidents  funestes  dans  leurs  cou¬ 
ches.  Plus  on  se  tient  près  de  la  nature,  plus  elle  nous 
favorise  ;  plus  on  s’en  écarte ,  et  plus  elle  nous  punit. 
On  trouve  encore  des  peuples  en  qui  son  empreinte 
primitive  n’a  point  été  détruite  par  les  abus  d’une 
société  raffinée  ,  et  chez  lesquels  les  femmes  jouissent 
presque  du  même  privilège  que  les  femelles  des  ani¬ 
maux.  On  lit  dans  l’histoire  générale  des  voyages  que 
les  femmes  des  Ottiaks  n’ont  aucune  inquiétude  sur 
le  temps  de  leur  accouchement,  et  ne  prennent  au¬ 
cune  de  ces  précautions  que  la  délicatesse  des  Euro¬ 
péennes  leur  rend  presque  indispensables.  Elles  ac¬ 
couchent  partout  où  elles  se  trouvent  sans  être 
embarrassées;  elles  ou  les  personnes  qui  les  aident 
plongent  le  nouveau-né  dans  Peau  ou  dans  la  neige  ; 
et  les  mères  reprennent  aussitôt  leurs  occupations  or¬ 
dinaires,  ou  continuent  leur  marche  si  elles  sont  en 
voyage.  Les  femmes  des  sauvages  n’interrompent  pas 
même  leurs  occupations  pour  accoucher. 

Sans  aller  chercher  des  exemples  aussi  éloignés  que 
ceux  que  nous  venons  de  rapporter,  on  se  désabuse¬ 
rait  peut-être  d’une  erreur  si  dangereuse,  si  on  com¬ 
parait  les  femmes  de  la  campagne  avec  celles  des  villes. 
Les  femmes  laborieuses  des  campagnes  accouchent 
sans  peine  et  se  rétablissent  au  bout  de  quelques  jours. 
On  en  a  vu,  e  n  Suisse  et  en  Russie,  prendre  dès  le  len¬ 
demain  leur  nouveau-né  sur  le  dos  et  retourner  à 
leurs  pénibles  travaux  dans  les  champs.  Une  Hotten- 
tote  se  délivre  elle-même  en  pleins  champs,  coupe  avec 
ses  dents  le  cordon  ombilical,  et  rapporte  l’enfant  à 
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sa  hutte  comme  un  paquet.  Quelle  différence  entre 
nos  robustes  paysannes  et  nos  petites  maîtresses  si  dé¬ 
licates  de  nos  grandes  villes  !  Aussi,  combien  de  celles- 
ci  périssent  !  Les  premières,  continuellement  distraites 
par  des  occupations  nécessaires ,  se  trouvent  souvent 
au  milieu  de  leur  grossesse  sans  presque  s’en  être 
aperçues;  et  c’est  déjà  beaucoup  de  gagné.  Ce  nouvel 
état,  sans  rien  changer  dans  le  cours  de  leur  santé 
ni  dans  leur  manière  de  vivre ,  ne  les  oblige  qu’à 
quelques  ménagements  plus  nécessaires  pour  l’enfant 
que  pour  elles.  Parvenues  à  la  fin  du  neuvième  mois, 
comme  elles  ne  sont  pas  pressées  d’accoucher,  elles 
n’aggravent  point  les  peines  qui  accompagnent  cette 
fonction  par  les  inquiétudes  d’une  attente  chagri¬ 
nante.  La  nature  les  surprend  quelquefois  au  milieu 
des  travaux  rustiques  qui  les  ont  occupées  pendant 
leur  grossesse,  et  qui  n’ont  fait  que  les  disposer  à 
mieux  supporter  celui  de  l’accouchement. 

Trouvant  en  elles  des  organes  robustes  et  une  âme 
calme,  elle  opère  sans  contradiction  et  les  délivre,  par 
conséquent,  avec  moins  de  souffrance  et  plus  de  célé¬ 
rité.  Les  suites  de  l’accouchement,  qui  sont  en  partie 
une  maladie  réelle  pour  le  plus  grand  nombre  des 
femmes  de  la  ville,  et  en  partie  une  espèce  d’étiquette 
et  de  convention  qui  les  assujettit,  pendant  un  temps 
déterminé,  au  régime  des  malades  lorsqu’elles  ne  le 
sont  plus,  ne  sont  presque  rien  pour  les  femmes  de 
la  campagne.  La  nature,  n’ayant  ni  caprices  ni  excès 
à  combattre  en  elles,  ne  s'occupe  que  de  leur  rétablis¬ 
sement;  et,  comme  elles  ne  donnent  rien  à  l’opinion  ni 
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à  l’usage,  elles  jouissent  aussitôt  qu’il  leur  est  possible 
des  bienfaits  de  la  nature*  Elles  n’ont  pas  le  temps  de  se 
traîner  méthodiquement,  pendant  plusieurs  semaines, 
du  lit  sur  une  chaise  longue  ;  elles  ont  presque  toujours 
ce  courage  qui  multiplie  les  forces  et  que  la  nécessité 
donne  quelquefois  même  aux  femmes  de  la  ville.  Parmi 
celles-ci,  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  femmes  d’ouvriers 
peu  aisés  qui  s’en  vont  à  pied  chez  une  sage-femme 
au  moment  de  leurs  couches,  et  qui  s’en  retournent 
de  même  le  lendemain ,  libres  et  exemptes  des  acci¬ 
dents  que  la  femme  riche  n’évite  pas  toujours  au 
milieu  des  précautions  étudiées  qu’on  prend  pour 
elle;  leur  fortune  ne  leur  permet  pas  d’être  incom¬ 
modées  plus  de  trois  ou  quatre  jours.  Il  semble  que 
la  nature  nous  donne  des  forces  en  proportion  du 
besoin  que  nous  avons  d’en  faire  usage.  En  parlant 
de  la  grossesse,  nous  avons  cité  une  jeune  fille  qui 
trouva  le  moyen  de  dérober  à  la  connaissance  de  tous 
ses  parents  les  marques  humiliantes  d’une  faiblesse  et 
l’opération  qui  l’en  délivra.  Comme  la  grossesse 
n’avait  point  été  légitime,  elle  n’eut  pas  le  droit  d’être 
malade. 

Quant  à  la  plupart  des  femmes  de  la  ville,  et  surtout 
des  femmes  riches,  au  lieu  du  courage  capable  d’anéan¬ 
tir  le  sentiment  du  mal,  tout  concourt  à  nourrir  en 
elles  la  pusillanimité  qui  le  rend  plus  vif.  L’avide  curio¬ 
sité  avec  laquelle  on  tâche  de  découvrir  si  elles  sont 
enceintes,  le  nouveau  régime  auquel  on  les  soumet 
lorsqu’elles  sont  déclarées  telles,  les  égards,  les  soins 
empressés,  les  alarmes  feintes  ou  vraies  qui  régnent 
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autour  d’elles,  le  nombre  clés  gens  qui  les  assiègent, 
l’inaction  à  laquelle  on  les  condamne  doivent  leur 
donner  une  idée  effrayante  de  leur  état,  et  semblent  les 
dispenser  de  se  servir  de  leurs  propres  forces,  et  par  là 
les  rendre  milles.  La  faiblesse  et  l’inertie  de  leur  âme 
passant  jusqu’à  leurs  organes,  ne  peuvent  que  les  dis¬ 
poser  à  une  grossesse  orageuse,  et  leur  préparer  un 
accouchement  laborieux  et  quelquefois  fatal.  L’instinct 
qui  veille  à  la  conservation  de  nos  jours,  qui  sait  si  bien 
se  ménager  des  ressources  dans  les  maux  les  plus  gra¬ 
ves  ,  doit  s’affaiblir  et  se  perdre  dans  la  foule  des 
secours  dont  on  accable  quelquefois  les  malades. 
Qu’aurait-il  à  faire  lorsque  tant  de  gens  agissent  pour 
lui  ? 

C’est  donc  réellement  pour  avoir  goûté  le  fruit  de 
l’arbre  de  science  que  la  femme  accouche  avec  dou¬ 
leur,  puisque  les  femmes  sauvages,  et  nos  austères 
et  robustes  paysannes,  qui  ne  vivent  que  des  fruits 
d’ignorance ,  se  délivrent  avec  la  plus  grande  fa¬ 
cilité. 

L’accouchement,  par  sa  nature  et  par  toutes  les 
circonstances  qui  caractérisent  cette  fonction,  est  une 
de  celles  qui,  dans  l’espèce  humaine,  demandent  le 
plus  spécialement  d’être  couvertes  d’un  voile.  La  na¬ 
ture,  lorsqu’elle  agit  seule,  sait  tellement  combiner 
et  graduer  son  action ,  qu’elle  ne  fait  que  ce  qu’elle 
doit  faire.  Eh!  comment  ne  viendrait-elle  pas  aisément 
à  bout  d’une  opération  pour  laquelle  elle  a  tout  prévu 
et  tout  bien  disposé?  Il  est  d’ailleurs  des  opérations 
qu  elle  aime  à  exécuter  dans  le  silence  et  dans  le  se- 
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cret.  li  n’est  pas  douteux  qu’on  ne  secondât  la  nature 
d  une  manière  plus  efficace,  si  les  femmes  en  couches 
avaient  le  bonheur  de  ne  point  etre  excédees  par  une 
cour  nombreuse,  et  si  le  nombre  des  personnes  qui 
doivent  l’aider  se  bornait  à  deux  ou  trois  de  ses  plus 
intimes  amies ,  qui,  parmi  air  ouvert  et  gai,  fissent 
diversion  à  ses  souffrances  ou  calmassent  ses  frayeurs 
par  une  contenance  assurée,  et  à  une  sage  femme 
dont  le  sang-froid,  la  patience,  la  réserve  et  la  sécurité 
lui  servissent  de  garant  pour  se  tranquilliser;  il  n’est 
pas  douteux,  dis-je,  qu’on  ne  secourût  plus  utilement 
une  femme  par  ce  moyen  que  par  l’assistance  tumul¬ 
tueuse  d’un  grand  nombre  de  gens  effarés,  tristes, 
impatients,  dont  les  soins  multipliés,  et  souvent  dé¬ 
placés,  grossissent  à  son  imagination  le  mal  qu’elle 
peut  souffrir  et  le  danger  quelle  craint,  et  surtout  par 
l’aspect  imposant  d’un  homme  toujours  prêt  à  opérer, 
toujours  armé  d’instruments  suspects,  et  redoutable 
par  son  sexe. 

Il  faut  l’avouer,  quoique  la  fonction  d’accoucher 
tienne  à  l’art  de  guérir,  elle  n’est  pas  faite  pour  être 
exercée  par  les  hommes.  Le  caractère  de  cette  fonc¬ 
tion,  les  connaissances  peu  étendues  qu’elle  demande, 
la  confiance  plus  entière  et  plus  absolue  que  doivent 
naturellement  avoir  les  unes  pour  les  autres  des  per¬ 
sonnes  du  même  sexe,  enfin  tout  y  appelle  les  fem¬ 
mes;  cet  emploi  semble  leur  être  propre;  elles  ont 
tous  les  avantages  nécessaires  pour  le  remplir  avec 
succès  :  on  sait  avec  quelle  adresse  et  quelle  dextérité 
leurs  mains  petites  et  souples  se  glissent,  s’insinuent 
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partout  sans  inconvénient,  savent  pénétrer  jusqu’à  la 
source  du  mal  sans  l’augmenter,  et  porter  le  remède 
sur  une  partie  malade,  sans  y  réveiller  les  douleurs 
assoupies.  Ce  sont  ces  talents  précieux,  ainsi  que  cette 
attention  délicate  qui  sait  deviner  les  besoins  qu’on 
n’a  pas  la  force  d’exprimer,  et  cette  sensibilité  éclairée 
qui  sait  respecter  jusqu’aux  caprices  de  la  maladie  , 
qui  ont  donné  lieu  à  ce  proverbe  honorable  pour  le 
sexe  :  Que  partout  où  il  y  a  un  être  qui  souffre ,  ses 
soupirs  appellent  une  femme  pour  le  soulager . 

Quoique  la  facilité  de  Fart  d’accoucher  pût  être 
chez  les  anciens  un  motif  pour  le  confier  à  des  femmes, 
ils  avaient  sans  doute  aussi  égard  à  la  convenance  na¬ 
turelle  qu’il  y  a  que  l’enfant,  en  venant  au  monde, 
soit  reçu  dans  les  mains  d’une  sage-femme  pour  passer 
dans  celles  d’une  nourrice,  et  des  mains  d’une  nourrice 
dans  celles  d’une  gouvernante  qui  le  dispose  à  rece¬ 
voir  l’éducation  mâle  des  hommes.  Un  dépôt  si  faible 
et  si  délicat  eût  peut-être  trouvé  dans  la  tendresse 
austère  et  raide  de  ceux-ci  des  secours  moins  con¬ 
venables  à  son  état  ;  il  lui  fallait  un  appui  doux, 
flexible,  et  qui  sût  se  plier  comme  lui,  pour  mieux  le 
défendre;  enfin,  le  soin  de  Fenfance  est  la  destination 
des  femmes,  c’est  une  tâche  que  la  nature  leur  a  as¬ 
signée.  C’est  une  femme  qui  doit  porter  l’enfant  pen¬ 
dant  neuf  mois  dans  son  sein  ;  c’est  une  femme  qui 
doit  lui  faciliter  les  moyens  d’en  sortir;  c’est  une 
femme  qui  doit  lui  fournir  la  première  nourriture 
dont  il  a  besoin;  enfin  c’est  une  femme  qui  doit 
veiller  sur  les  premiers  développements  de  ses  organes 
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et  de  son  âme?  et  les  préparer  aux  leçons  qui  doivent 
l’élever  à  l’état  d’homme. 

Mais  la  principale  raison  qui  ne  permettait  pas  aux 
anciens  de  penser  que  la  fonction  d’aider  l'accouche¬ 
ment  pût  convenir  a  d’autres  personnes  qu’à  des 
femmes,  excepté  dans  les  cas  très-rares  où  tout  cède  à 
un  pressant  danger,  c’est  le  grand  intérêt  des  moeurs. 
C’est,  un  objet  cpie  les  anciens  gouvernements  ne  per¬ 
daient  jamais  de  vue  ;  ils  savaient  qu’elles  sont  la  base 
de  toute  législation ,  et  qu’en  vain  ferait-on  de  bonnes 
lois  si  de  bonnes  mœurs  n’en  assuraient  l’exécution. 
Aulu-Gèle  nous  apprend  que  la*eruauté  des  opérations 
chirurgicales  d’Archagathus  fit  chasser  les  médecins  de 
Rome;  elle  bannit  aussi  de  son  sein  les  sophistes  et  les 
orateurs  grecs  ,  qu’on  accusait  d’y  avoir  introduit  et 
d'y  nourrir  le  goût  des  arts  et  les  vices  de  la  Grèce. 
Vraisemblablement  elle  n’y  eût  pas  laissé  subsister 
longtemps  un  art  qui,  exercé  par  des  hommes,  aurait 
été ,  sous  une  vaine  apparence  d’utilité ,  menacer  le 
sanctuaire  du  mariage,  et  qui ,  en  portant  atteinte  à  la 
principale  sauve-garde  des  familles,  eût  bientôt  atta¬ 
qué  les  ressorts  de  l’État  ;  un  art  qui,  à  force  d’alarmer 
la  pudeur  des  femmes,  les  eût  bientôt  accoutumées  à 
ne  plus  rougir  de  rien  ,  et  leur  eût  peut-être  fait  perdre 
jusqu’au  souvenir  de  cette  vertu  sévère  qui  leur  avait 
mérité  l’estime  et  la  vénération  des  Romains ,  et  qui 
avait  été  jadis  le  principe  des  plus  grandes  révolutions. 
Caton ,  qui  dégrada  un  sénateur  pour  avoir  embrassé 
sa  femme  en  présence  de  sa  fille  ;  Caton  ,  toujours  at¬ 
tentif  à  repousser  la  corruption  du  cœur  des  citoyens, 


352 


HISTOIRE  MÉDICALE 


n’eût  jamais  permis  que  leurs  femmes  ,  en  donnant  des 
enfants  à  la  république ,  ternissent  ce  bienfait  par 
l’oubli  de  la  première  de  toutes  les  bienséances. 

Toutes  les  nations  se  sont  accordées,  jusque  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle,  a  ne  point  admettre  le  mini¬ 
stère  des  hommes  dans  les  accouchements.  Il  faut , 
toutefois,  excepter  les  Athéniens,  à  cette  époque  où  ils 
avaient  interdit  tout  exercice  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgicaux  femmes.  Comme  les  Athéniennes  avaient 
beaucoup  de  répugnance  pour  se  soumettre  à  une  loi 
qui  violait  leur  pudeur  en  les  forçant  de  se  faire  ac¬ 
coucher  par  des  hommes,  une  d’entre  elles,  plus  cou¬ 
rageuse,  et,  comme  un  autre  Curtius ,  se  dévouant 
pour  son  sexe,  se  travestit  en  homme  pour  avoir  le 
droit,  a  la  faveur  de  ce  déguisement ,  d’exercer  la  pro¬ 
fession  d’accoucheur.  Toutes  les  femmes  qui  étaient 
dans  le  secret  eurent  recours  a  elle,  et  les  autres  accou¬ 
cheurs  perdirent  leurs  pratiques.  Une  grande  réputa¬ 
tion  est  un  crime  aux  jeux  de  l’envie.  Elle  arma  donc 
bientôt  contre  Agnodice  (  c’était  le  nom  de  l’accou¬ 
cheur  femelle)  tous  les  jaloux  que  la  fortune  lui  fai¬ 
sait.  Elle  eut  recours  à  ses  armes  favorites,  h  la  ca¬ 
lomnie.  Heureusement  ses  imputations  sont,  pour 
l’ordinaire ,  concertées  avec  plus  de  méchanceté  que 
d’adresse;  et  celles  qu’elle  employa  contre  Agnodice 
étaient  de  nature  à  pouvoir  être  aisément  démenties. 
On  F  accusa  de  séduire  les  femmes  des  citoyens.  Par  le 
seul  aveu  de  son  sexe  elle  confondit  l’imposture.  Les 
Athéniens  virent  les  inconvénients  de  leur  loi  ,  et 
prirent  le  parti  d’en  modifier  les  dispositions. 
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Astruc  prétend  que  ce  n’est  qu’en  1663  qu’on  a 
commence  ,  a  la  cour,  se  servir  d’un  accoucheur;  et 
ce  fut,  dit-il ,  dans  une  de  ces  occasions  où  l’hon¬ 
neur  en  danger  ne  prend  conseil  que  du  trouble  qui 
l’égare,  et  viole  une  partie  des  règles  pour  sauver  l’au¬ 
tre.  Qui  le  croirait  !  ce  fut  la  honte  qui  fit  pour  la 
picmièie  fois  recourir  a  des  hommes.  Un  roi  qui  con¬ 
naissait  le  pouvoir  de  l’exemple  sur  le  trône,  et  qui 
voulait  cacher  ses  faiblesses,  et  ménager  la  délicatesse 
de  celle  qui  les  partageait,  crut  ne  point  pouvoir  re¬ 
mettre  en  de  meilleures  mains  un  secret  si  cher.  Ce 
fut,  dit  Astruc,  aux  premières  couches  de  mademoi¬ 
selle  de  la  Vallière,  et  pour  mieux  s’assurer  du  secret. 
On  ci aigmt  que  la  présence  dune  sage-femme  dans 
le  palais,  où  les  soupçons  régnaient  déjà,  ne  fournît 
un  nouvel  aliment  à  la  maligne  curiosité  des  courti¬ 
sans  :  on  se  servit,  pour  leur  donner  le  change,  d’un 
chirurgien  que  son  ministère  attachait  à  la  cour. 

C’est  ainsi  que  Jupiter  confiait  quelquefois  à  des 
dieux  subalternes,  plutôt  qu’à  des  déesses,  son  embar¬ 
ras  et  le  soin  de  dérober  aux  jeux  de  Junon  les  fruits 
de  ses  infidélités. 

Quoi  qu  il  en  soit,  ce  ne  fut  pas  sans  doute  dans 
un  moment  tranquille  qu’une  femme  dut,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  se  résoudre  à  s’abandonner  à  la  merci  d’un 
homme  pour  accoucher.  Les  premiers  exemples  ayant 
été  donnés  par  ces  personnes  dont  le  rang  et  l’état 
forcent  1  opinion,  l’usage  des  accoucheurs  s’est  étendu 
et  répandu  depuis  avec  cette  rapidité  qu’ont  toutes  les 
inventions  du  luxe. 


i 
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DE  L  ALLAITEMENT. 


De  la  bonté  céleste  un  rayon  éternel 
Semble  se  réfléchir  dans  le  cœur  maternel  ;  . 

Et  la  Divinité,  nous  offrant  son  image, 

Sous  les  traits  d’une  mère  appelle  notre  hommage. 

(Millevoie,  Poëme  de  la  Maternité.') 


cc  Après  que  le  petit  enfant  est  né,  une  vraie  mère 
le  doibt  nourrir  et  alaicter  de  ses  mamelles ,  qui  est 
la  belle  fontaine  que  dame  Nature,  sage  et  provide,  a 
préparée  h  cet  effet....  Et  quel  passe-temps  plus  grand 
pourroit  avoir  une  femme  en  ce  monde  que  celui 
qu’elle  en  ha  en  alaictant  ses  petits  enfants,  desquels 
le  petit  patois  et  gergon  gracieux,  la  difficulté  de  la 
prolation  de  leurs  mots ,  le  rys  souef  et  amoureux,  la 
joyeuseté  qu’ils  donnent  à  la  maison,  passe  tous  les 
badins  du  monde.  »  ( Le  Livre  de  la  Police  humaine , 
par  Patrice  de  Sénés,  évêque  de  Gaète,  pag.  75.) 

La  nature  envoie  nu  et  sans  puissance  ,  dans  le 
monde,  celui  qui  doit  un  jour  dompter  les  animaux  les 
plus  féroces,  et  commander  à  tous;  cependant,  il  n’a 
pas,  comme  eux,  la  faculté  de  satisfaire  son  plus  pres¬ 
sant  besoin. 

A  1  instant  où  l’enfant  entre  dans  la  carrière  de  la 
vie,  il  n’a  point  d’autre  appui  que  sa  mère;  c’est  elle 
qui  répand  sur  lui  les  premiers  bienfaits  ;  c’est  elle  qui, 
la  première,  lui  donne  les  marques  de  l’affection  la 
plus  sincère,  en  le  portant  à  son  sein  au  sorti]*  de  ses 
lianes  ;  c  est  sa  sensibilité  morale  qui  entretient  l’exis¬ 
tence  de  son  enfant  en  prévenant  ses  besoins;  sans 
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son  amour  pour  lui ,  il  mourrait  presque  aussitôt  qu’il 
est  né  ,  car  il  ne  peut  trouver  la  mamelle  de  sa  mère. 

Remercions  donc  l’Être  des  êtres  d’avoir  donné  aux 
mères  une  affection  sans  bornes  pour  leurs  créatures, 
de  les  avoir  douées  d’une  patience  et  d’un  courage  à 
toute  épreuve.  Il  les  a  pétries  d’une  tendresse  et  d’une 
sollicitude  sans  fin;  il  a  placé  dans  leur  âme  un  sen¬ 
timent  qui  tient  du  prodige;  car,  quelque  faible  que 
soit  une  mère,  il  n’est  point  de  fatigue  qui  l’arrête, 
point  de  soins  qui  la  rebutent,  point  de  dangers  qu’elle 
ne  brave  pour  la  conservation  de  ses  enfants.  Ce  sen¬ 
timent  surpasse  et  maîtrise  tous  les  autres.  L’idée  des 
plaisirs,  le  désir  de  plaire,  les  illusions  de  la  coquette¬ 
rie,  tout  se  tait  devant  lui;  et  ce  silence  est  l’effet  de 
l’amour  maternel  ;  c’est  dans  le  cœur  d’une  mère  que 
se  trouve  l’amour  par  excellence;  il  y  règne  en  sou¬ 
verain,  sans  opposition  et  sans  rivaux. 

Ou  a  vu  de  ces  mères,  a  moitié  épuisées,  résister  en¬ 
core  à  l’impérieux  commandement  du  sommeil  ,  pour 
provoquer  celui  de  leurs  enfants,  et  ne  goûter  de  re¬ 
pos  que  quand  elles  étaient  parvenues  à  les  calmer. 
Dormaient-ils,  elles  les  contemplaient  dans  ce  som¬ 
meil;  attentives  à  tout,  elles  chassaient  l’insecte  dont 
le  vol  menaçait  d’interrompre  le  repos  de  ces  intéres¬ 
santes  créatures;  elles  craignaient  encore  de  hâter  leur 
réveil  par  un  souffle;  l\  peine  tranquilles,  elles  se  cou¬ 
chaient,  l’oreille  attentive;  elles  écoutaient  même  le 
silence  de  la  nuit  ;  et  si  le  sommeil  suspendait  momen¬ 
tanément  leur  tendre  vigilance,  au  moindre  bruit  elles 
couraient  au  berceau. 
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Nous  ne  pouvons  donc  trop  répéter  leur  apologie 
en  disant  :  0  femmes  !  objets  divins!  vous  qui,  par  vos 
vertus  et  votre  bonté,  avez  deux  fois  reçu  la  beauté, 

A 

vous  nous  fûtes,  par  l’Etre  suprême,  données  pour  ai¬ 
mer  comme  pour  être  aimées. 

Comme  Fenfant  est  incapable,  immédiatement  après 
sa  naissance,  de  faire  usage  des  aliments  solides  dont 
la  mère  se  nourrit,  il  fallait  qu’il  trouvât  encore  en 
elle  des  organes  propres  a  lui  fournir  une  nourriture 
analogue  à  celle  qui  l’avait  subsîanté  pendant  qu’il 
était  dans  son  sein,*  ces  derniers  organes  que  nous 
avons  décrits  sous  le  nom  de  mamelles  n’exercent  à 
cet  égard  que  la  même  fonction  dont  la  matrice  s’ac¬ 
quittait  pendant  la  grossesse.  Après  Faccouchement, 
celle-ci  n’a  plus  rien  à  faire  qu’a  écarter  les  débris  de 
l’échafaudage  qui  y  soutenait  Fenfant,  et  â  reprendre 
sa  première  assiette.  La  nature  semble  transporter 
toute  son  activité,  et  diriger  la  somme  des  forces 
qu  elle  y  employait  vers  les  organes  qui  doivent  lui 
succéder  dans  sa  principale  tâche.  Enfin  Ses  mamelles 
deviennent  alors  le  seul  objet  de  son  attention,  parce 
cpie  c’est  d’elles  qu  elle  a  essentiellement  besoin  pour 
le  soutien  du  nouveau-né. 

La  position  extérieure  et  élevée  des  organes  mam¬ 
maires  chez  les  femmes  était  la  plus  convenable  â  un 
nourrisson  qui,  ne  pouvant  plus  puiser  sa  subsistance 
au  dedans  de  la  mère,  ni  la  prendre  de  lui-même  au 
dehors,  était  destiné  â  être  porté  vers  elle;  position 
admirable  qui  ,  en  tenant  Fenfant  sous  les  jeux  et 
dans  les  bras  de  la  mère,  établit  entre  eux  un  échange 
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intéressant  de  tendresse,  de  soins  et  de  caresses  inno¬ 
centes,  qui  met  l’un  à  portée  de  mieux  exprimer  ses 
besoins,  et  l’autre  de  jouir  de  ses  propres  sacrifices 
en  en  contemplant  continuellement  l’objet,  «  Nous 
croyons  apercevoir,  dit  un  auteur,  dans  la  situation 
des  mamelles,  une  intention  morale  de  la  part  du  Créa¬ 
teur,  car  la  position  de  ces  fontaines  lactifères,  nou¬ 
velles  sources  de  la  vie  de  l’enfant,  est  telle  que  cet 
objet  de  tendresse  se  trouve  sous  les  yeux  de  sa  mère; 
par  cette  conformation  de  la  femme,  on  voit  que  l’au¬ 
teur  de  la  nature  a  voulu  établir,  entre  la  mère  affec¬ 
tueuse  et  celui  auquel  elle  a  donné  le  jour,  un  com¬ 
merce  constant  de  caresses ,  qui  la  dédommageât  des 
nombreux  sacrifices  qu  elle  lui  fait  ;  car  c’est  en  vain 
que  des  plaisirs  variés  appellent  la  bonne  mère  qui 
allaite  ;  sourde  à  leur  voix  ,  son  amour  pour  son  nour¬ 
risson  les  remplace  tous,  et  son  devoir  envers  lui  est 
le  plus  vif  qu’elle  puisse  éprouver.  « 

Cette  disposition  des  mamelles  a  de  plus  l’inappré¬ 
ciable  avantage  de  faire  jouir  les  véritables  mères  des 
premières  caresses  dont  elles"  sont  à  la  fois  si  fières  et 
si  jalouses ,  et  de  recueillir  les  premiers  fruits  d’un 
amour  qu’elles  ont  fait  éclore  dans  l’âme  de  ces  inté¬ 
ressantes  créatures.  Quoi  de  plus  touchant  que  le 
sourire  d’un  enfant  qui  quitte  le  sein  de  sa  mère, 
qu’il  caresse  encore  de  sa  main,  après  qu’un  lait 
abondant ,  riche  et  sain  ,  a  facilement  cédé  à  la  suc¬ 


cion  i 


T 


Dulcia  qui  s  primi  captabit  gamba  risus, 

Et  primas  voces  ,  et  blæsæ  murmura  linguæ? 


358 


HISTOIRE  MÉDICALE 


Qui  aura  le  plaisir  de  voir  les  premiers  rires  ,  d’en¬ 
tendre  les  premiers  cris  de  joie  et  les  premiers  mur¬ 
mures  d’une  langue  peu  exercée? 

L’organe  mammaire  est  symétriquement  disposé  sur 
la  partie  antérieure  de  la  poitrine,  il  entre  essentielle-’ 
ment  dans  l’idée  de  la  beauté;  de  sorte  qu’en  con¬ 
sommant  et  en  perfectionnant  l’ouvrage  de  la  géné¬ 
ration,  il  sert  en  meme  temps  à  parer  la  femme  et  h 
augmenter  ses  attraits  naturels.  Cela  vient  à  l’appui 
du  principe  que  nous  avons  établi  ailleurs ,  que  la 
beauté  n’est  que  l’aptitude  à  bien  remplir  un  objet 
utile  et  grand,  fondée  sur  des  rapports  exacts  et  sen¬ 
sibles;  cela  est  d’autant  plus  incontestable,  par  rap¬ 
port  à  l’organe  dont  il  s’agit  ici,  que  sa  forme,  que  le 
seul  agrément  ferait  rechercher  en  lui,  est  aussi 
celle  qui  est  la  plus  propre  à  effectuer  les  intentions  de 
la  nature.  Un  trop  grand  volume  ,  une  forme  aplatie 
ou  trop  petite,  s’éloignent  également  des  justes  rap¬ 
ports  que  sa  destination  exige. 

La  nature  n’attend  pas  le  terme  de  l’accouchement 
pour  disposer  les  mamelles  il  la  fonction  qui  leur  est 
propre  :  elle  y  forme  ou  transporte  du  lait  quelque 
temps  avant  que  cette  époque  arrive,  par  une  espèce 
de  prévoyance  ;  mais  lorsque  l’accouchement  est  ter¬ 
miné,  elle  y  conduit  par  torrents  cette  liqueur  pré¬ 
cieuse,  aussi  agréable  à  la  vue  que  flatteuse  au 
goût. 

11  y  a.  sans  contredit,  entre  l’organe  de  la  lactation 
et  la  matrice,  un  commerce  manifeste  qui  fait  qu’ils 
se  partagent  ou  se  communiquent  réciproquement 
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leurs  affections  ;  mais  ce  commerce  est  moins  fondé 
sur  les  liens  physiques  qui  les  unissent  que  sur  F  ob¬ 
jet  de  destination  commune  qui  les  assujettit  tous 
deux  à  des  fonctions  presque  semblables,  et  en  vertu 
duquel  F  un  ne  saurait  éprouver  une  sensation  sans  ex¬ 
citer  une  sensation  analogue  dans  l’autre.  Ils  parais¬ 
sent  tous  les  deux  propres  à  former  du  lait  ,  et  lorsque 
l’un  est  surchargé  ou  n'en  a  plus  que  faire ,  ce  qui 
peut  arriver  de  plus  avantageux,  c’est  que  l’autre  s’en 
saisisse.  Aussi  la  nature  bien  ordonnée,  et  qu’on  ne 
contrarie  point,  lui  permet-elle  rarement  de  s’égarer 
dans  les  autres  organes,  où  il  serait  plus  étranger  et 
plus  nuisible  que  dans  ceux  qui  sont  destinés  à  le 
reproduire. 

Un  physiologiste  célèbre  dit  :  «  Rien  n’est  plus 
généralement  connu  en  physiologie  que  l’étroite  sym¬ 
pathie  qui  unit  l’utérus  aux  mamelles;  connexion  in¬ 
time  en  vertu  de  laquelle  ces  deux  organes  entrent 
en  exercice  à  la  même  époque  de  la  vie,  se  dévelop¬ 
pent  ensemble,  et  cessent  en  même  temps  leurs  fonc¬ 
tions  lorsque  la  femme  devient  incapable  de  concourir 
a  la  reproduction  de  l’espèce.  » 

L’allaitement  se  lie  donc  et  s’enchaîne  avec  la  gé¬ 
nération  dont  il  fait  partie;  ces  deux  fonctions  doi¬ 
vent  concourir  absolument  au  même  but.  Voyez 
comme  les  mamelles  se  redressent,  se  gonflent  et  s’af¬ 
fermissent  pendant  la  grossesse;  ce  travail  prélimi¬ 
naire  n’indique-t-il  pas  qu’elles  participent  aux  chan¬ 
gements  du  système  utérin ,  et  qu’elles  se  disposent 
d’avance  à  une  des  plus  importantes  fonctions?  Voyez 
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aussi  comme,  après  l’accouchement,  les  propriétés  vi¬ 
tales  se  dirigent  et  font  affluer  les  liquides  vers  les 
organes  où  s’élaborent  et  se  perfectionnent  les  maté¬ 
riaux  du  lait.  Tout  annonce  donc  que  cet  appareil 
glanduleux  est  destiné  à  préparer  le  premier  aliment 
de  l’homme  qui  vient  de  naître. 

La  matrice  lui  sert  de  réceptacle  et  d’asile  après  la 
conception  ;  elle  lui  transmet  ensuite  les  sucs  néces¬ 
saires  pour  son  développement  jusqu’au  terme  de  sa 
viabilité  et  de  sa  parfaite  maturité.  Mais  tout  change 
après  qu’il  a  reçu  le  jour;  dès  lors  la  fonction  de  la 
matrice  finit,  et  celle  des  mamelles  commence.  Cet  ap¬ 
pareil  d’organes  devient  à  son  tour  le  centre  et 
comme  le  rendez-  vous  de  toutes  les  forces  de  la  vie  de 
la  femme.  Les  mamelles,  qui  avaient  déjà  préludé, 
pendant  les  derniers  mois  de  la  grossesse,  au  rôle  im¬ 
portant  qu’elles  doivent  jouer  après  l’accouchement , 
deviennent  les  dépositaires  des  éléments  propres  à 
l’entretien  de  la  vie  du  nouveau-né  :  admirable  pré¬ 
voyance  de  la  nature,  qui  n’a  pas  voulu  que  la  conser¬ 
vation  de  l’espèce  fut  abandonnée  aux  hasards  et  aux 
incertitudes  d’une  nourriture  étrangère,  et  qui  pré¬ 
pare  dans  le  silence  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 
assurer  son  existence  !  Pour  arriver  à  ce  but  si  impor¬ 
tant,  elle  dépose  dans  les  mamelles  une  humeur  douce, 
sucrée,  abondante,  riche,  analogue  à  la  délicatesse 
des  organes  du  nouveau-né,  susceptible  de  s’échapper 
avec  la  plus  grande  facilité  des  canaux  qui  la  renfer¬ 
ment,  et  dont  la  quantité  ainsi  que  la  qualité  nutri¬ 
tive  augmentent  par  degrés  jusqu’après  l’apparition 
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des  dents,  époque  où  le  système  de  la  dentition  exige 
quelque  chose  de  plus  solide*  Tel  est  l’ordre  que  la 
nature  suit  pour  jeter,  s’il  est  permis  de  parler  ainsi, 
les  premiers  fondements  de  l’homme,  et  pour  l’habi¬ 
tuer  d’une  manière  insensible  à  une  nourriture  plus 
substantielle  ;  tel  est  aussi  l’ordre  que  la  femme 
ne  saurait  intervertir  sans  se  rendre  coupable  et  sans 
risquer  de  compromettre  sa  santé* 

31  ne  faut  pas  seulement  une  action  immédiate  du 
principe  vital  pour  conduire  ou  former  le  lait  dans  les 
mamelles;  il  faut  encore  qu’une  secousse  de  sa  part 
en  opère  l’extraction  ou  la  sortie.  Le  lait  ne  coulerait 
jamais  dans  la  bouche  du  nourrisson ,  ni  ne  céderait 
jamais  aux  autres  moyens  par  lesquels  on  sollicite  son 
écoulement,  sans  une  disposition  active  de  la  part  de 
l’organe  qui  se  redresse  et  se  roidit  pour  exprimer  la 
liqueur  qu’il  contient.  On  peut  déterminer  cette  dis¬ 
position  par  des  frottements  proportionnés  à  la  sensi¬ 
bilité  de  la  partie.  L’instinct,  l’expérience  ou  le  hasard 
apprennent  à  l’enfant  à  chatouiller  avec  sa  tête  ou 
avec  ses  mains  les  mamelles  qu’il  suce  pour  en  tirer 
une  plus  grande  abondance  de  lait» 

L’enfant  nouveau-né,  rapproché  de  ces  organes, 
applique  sa  bouche  au  mamelon  qui  les  surmonte,  et, 
retirant  sa  langue,  en  même  temps  qu’avec  ses  lèvres 
il  en  embrasse  exactement  le  contour,  il  attire  à  lui 
le  liquide,  dont  l’écoulement  est  facilité  par  le  redres¬ 
sement  des  conduits  mammaires.  Ces  canaux,  au  nom¬ 
bre  de  douze  à  quinze ,  non-seulement  se  déploient 
lorsque  le  mamelon,  qui  en  est  principalement  formé. 
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s’allonge  par  les  tiraillements  que  l’enfant  exerce  , 
mais  encore,  excités  par  ses  attouchements,  ils  entrent 
dans  une  véritable  érection,  se  contractent  et  dardent 
au  loin  le  liquide* 

Nous  avons  dit  que  l’irritation  qu’exerce  l’enfant 
sur  le  mamelon  est  la  cause  la  plus  puissante  de  la 
fluxion  laiteuse  sur  les  mamelles;  cette  irritation,  ou 
toute  autre  de  la  même  espèce,  suffit  pour  provoquer 
la  sécrétion  du  lait  hors  des  temps  marqués  par  la  na¬ 
ture.  C’est  ainsi  que  des  vierges  ont  pu  allaiter  l’enfant 
d’une  autre  mère;  que  des  petites  filles,  qui  n’avaient 
pas  encore  atteint  l’âge  de  la  puberté,  ont  offert  la 
sécrétion  du  lait  assez  bien  établie  pour  fournir  une 
certaine  quantité  de  cette  liqueur.  On  a  vu  des  hom¬ 
mes,  chez  lesquels  un  chatouillement  longtemps  con¬ 
tinué  avait  tellement  déterminé  l’abord  des  humeurs 
sur  les  mamelles  ,  que  celles-ci  laissaient  suinter  un 
liquide  blanc,  laiteux,  sucré  et  peu  différent  du  lait  de 
la  femme. 

Les  irritations  légères  et  même  agréables,  produites 
par  là  sur  cet  organe,  se  trouvant  répétées  plusieurs 
fois  le  jour,  y  entretiennent  et  y  fixent,  pendant  tout  le 
temps  de  l’allaitement,  un  courant  d’humeurs  qui  fait 
diversion  pour  l’ordinaire  aux  autres  évacuations  par¬ 
ticulières  de  la  femme.  Celte  diversion  est  nécessaire , 
comme  nous  le  démontrerons  plus  tard,  et  montre 
combien  il  serait  préjudiciable  au  nourrisson  que  la 
mère  écoutât  des  désirs  capables  de  rappeler  ailleurs 
une  influence  dont  il  ne  peut  pas  se  passer.  Il  est 
d’ailleurs  contre  nature  qu’elle  puisse  s’occuper  avan- 
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tageusement  cle  plusieurs  objets  a  la  fois,  et  qu’elle 
entreprenne  un  nouvel  ouvrage  avant  d’avoir  mis  la 
dernière  main  à  celui  qui  captive  actuellement  son 
attention. 

Avantages  qu’une  femme  retire  d’allaiter  elle-même  son  enfant» 

Un  auteur  a  dit  :  a  Ce  n’est  point  assez  qu’une  femme 
conçoive  et  porte  l’enfant  neuf  mois  dans  son  sein; 
ce  n’est  pas  même  assez  qu’elle  le  mette  au  monde 
quand  il  est  viable,  il  faut  encore  qu  elle  le  nourrisse 
de  son  propre  lait  après  sa  naissance.  »  Marc-Aurèle  a 
dit  :  «  La  femme  n’est  qu’à  moitié  mère  pour  avoir  en¬ 
fanté;  »  et  Jean- Jacques  ajoute  :  «  La  mère  qui  nourrit 
son  enfant  en  est  plus  mère  par  nature  que  celle  qui 
le  conçoit  et  le  met  au  monde.  Quce  lactcit  mater 
ma  gis  quam  quce  genuït.  »  C’est  la  même  idée  que 
M.  Mois j  a  rendue  par  ces  deux  vers,  dans  son  drame 
intitulé  la  vraie  Mère  : 

«  Partout  à  haute  voix  la  nature  le  dit , 

La  véritable  mère  est  celle  qui  nourrit.  » 

C’est  là  ce  devoir  sacré  que  la  nature  inspire  ,  que  » 
l’honnêteté  réclame,  et  que  l’intérêt  physique  et  moral 
de  la  femme  elle-même  commande.  Au  moment  de  la 
naissance  de  son  enfant,  les  devoirs  d’une  mère,  loin 
de  cesser,  augmentent  et  s’agrandissent.  La  nature  et 
son  propre  intérêt  lui  imposent  l’obligation  de  le 
nourrir  elle-même  de  son  lait  ,  à  moins  qu’elle  n’en 
soit  dispensée  par  des  raisons  légitimes;  c’est  là  une 
de  ces  vérités  qui  ont  été  reconnues  par  les  peuples 
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îes  plus  anciens,  les  habitants  de  tontes  les  contrées, 
et,  si  nous  consultions  l’histoire,  nous  verrions  les 
poêles  chanter  les  douceurs  de  l’allaitement  maternel, 
les  naturalistes  et  les  philosophes  en  démontrer  l’im¬ 
portance  et  la  nécessité,  îes  médecins  en  conseiller  sans 
cesse  l’usage,  enfin  la  plupart  des  législateurs  en  faire 
une  loi;  mais  cette  loi  existait  dans  la  nature,  tous  les 
animaux  s’y  soumettent  ,  notre  espèce  seule  a  pu  dé¬ 
daigner  de  subir  les  douceurs  de  son  joug,  ou  s’est  mise, 
en  maintes  occasions,  dans  la  triste  nécessité  de  s’en 
affranchir. 

Loin  de  moi  cependant  l’idée  d’exagérer,  comme  on 
Fa  fait  tant  de  fois,  les  inconvénients  attachés  à  la 
transgression  de  ce  devoir!  Je  dois  examiner  cette 
question  plutôt  eu  médecin  qui  veut  convaincre  uni¬ 
quement  par  des  faits  et  des  explications  physiologi¬ 
ques,  qu’en  rhéteur  qui  ne  peut  chercher  à  persuader 
que  par  le  prestige  de  la  déclamation  et  les  ressorts 
mystérieux  ou  les  voies  détournées  de  l’éloquence. 
En  agissant  ainsi,  il  me  sera  facile  de  démontrer 
qu’une  femme  peut  et  doit,  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  nourrir  son  enfant;  mais  qu’il  existe  néan¬ 
moins  de  nombreuses  exceptions  à  ce  précepte ,  et 
qu’un  allaitement  étranger  devient  quelquefois  indis¬ 
pensable,  et  aussi  avantageux  pour  celui-ci  que  pour 
sa  mère  elle-même. 

Nous  avons  déjà  annoncé  que  dans  le  cours  de  la 
grossesse,  le  lait  avait  été  préparé  d’avance  pour  la 
nourriture  de  l’enfant  qui  devait  naître;  mais  c’est 
surtout  après  l’accouchement  que  ce  fluide,  sécrété  en 
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plus  grande  quantité,  n’attend  plus  que  la  succion  de 
l’enfant  pour  couler  abondamment,  et  la  répétition 
de  cet  acte  doit  entretenir  sa  source.  D’après  cette 
marche  des  lois  de  l’organisme,  d’après  ces  préparatifs 
disposés  par  la  nature,  au  sujet  de  l’allaitement,  on 
juge  de  suite  de  quelle  importance  il  est  que  cette 
fonction  s’accomplisse  en  entier,  et  on  prévoit  aisé¬ 
ment  qu’une  mère  ne  peut ,  sans  s’exposer,  ainsi  que 
son  enfant,  a  une  foule  de  dangers,  renoncer  à 
ce  devoir,  véritable  complément  de  la  maternité, 
et  transiger  avec  un  ordre  que  la  nature  a  tracé 
d’avance. 

Après  l’accouchement,  l’utérus,  qui  a  été  pendant 
neuf  mois  le  siège  d’une  fluxion  sanguine  et  dans  un 
état  permanent  d’excitation,  se  dégorge  progressive- 
ment  par  des  évacuations  sanguines  d’abord  ,  puis 
muqueuses  ;  en  même  temps  ,  les  mamelles  ,  dont  les 
fonctions  commencent  alors  et  ne  font,  pour  ainsi 
dire,  que  succéder  à  celles  de  l’utérus,  deviennent,  à 
leur  tour,  un  centre  d’irritation,  en  attirant  sur  elles 
la  somme  de  vitalité  dont  l’utérus  avait  joui  pendant 
toute  la  grossesse.  Cette  diversion  de  vitalité,  après 
l’accouchement,  contribue  nécessairement,  et  d’une 
manière  positive,  a  ramener  la  matrice  à  son  état  pri¬ 
mitif.  Une  cause  quelconque  d’irritation  trop  forte , 
fixée  sur  l’utérus,  empêche  cette  révolution  salutaire; 
aussi,  dans  la  métrite,  la  péritonite  ou  d’autres  phleg- 
masies  très-aiguës,  les  seins  restent  affaissés,  ou  le  de¬ 
viennent  après  avoir  été  gonflés  par  le  lait.  Cet  état 
indique  au  médecin  observateur  que  le  siège  de  Eexci- 
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tation  est  encore  vers  les  organes  qu  elle  aurait  dû 
abandonner  dans  l’ordre  naturel.  Le  stimulus  déter¬ 
miné  par  la  succion  de  l’enfant  dans  l’allaitement 
maternel ,  en  établissant  un  centre  de  vitalité  plus 
grande  sur  l’organe  mammaire,  ou  en  décidant  celui 
qui  tend  à  s’y  établir,  contribue  donc  puissamment  à 
maintenir  les  phénomènes  vitaux  dans  la  marche  qa  ils 
doivent  suivre. 

L’enfant  qui  suce  les  mamelles  les  chatouille  avec 
ses  lèvres  et  y  détermine  une  légère  irritation.  Ces 
organes,  ainsi  titillés,  deviennent  un  centre  d’action, 
vers  lequel  irradie  ou  se  dirige  une  portion  des  pro¬ 
priétés  vitales,  et  surtout  de  la  sensibilité.  Il  en  reste 
donc  moins  pour  le  système  utérin,  que  la  grossesse 
et  l’accouchement  n’avaient  peut-être  déjà  que  trop 
irrité.  Far  la  même  raison,  les  fluides  tendent  moins 
à  se  porter  vers  les  autres  organes,  surtout  vers  les 
plus  viables,  et  à  y  produire  ces  congestions  tumul¬ 
tueuses  qui  ne  sont  jamais  sans  danger.  Ajoutons  à 
cela  que  la  mère  qui  nourrit  est  dispensée  de  re¬ 
courir  à  cetle  foule  de  remèdes  antilaiteux  que  le 
vulgaire  préconise,  et  dont  Felïet  est  souvent  plus  re¬ 
doutable  que  les  prétendues  maladies  contre  lesquelles 
on  les  emploie. 

Cette  explication  doit  faire  concevoir  facilement 
pourquoi  les  suites  de  Faccouchement  sont  si  simples 
et  offrent  ordinairement  si  peu  de  dangers  chez  une 
femme  qui  allaite  elle-même  son  enfant.  En  effet,  les 
évacuations  utérines  sont  moins  abondantes,  de  plus 
courte  durée,  et  même  moins  susceptibles  d’être  brus- 


367 


ET  PHILOSOPHIQUE  DE  LA  FEMME. 

quement  supprimées,  au  détriment  des  organes  étran¬ 
gers  aux  fonctions  qui  s’accomplissent  alors  ,  parce 
que  l’excitation  qui  se  fixe  sur  les  seins  est  suffisante 
pour  contre-balancer  l’effet  d’une  cause  irritante  qui 
affecterait  toute  autre  partie;  et ,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  tout  ce  qui  pourrait  arriver  de  cette 
suppression  subite  serait  d’augmenter  l’activité  des 
glandes  mammaires.  La  fièvre  de  lait,  cet  ensemble  de 
phénomènes  ou  irritations  sympathiques  qui  ne  sont 
que  la  conséquence  d’un  déplacement  de  fonctions,  est 
alors  aussi  peu  sensible,  quelquefois  même  n’a  pas  lieu. 
Enfin,  cette  accumulation  de  lait  qui  se  fait  toujours 
dans  les  mamelles  après  l’accouchement,  et  qui  a  une 
issue  naturelle  lorsque  la  mère  allaite,  ne  distend  jamais 
aussi  douloureusement  ces  organes  et  ne  les  irrite  pas 
au  point  d’y  déterminer  des  inflammations,  dont  la 
suite  la  plus  ordinaire  est  la  formation  d’abcès  longs  et 
si  cruellement  douloureux. 

«  Chez  une  femme  qui  vient  d’accoucher  et  qui 
n’allaite  pas,  dit  Lachaise,  la  somme  de  vitalité  que  la 
glande  mammaire ,  dans  l’ordre  naturel,  doit  alors 
s’approprier  pour  une  nouvelle  fonction,  peut  être 
facilement  déversée  ou  attirée  sur  un  organe  qui  n’est 
point  apte  à  recevoir  ce  surcroît  d’excitation  :  son 
mode  d’action  alors  augmenté,  ou  son  rhythme  naturel 
troublé,  le  fait  passer  de  l’état  normal  à  l’état  pathologi¬ 
que.  Toutes  les  maladies  que  les  personnes  étrangères 
à  l’art,  et  que  le  vulgaire  même  des  praticiens  dési¬ 
gnent  sous  le  nom  de  métastases  laiteuses,  doivent  être 
expliquées  par  cette  théorie  toute  physiologique.  Elles 


368 


HISTOIRE  MÉDICALE 


ne  sont  que  le  résultat  d’un  changement  de  destination 
de  i  excitation  qui  doit  précéder  la  formation  du  lait, 
mais  jamais  Feffet  de  la  présence  de  ce  liquide  en  ma¬ 
tière,  transporté  des  mamelles  sur  les  organes  acciden¬ 
tellement  affectés,  quelque  analogie  qu’on  ait  cru  dé¬ 
couvrir  entre  lui  et  le  contenu  de  certains  abcès 
survenus  ailleurs  que  dans  les  seins,  à  la  suite  de  Fac- 
couchement,  car  le  lait,  de  même  que  tous  les  fluides 
du  corps,  résorbé,  comme  Fa  fort  bien  observé  Bichat, 
ne  peut  conserver  sa  nature  primitive  après  avoir 
passé  par  le  torrent  de  la  circulation.  » 

Lorsque  l’allaitement  ne  succède  pas  à  la  grossesse, 
et  qui!  existe  dans  l’économie  un  organe  qu’une  ma¬ 
ladie  quelconque,  ancienne  ou  récente,  rend  le  siège 
d’une  irritation  ou  d’un  afflux  sanguin  habituel,  cet 
organe  se  charge  presque  toujours  de  la  vitalité  qui 
abandonne  la  matrice  après  l’accouchement.  C’est  ce 
qu’on  remarque  dans  la  marche  rapide  qu’affecte  la 
phthisie  pulmonaire  après  la  couche,  chez  une  femme 
antécédemment  atteinte  de  cette  maladie.  Si  l’expé¬ 
rience  et  la  raison  veulent  qu’on  regarde  l’allaitement 
comme  un  des  meilleurs  moyens  d’arrêter  la  marche 
des  maladies  aiguës  de  la  nouvelle  accouchée,  elles 
permettent  donc  certainement,  ainsi  qu’on  le  pense, 
de  croire  que,  dans  la  plupart  des  cas,  l’exécution  li¬ 
bre  et  régulière  de  la  lactation  ,  employée  avant  leur 
apparition,  aurait  également  pu  prévenir  leur  déve¬ 
loppement  chez  la  femme  qui  n’allaite  pas,  et  dont 
les  différents  organes  se  trouvent  dans  un  état  d’équi¬ 
libre  tel,  qu’aucun  ne  reçoive  immédiatement  la  vi ta— 
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lité  exubérante  ;  elle  pourra  persister  sur  la  matrice 
et  y  fixer  mi  point  d’irritation  qui  rendra  ce  viscère 
tellement  susceptible  que  la  cause  la  plus  légère  pourra 
l'affecter;  de  là,  la  fréquence  des  ménorrhagies ,  des 
ulcérations,  et  meme  dosa  dégénérescence  cancéreuse, 
et  de  ces  écoulements  leucorrhéiques  opiniâtres  que 
les  femmes  regardent  comme  l’effet  d’une  déviation 
de  leur  lait.  La  nature,  heureusement,  est  assez  pré¬ 
voyante  elle-même  pour  tendre  sans  cesse  à  rétablir 
l’équilibre  dans  l’économie,  en  activant  les  fonctions  de 
quelque  organe,  tel  que,  par  exemple,  les  exhalants 
cutanés;  aussi  les  sueurs  sont-elles  très-abondantes 
chez  une  femme  qui  n’allaite  pas. 

L’observation  atteste  encore  que  l’allaitement  pallie 
pour  l’ordinaire,  et  quelquefois  guérit  tout  à  fait 
des  maladies  antérieures,  même  celles  qui  dépendent 
des  couches  précédentes.  On  rapporte  que  des  femmes 
qui,  malgré  leur  faiblesse  apparente,  ont  eu  le  cou¬ 
rage  de  nourrir  leurs  enfants,  ont  été  dédommagées 
de  leur  dévouement  par  une  meilleure  santé,  et  par 
une  constitution  plus  robuste  ;  on  ajoute  même  qu’elles 
ont  pris  de  l’embonpoint  et  de  la  fraîcheur.  En  un 
mot,  la  sécrétion  du  lait,  excitée  par  l’enfant,  entre¬ 
tient  1  harmonie  de  toutes  les  fonctions  de  la  nouvelle 
accouchée;  elle  prévient  ou  modère  les  tranchées,  la 
lièvre  de  lait,  l’écoulement  des  lochies,  l’engorgement 
des  mamelles,  de  l’utérus  et.  de  ses  dépendances;  elle 
diminue  la  disposition  à  contracter  l’épidémie  ■  ré¬ 
gnante,  la  péritonite  et  la  métrite,  maladies  toujours 
dangereuses  et  souvent  mortelles;  elle  exempte  de 
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toutes  les  douleurs  rhumatismales  qui  se  fixent  sur 
les  membres  et  sur  les  articulations;  enfin  elle  est  pres¬ 
que  toujours  un  garant  contre  les  maladies  qui  affli¬ 
gent  les  femmes  vers  l’âge  de  retour,  telles  que  le 
squirrhe,  le  cancer  du  sein  et  de  la  matrice,  etc. 

«  Les  avantages  inappréciables  qui  résultent  de  l’al¬ 
laitement,  dit  Gardien,  opposés  aux  maux  auxquels 
s’exposent  les  femmes  en  ne  nourrissant  pas,  doivent 
achever  de  les  convaincre  de  la  nécessité  de  suivre  le 
conseil  que  leur  dicte  la  nature.  Celles  qui  allaitent 
leurs  enfants  n’ont  que  peu  de  vidanges;  elles  ont  ra¬ 
rement  la  fièvre  de  lait,  dont  les  suites  sont  si  terri¬ 
bles  chez  celles  qui  n’allaitent  pas;  leurs  couches 
sont  ordinairement  heureuses  ;  sans  s’assujettir  aux 
précautions  que  les  autres  sont  obligées  de  pren¬ 
dre,  elles  sont  exemptes  de  dépôts,  des  rhumatismes  et 
des  incommodités  rebelles  qui  tourmentent  les  femmes 
des  années  entières,  quelquefois  toute  leur  vie.  Les 
femmes  qui  ont  suivi  le  vœu  de  la  nature,  arrivées  à 
l’âge  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans,  perdent  ordi¬ 
nairement  leurs  règles  sans  s’en  apercevoir  et  sans  que 
leur  santé  en  soit  altérée  ;  cette  révolution,  si  orageuse 
pour  un  grand  nombre,  s’opère  chez  elles  sans  peine, 
parce  que  la  matrice  jouit  encore  de  sa  force  et  de  sa 
vigueur;  elles  ne  sont  presque  jamais  attaquées  d’en¬ 
gorgements,  d’ulcères,  de  squirrhes  à  la  matrice,  parce 
que  cet  organe  n’a  pas  été  forcé  de  livrer  passage  à  une 
humeur  que,  dans  sa  marche  naturelle,  il  n’était  pas 
destiné  â  évacuer.  » 

Telles  sont  les  raisons,  déduites  des  véritables  lois 
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de  l’organisme  et  de  l’enchaînement  naturel  des  fonc¬ 
tions,  qui  devraient  imposer  à  la  plupart  des  femmes 
l’obligation  de  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants;  mais 
les  raisons  morales  qui  semblent  les  astreindre  à  Fac» 
compîissement  de  ce  devoir  ne  sont  pas  d’un  moindre 
poids  pour  celles  dont  le  coeur  est  droit  et  l  ame  sen¬ 
sible.  Quels  motifs  en  effet  ne  trouveront-elles  point 
de  se  livrer  à  ce  soin  naturel  dans  le  plaisir  que  leur 
procure  ce  sentiment  exquis  dont  la  nature  les  a  douées 
pour  leurs  enfants ,  dans  cet  attachement  véritable  et 
dans  ces  complaisances  continuelles  auxquels  cette 
soumission  aux  lois  de  la  nature  conduit  leurs  époux, 
dont  les  soins  augmentent  sans  cesse  à  la  vue  de  ce 

i  J 

vrai  lien  de  l’union  conjugale! 

Qu’elle  est  heureuse  cette  mère  qui,  fière  de  ses 
droits,  et  comme  dans  un  transport  de  jalousie,  enlève 
ce  fils  chéri  et  le  dérobe  aux  embrassements  de  son 
époux  !  Disons  mieux  encore  :  est-il  pour  une  femme 
raisonnable  un  moyen  plus  puissant  de  resserrer  le 
lien  du  mariage  que  d’avoir  à  toute  heure  un  enfant  à 
offrir  aux  caresses  d’un  père  ou  a  opposer  à  quel¬ 
ques  traits  de  vivacité? 

Qu  elle  est  intéressante  la  mère  qui  ne  répond  aux 
emportements  de  son  époux  qu’en  présentant  son  en¬ 
fant  suspendu  h  sou  sein  !  Peut-elle  espérer  une  plus 
douce  récompense  de  ses  soins  que  le  calme  qui  sur¬ 
vient  à  l’aspect  de  ce  tableau?  Le  sourire  de  cet  enfant 
triomphe  du  courroux  de  son  père,  qui  finit  par  em¬ 
brasser  l’un  et  l’autre.  La  femme  qui  nourrît  est  bien 
plus  sûre  de  l’attachement  de  son  époux,  qui  est,  pour 
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ainsi  dire,  commandé  par  le  spectacle  d’une  famille 
naissante  ;  rien  n’est  pins  propre  à  réveiller  le  naturel 
prêt  à  s’éteindre  dans  le  coeur,  à  soutenir  l’amour,  et 
à  rendre  cet  attachement  solide  et  constant. 

L’oisiveté  étant  le  principe  et  l’origine  de  tous  les 
désordres  delà  société,  nos  élégants,  nos  corrupteurs 
de  jeunes  femmes  ne  peuvent  se  complaire  avec  une 
nourrice  comme  avec  la  femme  qui  vit  dans  un  dénue¬ 
ment  complet  d’occupation.  Toute  mère  de  famille, 
spécialement  celle  qui  allaite,  a  nécessairement  des 
occupations  qui  lui  laissent  peu  de  loisirs  pour  autre 
chose;  d’ailleurs  les  enfants  sont  des  liens  qui  resser¬ 
rent  le  premier,  plus  encore  dans  cette  circonstance 
que  dans  toute  autre;  que  de  femmes  prêtes  à  faillir 
se  sont  retenues  en  entendant  crier  leur  nourrisson  , 
au  secours  duquel  elles  accourent  malgré  les  efforts  du 
séducteur!  La  couche  nuptiale  allait  être  déshonorée  : 
l’amour  maternel  a  triomphé  des  espérances  du  vice, 
l’hymen  applaudit,  et  les  mœurs  reprennent  leur  em¬ 
pire. 

L’allaitement  maternel  influe  tellement  sur  les 
bonnes  mœurs  que,  tant  qu’il  fut  en  vénération  à 
Home,  où  il  dura  près  de  six  cents  ans,  il  n’y  eut 
qu’un  seul  exemple  de  divorce;  car,  quoique  permis 
par  la  loi,  il  était  proscrit  par  les  mœurs  ;  mais  dès  que 
l'allaitement  mercenaire  fut  généralement  établi ,  le 
vice  n’eut  plus  de  frein ,  et  la  débauche  redouta  la 
fécondité;  on  apprit  alors  l\  tromper  la  nature. 

La  dépravation  des  mœurs  fit  dégénérer  l’espèce 
humaine,  et  la  dépopulation  s’en  suivit  assez  sensi- 
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blement  pour  que  Diodore  et  Strahon  s’en  plaignissent 
déjà. 

Slrabon ,  qui  voyagea  sur  terre  et  sur  mer,  du  le¬ 
vant  au  couchant  et  du  nord  au  midi,  pour  observer 
les  usages  et  les  coutumes  des  différents  peuples ,  dit  : 
«Nulle  part  les  hommes  ne  sont  aussi  grands,  aussi 
forts  qu’en  Géorgie,  où  l’allaitement  maternel  est  en 
usage  depuis  des  siècles,  et  les  femmes  de  ces  con¬ 
trées  sont  les  plus  belles  de  toute  la  terre.  » 

L’histoire  de  la  Grèce  nous  apprend  que,  du  temps 
de  Démosthène,  autant  on  considérait  les  mères  qui 
allaitaient  leurs  enfants,  autant  on  méprisait  celles 
qui  se  louaient  pour  allaiter  l’enfant  d’une  autre. 

On  lit  encore  dans  l’histoire  de  la  Chine,  royaume 
le  plus  peuplé  de  toutes  les  parties  de  la  terre,  qu’une 
des  principales  conditions  pour  admettre  une  femme 
dans  un  emploi  considérable,  est  d’avoir  nourri  ses 
enfants  de  son  lait.  Il  est  évident  que,  chez  ce  peuple, 
une  femme  n’a  droit  à  la  considération  de  la  grande 
famille,  quoiqu’elle  en  fasse  le  plus  bel  ornement, 
qu’autant  qu’elle  a  rempli  les  obligations  qui  Tunis- 
sent  à  cette  famille  en  complétant  son  vœu  par  des 
enfants  sains  et  robustes. 

En  Turquie,  la  loi  accorde  à  la  veuve  qui  allaite 
ses  enfants  des  reprises  plus  considérables  qu’aux 

autres. 

0  Femmes!  vous  qui  êtes  créées  pour  Se  bonheur  des 
hommes,  comment  exprimer  à  quel  point  vous  êtes 
intéressantes  quand  vous  remplissez  vos  devoirs  de 
mères!  S’il  est  sous  le  ciel  un  objet  qui  mérite  de 
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fixer  les  regards  de  la  Divinité,  c’est  sans  contredit 
une  mère  qui  allaite  son  enfant! 

.  * . .  Avec  notre  existence 

De  la  femme  pour  nous  le  dévoûment  commence. 

C’est  elle  qui ,  neuf  mois,  clans  ses  flancs  douloureux 
Porte  un  fruit  de  l’hymen  trop  souvent  malheureux, 

Et  sur  un  lit  cruel  longtemps  évanouie, 

Mourante,  le  dépose  aux  portes  de  la  vie. 

C’est  elle  qui,  vouée  à  cet  être  nouveau  , 

Lui  prodigue  les  soins  qu’attend  l’homme  au  berceau. 

Quels  tendres  soins!  Dort-il?  attentive,  elle  chasse 
L’insecte  dont  le  vol  ou  le  bruit  le  menace  : 

Elle  semble  défendre  au  réveil  d’approcher. 

La  nuit  même  d’un  fils  ne  peut  la  détacher  ; 

Son  oreille  de  l’ombre  écoute  le  silence  ; 

Ou ,  si  Morphée  endort  sa  tendre  vigilance , 

Au  moindre  bruit  rouvrant  ses  yeux  appesantis , 

Elle  vole ,  inquiète ,  au  berceau  de  son  fils , 

Dans  le  sommeil  longtemps  le  contemple ,  immobile , 

Et  rentre  dans  sa  couche  à  peine  encor  tranquille. 
S’éveille-t-il  :  son  sein,  l’instant  présenté  , 

Dans  les  flots  d’un  lait  pur  lui  verse  la  santé. 

Qu’importe  la  fatigue  à  sa  tendresse  extrême? 

Elle  vit  dans  son  fils  et  non  plus  dans  soi-même  , 

Et  se  montre  ,  aux  regards  d’un  époux  éperdu  , 

Belle  de  son  enfant  à  son  sein  suspendu. 

Oui ,  ce  fruit  de  l’hymen  ,  le  trésor  d’une  mère, 

Même  à  ses  propres  yeux  est  sa  beauté  première. 

(Legouvé.  ) 

* 

De  toutes  les  opérations  maternelles,  l’allaitement  est 
la  plus  méritoire  ,  parce  qu’elle  est  la  seule  désinté  ¬ 
ressée  et  volontaire;  c’est  le  gage  le  plus  précieux  de 
la  tendresse  d’une  mère;  c’est  le  ministère  le  plus  saint, 
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puisqu'il  influe  sur  le  moral  comme  sur  le  physique  , 
et  que  c’est  de  cette  fonction  que  nous  recevons  l’in- 
fluence  de  nos  destinées. 

La  femme  qui  aurait  une  fois  apprécié  le  plaisir 
délicieux  qu’une  mère  éprouve  à  être  le  témoin  des 
premiers  sourires  et  l’objet  des  premières  caresses  de 
son  enfant  ,  renoncerait  pour  toujours  a  partager  avec 
une  étrangère  le  droit  de  mère;  elle  s’éviterait  par  là 
la  douleur  de  voir  son  enfant  aimer  une  autre  femme 
autant  et  plus  qu’elle,  et  le  regret  de  sentir  que  la 
tendresse  qu’il  conserve  pour  sa  propre  mère  est  une 
grâce ,  et  que  celle  qu’il  a  pour  sa  mère  adoptive  est 
un  devoir.  «  Si  une  mère ,  dit  un  auteur,  est  assez  dé¬ 
naturée  pour  fermer  l’oreille  aux  cris  de  son  enfant , 
qui  lui  doit  la  vie;  si  elle  refuse  son  sein  à  cet  être 
faible  qui  lui  tend  les  bras  comme  pour  implorer  son 
secours  et  pour  lui  demander  la  subsistance  qu’il  ne 
peut  se  procurer  encore,  elle  s’expose  à  recevoir  tôt 
ou  tard  le  juste  châtiment  de  sa  dureté  et  de  son  mau¬ 
vais  cœur,  » 

Enfin  ,  supposé  même  que  l’intérêt  de  la  santé  ne 
fût  pas  un  motif  suffisant  pour  la  femme  de  nourrir  ses 
enfants,  ne -devrait-elle  pas  se  résoudre  â  remplir  cette 
tâche  au  moins  par  politique,  et  par  toutes  sortes  de 
considérations  morales?  Car  si  Jean- Jacques  a  raison 
de  dire  :  «  Là  où  j’ai  trouvé  les  soins  d’une  mère,  ne 
dois-je  pas  aussi  voir  rattachement  d’on  fils?  »  s’il  est 
vrai  qne  l’attachement  d’un  fils  pour  ses  parents  soit 
fondé  sur  les  soins  qu’il  en  a  reçus,  quel  amour,  quel 
respect,  quelle  reconnaissance,  en  un  mot  quels  sen- 
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timents  une  mère  peut-elle  espérer  de  celui  qu’elle 
repousse  de  sou  sein  et  qu’elle  confie  à  une  étrangère? 
Cet  enfant  ,  devenu  raisonnable,  n’est-il  pas  en  droit 
de  lui  dire  :  «  Vous  m’avez  délaissé  après  ma  naissance, 
c’est-à-dire  quand  j’étais  encore  faible  et  incapable 
de  pourvoir  à  la  conservation  de  la  vie  que  j’avais  reçue 
dans  vos  flancs  ;  vous  m’avez  refusé  le  lait  qui  m’était 
naturellement  destiné  et  le  seul  aliment  qui  me  con¬ 
venait  ;  en  vous  faisant  remplacer  par  une  mercenaire 
qui  vous  a  vendu  ma  nourriture  ,  vous  m’avez  mis  à  la 
merci  de  son  caprice,  de  sa  cupidité  et  de  son  égoïsme  ; 
vous  m’avez  exposé  à  sucer  le  germe  des  virus  ou  ma¬ 
ladies  qui  infectaient  son  corps  ,  peut-être  celui  des 
passions  qui  souillaient  ou  dégradaient  son  âme  ;  enfin 
vous  avez  presque  entièrement  renoncé  à  votre  qua¬ 
lité  de  mère  à  mon  égard,  ou  vous  l’avez  partagée  avec 
une  nourrice  :  souffrez  donc  que  je  vous  refuse,  à  mon 
tour,  ma  tendresse  et  mon  affection,  ou  que  je  les 
partage  du  moins  avec  celle  dont  je  ne  puis  contester 
que  je  sois  en  partie  le  fils.  »  Quelle  humiliation  pour 
des  mères  d’entendre  un  pareil  langage  !  Cette  seule 
pensée,  profondément  méditée,  ne  devrait-elle  pas 
suffire  pour  les  rappeler  à  leur  devoir? 

Non,  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  une  femme  sensée 
qui  ,  en  recevant  son  enfant  des  mains  d’une  nourrice 
mercenaire,  soit  restée  indifférente,  et  n’ait  été  vive¬ 
ment  émue  au  moment  de  leur  douloureuse  sépara¬ 
tion;  il  n’en  est  pas  une  qui  n’ait  éprouvé  une  secrète 
jalousie  capable  de  lui  faire  payer  bien  cher  l’oubli  de 
ses  devoirs ,  l’espoir  chimérique  de  conserver  la  fraî- 
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clieur  de  ses  vains  appas,  et  ia  crainte  qu’elle  a  éprouvée 
de  ne  pouvoir  s’abandonner  librement  aux  travers  et 
a  la  folle  dissipation  de  la  vie.  Telle  a  quelquefois  été 
la  force  de  ce  sentiment  de  jalousie,  qu’on  a  vu  des 
femmes  faire  un  crime  à  leurs  enfants,  et  même  les 
punir,  de  pleurer  la  mère  qui  les  a  nourris  et  de  fuir 
celle  qui  leur  a  donné  la  vie.  La  vie ,  insensées  !  Eh  ï 
que  doit  un  enfant  à  la  mère  qui  ne  lui  a  encore  donné 
que  cela  ?  Sait-elle  quand  elle  la  lui  a  donnée?  Prétend- 
elle  lui  rendre  un  service  important  alors  qu  elle  ne 
connaît  pas  même  letre  qu’il  plaira  à  la  nature  de  lui 
envoyer,  et  dont  elie  a  mille  fois  regardé  le  fardeau 
comme  un  malencontreux  accident  pendant  la  durée 
de  la  grossesse  ?  Àli  !  le  bonheur  répandu  sur  le  mo¬ 
ment  le  plus  pénible  de  la  vie  est  seul  un  bienfait;  les 
soins  prodigués  à  un  enfant  forment  seuls  des  droits 

a, 

positifs  à  son  attachement. 

Nous  dirons  enfin,  avec  l’illustre  Roussel,  que,  dans 
l’ordre  de  la  société,  où  chacun  a  ses  fonctions  à  exer¬ 
cer  et  où  chaque  sexe  est  lié  par  des  obligations  par¬ 
ticulières,  la  femme  n’a  droit  à  tous  les  avantages 
quelle  procure  à  ses  membres  que  quand  elle  en  a 
rempli  tous  les  devoirs,  et  elie  n’a  fait  que  la  moitié 
de  sa  tâche  lorsqu’elle  ne  nourrit  point  l’enfant  qu’elle 
a  mis  au  jour.  Elle  n’est  bien  digne  du  rang  qu’elle  y 
occcupe  que  lorsque,  après  en  avoir  fait  l’ornement 
par  ses  charmes,  elle  a  contribué  à  en  augmenter  la 
force  en  lui  donnant  des  citoyens  vigoureux  et  sains 

qui  aient  reçu  d’elle,  avec  le  lait,  l’exemple  d’un  in¬ 
violable  attachement  aux  devoirs  sacrés  qu’elle  impose. 
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Avantages  que  Fenfant  retire  de  F  allaitement  maternel. 

Si  les  femmes  qui  chérissent  leur  santé  et 
qui  désirent  être  exemptes  d’infirmités  ont  le 
plus  grand  intérêt  de  nourrir,  les  avantages 
que  retire  l’enfant  d’être  allaité  par  sa  mère 
sont  encore  plus  grands  et  plus  réels  que  ceux 
qu’en  retire  la  mère  elle-même. 

Avant  de  naître,  l’enfant  jouissait  dans  le  sein  de 
sa  mère  d’une  chaleur  douce  et  bienfaisante  ;  mais 
lorsqu’il  a  vu  le  jour,  il  ne  lui  reste  plus  qu’une 
chaleur  au-dessous  des  besoins  de  sa  vie,  et  il  périrait 
infailliblement  si  sa  mère  ne  suppléait  à  ce  défaut  en 
lui  transmettant  de  sa  propre  chaleur.  Elle  le  presse 
doucement  contre  son  sein  ,  le  réchauffe  de  son 
haleine,  et,  par  cette  sorte  d’incubation  maternelle, 
elle  lui  continue,  pour  ainsi  dire,  son  influence  calo¬ 
rifique,  à  laquelle  elle  le  soumettait  pleinement  peu- 
dant  le  temps  qu’il  faisait  encore  partie  d’elle-même  ; 
elle  l’éloigne  de  tout  danger ,  devine  ses  moindres 
besoins,  se  prête  avidement  à  son  langage;  et  cette 
communication  morale  si  touchante  qui  s’établit  entre 
eux  supplée  aux  liens  seulement  relâchés,  mais  non 
détruits,  de  la  communication  physique.  C’est  cette 
sympathie,  qui  a  pris  naissance  dans  son  sein  et  qui 
doit  durer  jusqu’au  moment  où  l’enfant  devenu  plus 
fort  peut  se  passer  d’elle,  qui  établit  ce  commerce  de 
doux  sentiments,  d’affections ,  de  prévenances  conti¬ 
nuelles  qui  sont  indispensables  au  nouveau-né,  et  aux¬ 
quelles  une  mère  seule  peut  fournir. 
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«  Les  liens  qui  unissent  l’enfant  à  sa  mère  sont  loin 
d’être  rompus  au  moment  de  la  naissance  ;  leurs 
rapports  ,  pour  être  moins  intimes ,  n’en  sont  pas 
moins  indispensables.  Avant  qu’il  vînt  a  la  lumière, 
sa  puissance  vitale  était  si  bornée  qu’il  devait  recevoir 
une  liqueur  tout  animalisée,  toute  disposée  à  se  prêter 
à  Faction  des  forces  nutritives  et  assimilatrices.  Lors¬ 
qu’il  a  vu  le  jour,  ses  forces  se  sont  accrues;  il  peut 
être  chargé  d’une  plus  grande  part  dans  le  travail;  il 
lui  suffit  que  l’aliment  ait  subi  la  première  élaboration 
que  lui  fait  éprouver  l’appareil  digestif;  mais  ce  n’est 
pas  seulement  pour  la  préparation  de  sa  nourriture 
que  l’enfant  nouveau-né  a  besoin  des  secours  de  sa 
mère;  ses  poumons,  délicats  et  imparfaitement  déve¬ 
loppés,  n’oxydent  point  assez  le  sang  qui  les  traverse; 
la  chaleur  animale  serait  au-dessous  de  ce  qu’exigent 
les  besoins  de  la  vie  si  la  mère  ne  suppléait  h  ce 
défaut  en  lui  transmettant  de  sa  propre  chaleur. 
Elle  le  presse  doucement  contre  son  sein,  le  réchauffe, 
et,  par  cette  sorte  d’incubation  maternelle,  elle  lui 
continue  l’influence  calorifique  à  laquelle  elle  le  sou¬ 
mettait  pleinement  pendant  le  temps  qu’il  faisait  en¬ 
core  partie  d’elle-même. 

<c  L’enfant  ne  se  détache  donc  que  par  degrés  de 
celle  dont  il  tient  le  jour,  puisque  ce  n’est  qu’a 
mesure  qu’il  avance  en  âge  qu’il  acquiert  les  moyens 
de  vivre  dans  l’indépendance.  »  (  Physiologie ,  par  le 
baron  Ri  cher  and,  page  381.) 

Comment,  après  cela,  une  mère  oserait-elle,  sans  de 
puissants  motifs,  déposer  ce  fardeau  précieux  entre  les 
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mains  d’une  nourrice  étrangère  ,  et  confier  h  un 
devoir  gagé  l’existence  frêle  et  délicate  d’un  enfant 
auquel  elle  vient  de  donner  le  jour?  Au  lieu  de  ren¬ 
contrer  cette  prodigalité  de  soins,  de  tendresses  et 
d’attentions  qui  sont  des  sentiments  innés  dans  une 
mère,  abandonné  à  l’intérêt  précaire  d’une  nourrice 
salariée,  il  ne  trouvera  qu’un  genre  d’affection  qui, 
s’il  existe  réellement,  ne  peut  être  que  l’effet  de  l'habi¬ 
tude.  puisque  la  nature  n’en  a  pas  fait  les  premiers 
frais. 


Ma  is ,  en  supposant  qu’une  nourrice  étrangère, 
comme  on  en  rencontre  quelquefois,  possédât  toutes 
les  qualités  morales  nécessaires  pour  soigner  conve¬ 
nablement  l’enfant  qui  lui  serait  confié,  elle  pourrait 
très-souvent  ne  pas  se  trouver  dans  toutes  les  condi¬ 
tions  physiques  requises  pour  l’allaiter.  C’est  ainsi 
qu’elle  peut  être  affectée,  même  à  son  insu,  de  plu¬ 
sieurs  maladies  inapparentes  qui  peuvent  avoir  une 
influence  fâcheuse  sur  la  nature  de  son  lait.  Plusieurs 
circonstances  peuvent  faire  aussi  qu’une  nourrice  qui 
a  du  lait  pendant  quelque  temps  n’en  ait  bientôt  plus, 
ou  que  d’une  très-mauvaise  qualité;  c’est  ce  qui  arrive 
à  celle  qui  devient  enceinte  en  nourrissant,  et  que  la 
crainte  de  voir  lui  être  retiré  l’enfant  qui  lui  est  confié 
engage  toujours  â  dérober  cet  incident  â  ses  parents. 
Souvent  elle  nourrit  à  la  fois  ce  dernier  et  son  propre 
enfant;  et,  son  lait  ne  suffisant  pas  pour  eux  deux, 
elle  est  obligée  d’employer  un  allaitement  artificiel 
que  le  premier  supporte ,  mais  qui  devient  très-sou¬ 
vent  funeste  au  second.  Celles  qui  ne  reçoivent  que 
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de  faibles  gages  sont  ordinairement  obligées  d’aban¬ 
donner  leurs  enfants,  à  plusieurs  reprises  de  la  jour¬ 
née  ,  pour  s’occuper  des  travaux  de  la  campagne. 
Forcées  alors  d’adopter  des  heures  fixes  pour  leur  of¬ 
frir  le  sein  et  changer  leurs  linges,  elles  les  condam¬ 
nent,  malgré  l’amitié  qu’elles  leurs  vouent,  à  des  cris 
continuels,  et  les  exposent  ainsi  a  des  hernies,  des 
convulsions  »  et  même  a  des  apoplexies. 

îl  existe  encore  une  raison  physiologique  assez  im¬ 
portante  à  elle  seule  pour  condamner  l’allaitement 
étranger  :  c’est  le  défaut  de  rapport  qui  se  trouve  entre 
les  premiers  besoins  du  nouveau-né  et  la  nature  du  lait 
que  peut  lui  offrir  une  femme  accouchée  depuis  fort 
longtemps.  L’enfant,  en  effet,  apporte  dans  ses  intes¬ 
tins  ,  en  naissant ,  une  mucosité  visqueuse  connue 
sous  le  nom  de  méconium  ;  le  séjour  prolongé  de  cette 
substance  peut  être  suivi  d’accidents  lorsqu’il  ne  la 
rejette  pas  naturellement  :  rien  n’est  plus  propre  à 
remplir  cette  importante  indication  que  le  lait  formé 
immédiatement  après  racconchement ,  et  qui  semble, 
a  cette  époque,  n’avoir  que  des  qualités  appropriées  à 
cet  usage;  il  dispense  des  purgatifs,  qui  peuvent  irri¬ 
ter  le  canal  intestinal;  il  est  en  même  temps  doux, 
aqueux  et  très-propre  à  calmer  lérotisme  qui  a  lieu 
le  plus  souvent  chez  l’enfant  au  moment  de  sa  nais¬ 
sance;  mais, comme  cette  qualité  éminemment  purga¬ 
tive  est  de  courte  durée,  on  ne  peut  la  rencontrer 
dans  une  nourrice  étrangère  que  lorsqu’elle  prend  un 
enfant  immédiatement  après  être  accouchée  elle- 
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A  mesure  que  l’enfant  croît  et  que  ses  besoins  crois¬ 
sent  aussi ,  le  lait  prend  plus  de  consistance  et  devient 
plus  nourrissant.  Amené  ainsi,  par  une  transition  in¬ 
sensible,  à  pouvoir  user  d’un  allaitement  plus  solide  , 
il  n’est  pas  mis  brusquement  en  rapport  avec  un  lait 
trop  substantiel  pour  lui,  et  que  sou  estomac  ne  peut 
digérer.  Quelle  autre  preuve  faut-il  de  son  impuis^ 
sauce  à  cet  égard  que  les  vomissements  qu’éprou¬ 
vent,  les  premiers  jours  de  leur  naissance,  la  plupart 
des  enfants  confiés  à  des  nourrices  étrangères  ? 

O 

Nous  dirons  donc  avec  le  savant  Gardien  que  le  lait 
seul  de  la  mère  est,  dans  tous  les  temps,  tel  qu’il  doit 
être  ;  subissant  des  changements  et  acquérant  de  la 
consistance  à  mesure  que  l’enfant  croît,  il  a  toujours 
les  qualités  régulières,  soit  qu’on  le  considère  au 
commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin  de  la  nourri¬ 
ture.  Si  les  forces  et  les  besoins  de  l’enfant  aucmen- 

O 

lent,  le  lait  devient  plus  consistant  dans  la  même  pro¬ 
portion  ;  que  l’enfant  naisse  faible  ou  vigoureux  , 
comme  la  mère  participe  ordinairement  aux  memes 
qualités  que  lui,  elle  lui  fournit  toujours  une  nourri¬ 
ture  convenable  à  son  état  de  vigueur  ou  de  faiblesse. 

O 

S’il  est  avantageux  pour  la  mère  d’allaiter  ,  l’intérêt 
de  son  enfant  doit  l’y  engager  bien  plus  encore  que  le 
sien.  C’est  donc  un  devoir  pour  elle  de  nourrir;  son 
propre  intérêt  doit  la  porter  à  se  conformer  à  ce  voeu 
de  la  nature.  L’allaitement  maternel  est  le  pins  sûr 
moyen  de  fournir  a  l’État  des  hommes  robustes  et 
d’améliorer  les  moeurs;  mais  étendre  avec  Jean-Jac- 

r 

ques  Rousseau,  dans  son  Emile ,  la  nécessité  de  l’ai- 
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laitement  maternel  à  toutes  les  femmes  indistincte¬ 
ment  ,  ne  reconnaître  aucun  obstacle  qui  puisse  les 
empêcher  de  se  livrer  à  cette  fonction  pour  l’intérêt 
de  l’enfant  qui  est  déjà  affaibli  par  la  constitution 
valétudinaire  de  la  mère  ,  c’est  donner ,  comme  l’a 
judicieusement  observé  Moreau  (de  la  Sarthe)  dans 
ses  réflexions  philosophiques  et  médicales  sur  Y  Émile, 
dans  une  erreur  qu’on  peut  lui  pardonner  parce  qu  il 
n’était  pas  médecin,  mais  contre  laquelle  celui  qui 
fait  de  la  médecine  le  sujet  de  ses  méditations  doit 
s’élever  avec  force.  U  serait  dangereux  d’adopter  cette 
assertion  de  Rousseau ,  qui  prétend  que  l’enfant  ne 
peut  pas  avoir  de  nouveau  mal  à  craindre  du  sang  dont 
il  est  formé. 

Nous  devons  aussi  faire  remarquer  qu’on  n’a  pas  à 
redouter  dans  la  nourrice  domestique  les  effets  per¬ 
nicieux  d’un  mauvais  régime  ,  puisqu’elle  a  les  mêmes 
commodités  que  la  mère ,  qu  elle  est  surveillée  par 
elle,  et  qu’elle  est  moins  exposée  qu’elle  à  commettre 
nombre  d’écarts  dans  le  régime,  soit  physique,  soit 
moral,  dont  il  est  difficile  de  se  garantir  dans  cer¬ 
taines  conditions  où  les  mères  jouissent  de  tous  les 
avantages  de  la  fortune.  Une  nourrice  domestique,  qui 


âge  et  qui  ne  deviendrait  plus  consistant  qu’à  mesure 
qu’il  se  fortifie,  peut  quelquefois  l’emporter  par  ses 
qualités  physiques  sur  la  mère  qui  pourrait  cependan  t 
nourrir  son  enfant  sans  inconvénient;  elle  peut  jouir 
d’une  santé  plus  robuste,  être  moins  sujette  aux  pas¬ 
sions  que  celle  qu’elle  doit  remplacer.  En  effet,  l’édu- 
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cation,  le  genre  de  vie  des  femmes  qui  sont  assez 
aisées  pour  se  procurer  une  nourriture  domestique  , 
pour  se  soustraire  à  l’embarras  de  nourrir,  multi¬ 
plient  chez  elles  les  objets  des  sensations,  et  par  con¬ 
séquent  des  passions  :  les  désirs,  l’ambition,  les  re¬ 
grets,  les  fantaisies  ,  les  caprices  ,  la  fureur  du  jeu  et 
autres  passions  dangereuses  assiègent  tour  à  tour  les 
femmes  qui  vivent  dans  l’opulence,  et  auxquelles  leur 
fortune  donne  la  facilité  de  satisfaire  tous  leurs 
désirs. 


il  est  évident  qu'il  est  du  devoir  d’une  mère  d’al¬ 
laiter  son  enfant;  c’est  même  une  vérité  de  sentiment 
si  naturelle  et  si  simple  qu’on  a  de  la  peine  à  com¬ 
prendre  comment,  chez  un  peuple  civilisé,  l’éloquence 
impérieuse  d’un  philosophe  est  devenue  nécessaire 
pour  faire  sentir  toute  l’importance  d’un  pareil  devoir. 
Pourtant,  il  faut  avouer  aussi  que  certains  moralis¬ 
tes,  guidés  d’ailleurs  par  des  intentions  très-honora¬ 
bles  et  fort  délicates,  sont  allés  beaucoup  trop  loin  à 
ce  sujet,  et  qu’ils  sont  même  tombés  dans  un  excès 
non  moins  dangereux  eu  prétendant  exiger  que  toutes 
les  mères  s’acquittassent  d’une  fonction  qui  est  quel¬ 
quefois  au-dessus  de  leurs  forces  et  de  leur  santé. 

Pour  nous,  malgré  l’opinion  contraire,  soutenue 
par  des  hommes  d’un  grand  mérite,  il  est  démontré 
qu’il  existe  une  infinité  de  circonstances  qui  s’opposent 
formellement  à  l’allaitement  maternel ,  et  qui  impo¬ 
sent  au  médecin  le  devoir  rigoureux  de  le  défendre 
complètement  et  toujours.  Et  quel  lait  et  quelle  vie 
pourrait  donner  et  entretenir  une  mère  continuelle- 
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ment  en  souffrance ,  ou  atteinte  d  une  affection  hu¬ 
morale  ou  contagieuse?  Quelle  ressource  et  quel  appui 
un  malheureux  enfant  ,  jeté  au  monde  sans  défense, 
pourrait-il  trouver  dans  les  bras  d  une  mère  qui  ne  lui 
offrirait  qu’un  sein  mollasse,  aride ,  ou  mal  conformé, 
et  qui  aurait  elle-même  à  lutter  avec  des  forces  iné¬ 
gales  contre  une  sensibilité  morbide,  contre  des  causes 
morales  profondes  et  sans  cesse  renaissantes,  ou  même 
contre  les  seules  épreuves  infligées  aux  mères  par  les 
sots  usages  du  monde  et  tous  les  caprices  de  la  mode  ? 

Il  faut  en  convenir,  ce  qu’il  y  a  de  mieux  à  faire 
en  pareilles  circonstances ,  c’est  de  fermer  l’oreille  à 
toutes  les  absurdités  convenues,  c’est  d’obéir  sans 
murmurer  aux  lois  de  la  raison,  c’est  de  confier  son 
enfant  à  une  nourrice  saine,  honnête,  bien  portante, 
capable  surtout  de  lui  prodiguer  tous  les  secours  phy¬ 
siques  et  les  soins  empressés  et  soutenus  d’une  se¬ 
conde  mère. 

Mais  lorsque  les  obstacles  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  et  que  nous  signalerons  plus  longuement  bientôt, 
n’existeront  pas,  lorsqu’une  mère  pourra  céder  sans 
danger,  pour  son  enfant  et  pour  elle-même,  au  plus 
doux  de  tous  les  penchants,  lorsqu’il  ne  dépendra  que 
d’elle,  de  sa  volonté,  de  son  dévouement  de  remplir 
cette  importante  fonction,  rien  au  monde  ne  doit 
pouvoir  la  détourner  de  ce  précieux  devoir,  le  plus 
saint  de  tous  peut-être,  et  dans  cette  circonstance  , 
les  considérations  de  coquetterie  et  de  molle  quié¬ 
tude  deviennent  des  crimes  qu’il  faut  flétrir  et  punir; 
car  refuser  à  son  enfant  le  lait  que  la  nature  lui  a 
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destiné,  c’est  Lai  ravir  une  partie  de  sa  vie,  c’est  le 
tuer  à  moitié,  pendant  qu’une  marâtre  fait  peut-être 
le  reste  en  lui  inoculant  des  maladies  et  des  vices  qui 
ne  lui  feront  pas  grâce  plus  tard,  s’il  parvient  cepen¬ 
dant  à  triompher  de  tous  les  dangers  dont  on  entoure 
son  berceau. 


/ 

Circonstances  qui  s’opposent  à  l’allaitement  maternel ,  et  qui  rendent  l’allaite¬ 
ment  étranger  préférable  à  l’allaitement  maternel. 

Quelque  incontestables  que  soient  réellement,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  circonstances,  les  avantages 
de  l’allaitement  maternel,  on  ne  peut  cependant  pas, 
dans  l’état  actuel  des  choses ,  étendre  cette  obligation 
h  toutes  les  femmes  indistinctement,  et  répéter  avec 
Rousseau  qu’un  enfant  n’a  jamais  rien  à  craindre  du 
sang  qui  l’a  formé.  Disons  avec  le  docteur  Lachaise 
que  c’est  là  une  métaphore  que  pouvait  se  permettre 
l’illustre  auteur  d’ Emile ,  dans  Sa  chaleur  du  mouve¬ 
ment  oratoire,  mais  dont  il  serait  aussi  ridicule  qu’im¬ 
prudent  de  s’appuyer  en  médecine.  Est-il  donc  possi¬ 
ble  pour  nous  aujourd’hui  de  quitter  aussi  brusque¬ 
ment  qu’on  a  voulu  le  prescrire  la  sphère  où  les  siècles 
nous  ont  insensiblement  amenés  ?  Nous  vivons  dans  la 
société,  et  des  avantages  de  1  état  de  civilisation  dont 
nous  jouissons  effectivement  pouvons-nous  séparer 
les  abus,  qui  sont  également  de  son  essence?  Que 
penser  après  cela  du  précepte  exclusif  qui  voudrait 
faire  une  loi  à  toute  femme  d’allaiter  son  enfant?  Je 
sais  qu’on  a  dit  que  de  l'accomplissement  de  ce  pre- 
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niier  devoir  découlerait  l’accomplissement  des  autres  , 
et  que  toute  la  société  s’épurerait  insensiblement  par 
cette  réforme.  Je  doute  fort  que  la  perfectibilité  hu¬ 
maine  puisse  suivre  cette  progression  et  dépendre 
d’une  semblable  cause,  et  pour  tout  homme  qui  veut  sé¬ 
rieusement  réfléchir,  il  est  évident  que  les  choses  sont 
malheureusement  telles  aujourd’hui  que,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  la  mère  et  l’enfant  commenceraient 
par  perdre  au  lieu  de  gagner. 

C’est  ainsi  qu’une  femme  qui  n’a  qu’une  très-faible 
quantité  de  lait  ne  doit  pas  nourrir  son  enfant  ;  car 
les  premiers  besoins  d’un  être  vivant  sont  matériels 
ayant  tout,  et,  quelque  tendresse  que  sa  mère  ait  pour 
lui,  elle  ne  le  dédommagerait  jamais  d’une  nourriture 
insuffisante.  Cette  espèce  d’atrophie  ou  d’inactivité  de 
la  glande  mammaire  se  remarque  le  plus  ordinaire¬ 
ment  chez  les  femmes  qui  sont  mériées  trop  jeunes , 
et  chez  celles  qui  ne  conçoivent  que  dans  un  âge  très- 
avancé.  Les  premières  doivent  cet  inconvénient  au  dé¬ 
veloppement  incomplet  de  leur  organisation  physi¬ 
que,  les  autres  à  cette  espèce  d’habitude  que  les  mou¬ 
vements  de  la  vie  ont  depuis  longtemps  contractée  de 
se  porter,  et  même  de  se  concentrer,  sur  des  organes 
autres  que  ceux  dont  les  fonctions  n’ont  point  été 
sollicitées  dans  le  temps  voulu  par  la  nature. 

Cependant,  une  femme  qui  aurait  tres-peu  de  lait 
immédiatement  après  son  accouchement  ne  devrait 
pas  pour  cela  renoncer  sur-le-champ  à  nourrir  ;  sou¬ 
vent,  au  bout  de  quelques  jours,  la  succion  de  J  en¬ 
fant  détermine  un  plus  grand  orgasme  dans  les  ma- 
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méfiés,  et  îes  conduit  à  fournir  une  quantité  suffi¬ 
sante  de  lait. 

Une  femme  dont  le  lait  est  trop  séreux  ne  doit 
jamais  non  plus  allaiter;  outre  que  son  enfant  ne  re¬ 
cevrait  pas  une  nourriture  assez  substantielle  ,  il  de¬ 
viendrait  sujet  à  des  diarrhées  séreuses  et  à  des  coli¬ 
ques  toujours  fort  inquiétantes. 

On  ne  doit  jamais  permettre  à  une  mère  affectée  de 
ces  maladies  que  l’expérience  a  démontrées  transmis¬ 
sibles  ,  de  nourrir  son  enfant  ;  mais  si ,  comme  cela 
arrive  le  plus  ordinairement,  cette  maladie  ,  telle  que 
la  syphilis ,  la  gale  ,  existait  chez  elle  avant  son  accou¬ 
chement,  elle  devrait,  au  contraire,  se  faire  un  dç~ 
voir  religieux  de  ne  pas  confier  son  enfant  à  une 
nourrice  étrangère,  à  laquelle  il  pourrait  communi¬ 
quer  cette  maladie;  elle  devra  se  traiter  elle-même,  et 
ce  traitement  profitera  à  son  enfant  aussi  bien  qu’à 
elle,  sans  que  Fallaitement  exerce  sur  lui  aucune  in¬ 
fluence  nuisible. 

La  phthisie  pulmonaire,  parvenue  à  cet  état  que  les 
auteurs  nomment  second  degré  ,  doit  être  regardée 
comme  une  contre-indication  h  l’allaitement;  non  pas 
que  le  lait  puisse  contenir  aucun  principe  capable  de 
transmettre  la  maladie,  mais  uniquement  parce  que 
l’irritation  désorganisatrice  du  parenchyme  pulmo¬ 
naire,  absorbant  la  vitalité  dont  la  glande  mammaire 
doit  se  pourvoir  pour  remplir  convenablement  ses 
fonctions,  forme  un  obstacleàune  sécrétion  sufîisantede 
lait.  Indépendamment  de  cela,  îes  forces  de  la  femme  ne 
pourraient  faire  en  même  temps  îes  frais  d’une  inflam- 
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mation  que  rien  ne  peut  pins  arrêter,  et  ceux  d’une 
fonction  nouvelle.  Le  plus  ordinairement,  néanmoins, 
une  femme,  dans  cette  dernière  position  ,  ferait  très-* 
bien  de  nourrir  pendant  quelques  jours ,  parce  qu’on 
a  constamment  observé  qu’à  la  suite  de  l’accouche-» 
ment,  chez  les  femmes  phthisiques  qui  n’allaitent 
pas,  les  symptômes  de  la  maladie  s’aggravent  :  aussi 
a-t-on  conseillé,  dans  quelques  cas,  de  faire  teter  la 
femme  par  des  chiens  nouveaux-nés. 

Mais  les  femmes  qui  n’auraient  qu’une  simple  dis¬ 
position  à  la  phthisie  pulmonaire,  ou  chez  lesquelles 
elle  ne  serait  encore  qu’à  son  premier  degré,  se  trou¬ 
veraient  toujours  très-bien  de  nourrir.  L’allaitement 
opérera  une  révulsion  salutaire ,  et  maintiendra  éloi¬ 
gnée  des  organes  malades  F  excitation  que  la  matrice 
s’était  naturellement  appropriée  pendant  la  grossesse  , 
et  qui ,  après  l’accouchement,  tend  toujours  à  faire 
irruption  sur  les  parties  les  plus  irritables. 

Toutefois,  le  professeur  Moreau  ne  partage  point 
cette  manière  de  voir  sur  l’allaitement  par  certaines 
mères  présentant  des  symptômes  de  phthisie  ;  voici 
ce  qu’il  dit  à  ce  sujet  :  «  Les  femmes  atteintes  de  tu¬ 
bercules,  ou  même  seulement  appartenant  à  une  fa¬ 
mille  dans  laquelle  on  compte  plusieurs  phthisiques , 
ne  doivent  pas  nourrir.  L’expérience  nous  a  démontré 
que  l’allaitement  détermine  ou  accélère  la  fonte  de  ces 
productions  morbides,  avec  lesquelles  on  peut,  en 
évitant  toute  excitation  forte,  fournir  encore  une 
carrière  assez  longue.  Les  mamelles  de  la  fera  me  qui 
nourrit  deviennent  le  centre  d’une  'fluxion  dont  le 


390 


HISTOIRE  MÉDICALE 


mouvement  se  propage  bientôt  aux  poumons,  et 
amène  la  catastrophe  qui,  sans  cela,  eût  pu  être  évi¬ 
tée  ou  du  moins  retardée.  Nous  avons  connu  des 
sœurs  tuberculeuses  dont  celles  qui  avaient  voulu  nour¬ 
rir  ont  succombé  ,  tandis  que  celles  auxquelles  nous 
étions  parvenu  à  faire  abandonner  ce  projet  ont  vécu 
longtemps,  et  sont  même  devenues  mères  plusieurs 
fois.  Les  femmes  qui  digèrent  habituellement  ma! ,  ou 
qui  sont  sujettes  aux  flux  de  ventre,  ne  doivent  pas 
non  plus  allaiter;  ayant  déjà  beaucoup  de  peine  à  ré¬ 
parer  leurs  propres  pertes,  elles  ne  pourraient  suffire 
au  surcroît  de  consommation  qu’entraîne  la  nourriture 
d’un  enfant.  r> 

Quant  aux  femmes  rachitiques,  elles  peuvent  nour¬ 
rir  sans  inconvénient  quand  leurs  seins  fournissent  la 
quantité  de  lait  suffisante,  et  que  leur  conformation 
leur  permet  de  donner  à  leurs  enfants  tous  les  soins 
que  leur  position  exige. 

L’hystérie,  1  épilepsie ?  et  en  général  toutes  les  ma¬ 
ladies  nerveuses,  n’obligent  pas  toutes  les  femmes  à 
renoncer  à  l’allaitement.  Un  état  de  faiblesse  extrême 
ne  s’y  oppose  pas  non  plus  toujours;  on  a  vu  des 
femmes  très-délicates  jouir  d  une  santé  parfaite  peu- 
dant  toute  la  dorée  de  la  lactation,  en  se  soumettant 
toutefois  à  un  régime  conforme  à  leur  état. 

Enfin,  la  mauvaise  conformation  du  mamelon  peut 
former  une  contre-indication  à  l’allaitement  ;  mais  cet 
accident  est  rarement  durable ,  car  on  parvient  pres¬ 
que  toujours  à  allonger  cette  partie  quand  on  s’y 
prend  quelque  temps  avant  Faccouchement. 
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Voici  encore  comment  s’exprime  un  auteur  d’un 
grand  mérite  pour  prouver  qu  i!  existe  un  grand 
nombre  d’obstacles  à  l’allaitement  materne!  :  «  Quel¬ 
que  positif  que  soit  le  précepte  de  l’allaitement  mater¬ 
nel,  nous  sommes  loin  d’en  étendre,  avec  le  philoso¬ 
phe  de  Genève  la  nécessité  à  toutes  les  femmes  sans 
aucune  exception»  Il  en  est  qui  peuvent  alléguer, 
comme  une  dispense  bien  légitime ,  l’impossibilité 
absolue  où  elles  sont  de  le  remplir:  par  exemple, 
celles  dont  le  sein  est  stérile  ou  ne  fournit  que  de 
mauvais  lait.  Ainsi,  la  femme  naturellement  faible , 
délicate  ou  épuisée;  celle  qui  est  trop  jeune  ou  trop 
âgée;  celle  dont  les  mamelles  n’ont  point  de  bouton 
l’ont  trop  court,  et  si  aplati  qu’on  11e  peut  le  relever 
ou  l’allonger  ;  en  un  mot ,  celle  dont  l’enfant  refuse 
obstinément  le  mamelon  essaierait  en  vain  de  satis¬ 
faire  au  vœu  de  la  nature,  ïl  en  serait  à  peu  près  de 
même  de  celle  à  qui  son  rang,  son  état,  l’intérêt  de  son 
commerce,  etc.,  imposeraient  des  obligations  incom¬ 
patibles  avec  les  soins  de  la  maternité.  La  femme  in¬ 
fectée  de  gale,  de  syphilis,  ou  de  toute  autre  maladie 
contagieuse  dont  le  remède  est  connu ,  peut  et  doit 
même  nourrir;  mais  les  maladies  chroniques,  telles 
que  la  phthisie,  quoi  qu’en  dise  le  célèbre  Morton  , 
le  rachitisme  avancé,  les  scrofules, les  dartres,  le  scor¬ 
but  invétéré,  la  grave! le  et  la  goutte  ,  la  plupart  des 
maladies  aiguës  ,  comme  les  fièvres  continues  et  inter¬ 
mittentes,  les  phlegmasies  graves ,  doivent  détourner 
la  mère  de  suivre  l’impulsion  de  son  cœur.  Si  l’intérêt 
de  sa  santé  exige  alors  qu’on  tire  son  lait ,  il  faut  avoir 
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recours  au  siphon ,  ou  à  des  petits  chiens ,  et  choisir 
une  bonne  nourrice  à  l’enfant,  de  crainte  que  l’allai¬ 
tement  maternel  ne  lui  communique  quelque  levain 
impur.  » 

On  a  cru  de  tout  temps  ,  et  certains  auteurs  ont  des 
raisons  légitimes  pour  croire  que  le  lait  est  capable  de 
modifier  le  corps  et  F  esprit  des  enfants. 

Non-seulement  Hippocrate  était  de  cet  avis  ;  mais 
Galien  prétend  que  le  foetus  est  sujet  aux  passions 
dans  le  sein  de  sa  mère,  et  que,  lorsqu’elles  sont 
vives,  il  s’inquiète  et  se  remue  au  point  de  rompre 
ses  membranes  et  d’occasionner  lui-même  son  avor¬ 
tement. 

Platon,  voulant  expliquer  pourquoi  Alcibiade  était 
si  hardi ,  au  lieu  d’être  timide  comme  un  Athénien  , 
dit  :  ((  Ce  phénomène  provient  de  ce  qu  il  fut  allaité 
par  une  Spartiate.  » 

On  connaît  la  belle  métaphore  de  Virgile,  dans  la¬ 
quelle  Bidon,  outrée  de  la  fuite  d’Énée,  apostrophe 
ce  héros,  et  lui  reproche  sa  perfidie  en  lui  disant 
qu’il  est  né  sur  les  rochers  du  Caucase,  et  qu’il  a  sucé 
le  lait  d’une  tigresse  d’Hyrcanie. 

Nec  tibi  Diva  parens ,  generis  nec  Davdanus  auctor, 
Perfide*  sed  duris  genuit  te  cautibus  borrens 
Gaueasus,  Hircanæque  admonmt  ubera  tigres. 

Æneid.,  lib.  IV,  v.  365. 

Suivant  le  docteur  Robert ,  auteur  de  la  mégalan- 
thropogénésie,  l’esprit  et  la  stupidité  des  nourrices, 
leurs  vices  comme  leurs  vertus ,  se  communiquent  a 
leurs  nourrissons. 
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Rosen  prétend  aussi  que  l’enfant  prend  le  caractère 
et  les  goûts  de  sa  nourrice;  il  rapporte  que  des  chiens 
allaités  par  des  louves  ont  dégénéré  en  animaux  fé¬ 
roces  et  cruels,  et  que  des  lionceaux  allaités  par  des 
vaches  sont  devenus  privés  comme  leurs  nourrices. 

Diodore  dit  que  la  nourrice  de  Néron  était  adonnée 
au  vin;  aussi  était-ce  après  des  orgies  que  ce  prince  se 
montrait  dans  toute  sa  férocité. 

Mais,  sans  examiner  ici  jusqu’à  quel  point  ces  opi¬ 
nions  que  nous  venons  de  rapporter  sont  fondées , 
il  est  au  moins  de  fait  que  le  moral  des  nourrices 
influe  sur  le  physique  des  enfants.  Les  célèbres 
Deyeux  et  Parmentier  n’ont-iîs  pas  observé  que  les 
vives  affections  de  F  âme  troublaient  la  sécrétion  du 
lait  et  le  rendaient  plus  fluide,  plus  fade  et  plus  jau¬ 
nâtre?  Ne  sait-on  pas  aussi  que  les  nourrissons  qui 
tettent  des  femmes  colères  ou  emportées  sont  sujets 
aux  convulsions  et  à  la  diarrhée  bilieuse  ? 

Levret  rapporte  qu’une  femme  était  dans  l’usage 
d’employer,  pour  former  les  bouts,  la  bouche  d’un 
petit  chien;  un  jour,  elle  se  livra  à  un  violent  accès 
de  colère  ;  mais  avant  de  donner  à  teter  à  son  enfant, 
elle  eut  recours  à  son  chien,  qui  fut  atteint  d’une 
attaque  d’épilepsie»  Une  mère  s’exposerait  donc  à 
devenir  coupable  d’infanticide  en  nourrissant,  si  elle 
était  asservie  à  de  violentes  passions,  ou  si,  comme 
l’exige  Rousseau,  elle  n’était  aussi  saine  de  coeur  que 
de  corps. 

La  bienséance  de  la  société,  que  Ton  ne  peut  pas 
regarder  comme  un  simple  préjugé,  et  que  l’on  ne 
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saurait  fronder  sans  nuire  aux  bonnes  moeurs,  com¬ 
mande  quelquefois  aux  femmes  de  ne  point  nourrir 
un  enfant,  dont  elles  doivent  cacher  la  naissance. 
Enfin,  l’état  de  grossesse  et  l’écoulement  périodique 
des  règles  peuvent  être  mis  au  nombre  des  causes 
qui  doivent  interdire  ou  faire  suspendre  l’allaitement, 
toutes  les  fois  que  l’enfant  dépérit  ou  ne  profite 
pas;  mais  la  femme  s’abuserait  et  s’appuierait  de 
vains  prétextes  si  elle  renonçait  a  nourrir  par  la 
crainte  de  perdre  la  beauté  de  sa  gorge.  L’histoire 
parle  avec  enthousiasme  des  Grecques  et  des  Romaines, 
à  qui  l’allaitement  n’enlevait  ni  les  grâces  ni  les 
appas. 

Par  toutes  ces  considérations,  il  est  prouvé  que  s’il 
ne  s’agissait  que  de  nourrir  leurs  enfants ,  peu  de 
femmes  trouveraient  en  elles-mêmes  un  obstacle  à 
l’acquittement  de  ce  devoir.  Quelques  précautions  de 
plus,  ou  la  privation  de  quelques  plaisirs,  et  une 
mère,  qui  veut  l’être  entièrement,  n’aura  pas  con¬ 
senti  à  partager  avec  une  autre  femme  l’honneur  de 
ce  nom  qu’elle  doit  ambitionner  par-dessus  tout ,  et 
qu’elle  a  déjà  acquis  par  une  grossesse  longue  et  labo¬ 
rieuse,  et  par  le  douloureux  travail  de  l’enfante¬ 
ment.  Celle  surtout  qui  jouit  de  toutes  les  aisances  de 
la  vie,  et  que  sa  fortune  met  à  même  de  suivre  un 
régime  convenable,  devrait  même  regarder  comme 
un  outrage  cette  espèce  d’exception  ridicule  qu’on 
a  voulu  établir  à  son  égard  sur  l’élévation  des  rangs 
et  sur  certaines  bienséances  consacrées  dans  la  société 
par  l’usage. 
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Mais  la  vie  cle  l’enfant  qui  vient  de  naître  ne  repose 
pas  uniquement  sur  la  quantité  suffisante  ou  sur 
les  bonnes  qualités  du  lait  que  peut  lui  offrir  sa 
mère  ;  son  existence  et  le  développement  de  son  orga¬ 
nisation  sont  encore  subordonnés  à  plusieurs  con¬ 
ditions  hygiéniques ,  dont  l’oubli  effacerait  toutes  les 
chances  favorables  de  bien-être  et  même  de  con¬ 
servation  qu’il  pourrait  rencontrer  dans  l’allaite¬ 
ment  maternel.  Toutes  les  femmes  à  la  position  des¬ 
quelles  l’absence  de  ces  conditions  est  inhérente 
ne  doivent  pas  balancer  un  seul  instant  à  renoncer 
à  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants,  à  moins  qu  elles 
ne  veuillent  leur  faire  payer,  au  prix  de  leur  vie, 
les  douceurs  de  leur  tendresse  maternelle ,  et  le 
plaisir  qu’elles  éprouvaient  de  leur  prodiguer  leurs 
soins. 

Cette  observation,  si  importante  dans  ses  résultats, 
s’adresse  à  la  plupart  des  femmes  qui  habitent  les 
grandes  villes,  et  à  toutes  celles  qui,  quoique  dans 
une  bonne  aisance,  sont  obligées  d’habiter  des  loge¬ 
ments  bas,  humides  et  obscurs,  des  rues  étroites, 
et  d’entasser  toute  leur  famille  dans  cette  partie  de  la 
maison  qu’on  nomme  l’arrière-boutique,  ou  dans 
les  entre-sols,  où  elle  reste  étiolée,  et  dont  chaque 
individu  souffre  en  raison  directe  de  son  immobilité 
et  de  la  faiblesse  de  ses  moyens  de  récréation.  Les 
enfants  appartenant  à  la  classe  des  ouvriers  sont  quel¬ 
quefois  affranchis  de  cet  inconvénient  en  habitant  les 
parties  les  plus  élevées  des  maisons  ;  mais  ce  qu’ils 
gagnent  sous  le  rapport  de  la  lumière  et  de  l’absence 
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de  l’humidité,  ils  îe  perdent  évidemment  par  l’étroi¬ 
tesse  des  pièces ,  où  ils  disputent  à  des  chiens ,  des 
chats  l’avantage  de  respirer  quelques  centaines  de 
pieds  carrés  d’un  air  que  corrompt  déjà  l’entasse¬ 
ment  des  matières  sur  îe  façonnement  desquelles  re¬ 
pose  toute  l’existence  du  ménage. 

DE  LAMOÜR  MATERNEL. 

C’est  ici  que  sa  voix  pieuse  et  solennelle 

Nous  expliquait  un  Dieu  que  nous  sentions  en  elle, 

Et,  nous  montrant  l’épi  dans  son  germe  enfermé  , 

La  grappe  distillant  son  breuvage  embaumé, 

Nous  enseignait  la  foi  par  la  reconnaissance, 

Et  faisait  admirer  à  notre  simple  enfance 
Comment  l’astre  et  l’insecte  invisible  à  nos  veux 
Avaient  ainsi  que  nous  leur  père  dans  les  cieux. 

(  Lamartine.) 

Tous  nos  attachements  terrestres  sont  inspirés  par 
le  plaisir;  l’amour  maternel  seul  naît  au  sein  de  la 
souffrance.  Figurez-vous,  dit  Plutarque,  les  sensations 
de  la  femme  aux  premiers  jours  du  monde  ,  lorsque  , 
après  les  douleurs  de  l’enfantement,  elle  vit  son  nou¬ 
veau-né  sur  la  terre,  souillé  de  sang,  et  plus  semblable 
à  un  animal  écorché  qu’à  une  créature  vivante.  Sans 
doute  elle  dut  îe  regarder  comme  un  mal  dont  la 
nature  venait  de  la  délivrer;  aucun  charme  visible 
ne  l’attirait  vers  lui,  son  cœur  n’était  ému  ni  par  l’at¬ 
trait  des  formes  ni  par  la  douceur  de  la  voix  ;  et  ce¬ 
pendant  ,  encore  tout  échauffée  de  ses  souffrances , 
toute  tremblante  de  l’angoisse  de  sou  travail ,  elle  le 
lave,  le  caresse,  le  prend  dans  ses  bras,  l’enveloppe  de 


ET  PHILOSOPHIQUE  DE  LA  FEMME.  397 

ses  vêtements  et  l’approche  de  son  sein  ;  la  nuit ,  le 
jour,  recommençant  sans  cesse  un  labeur  qui  ne  la 
fatigue  jamais,  et,  en  échange  de  tant  de  sacrifices,  ne 
recueillant  que  des  pleurs  et  des  gémissements. 

Eh  bien  !  cette  force  plus  puissante  que  la  douleur 
et  le  dégoût,  cette  force  n’est  qu’un  sentiment  ani¬ 
mal,  un  instinct  aveugle  qui  appartient  a  la  plante,  à 
l’insecte,  au  quadrupède,  aux  oiseaux,  comme  à  la 
femme  :  loi  immuable  de  la  nature ,  loi  de  conserva¬ 
tion  ,  penchant  irrésistible  auquel  nul  être  sur  la  terre 
ne  peut  se  soustraire ,  auquel  la  nature  a  confié  la 
vie  ! 

C’est  cette  force  puissante  qui  prépare  dans  la  plante 
le  lait  qui  nourrit  la  graine,  le  duvet  qui  la  réchauffé, 
les  gousses  et  les  cloisons  qui  l’abritent. 

Da  ns  les  êtres  plus  parfaits,  cette  force  intelligente 
s’associe  aux  passions,  double  leur  puissance  et  les  élève 
jusqu’à  l’industrie. 

Tous  les  animaux  veillent  avec  tendresse  sur  le  fruit 
de  leur  accouplement  ;  c’est  même  chez  ces  derniers 
qu’il  est  intéressant  d’étudier  l’instinct  maternel,  parce 
qu’il  n’est  point  altéré,  comme  chez  l’homme,  par  les 
institutions  sociales. 

La  tortue  supplée  par  la  ruse  à  la  lenteur  de  ses 
mouvements  progressifs;  elle  cache  ses  œufs  dans  les 
endroits  les  plus  reculés  et  les  plus  inaccessibles;  la 
femelle  du  caïman ,  après  avoir  recelé  les  siens  dans 
du  sable,  ne  les  perd  pas  de  vue,  et  les  défend  de  tout 
son  pouvoir  contre  l’avidité  des  nègres.  L’oiseau  tresse 
son  nid  avant  de  savoir  qu’il  va  produire  quelque 
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chose  dont  il  prendra  grand  soin  ;  il  l’environne 
d’un  duvet  délicat  avant  de  connaître  la  délicatesse 
de  sa  couvée;  il  couve,  c’est-à-dire  que  l’être  le  plus 
actif  reste  immobile,  pendant  plusieurs  semaines,  sur 
une  coque  froide  et  insensible,  avant  de  savoir  qu’elle 
renferme  des  êtres  semblables  à  loi.  La  ponte  étant 
commencée ,  il  change  absolument  de  mœurs  et  de 
caractère,  son  affectueuse  sollicitude  ne  s’exprime 
dès  lors  que  par  un  tendre  et  mystérieux  silence  ; 
enfin ,  les  petits  étant  éclos,  le  père  et  la  mère  appor¬ 
tent  leur  nourriture  ,  écartent  leurs  ennemis  ;  ils 
chantent,  ils  s’inquiètent,  iis  se  réjouissent,  ils  se  dés¬ 
espèrent;  si  l’on  entend  quelques  cris  dans  l’intérieur 
du  nid,  ce  sont  ceux  des  petits  qui  arrivent  à  la  lumière 
et  qui  demandent  de  la  nourriture.  Leur  mère  com¬ 
prend  tous  leurs  naissants  désirs;  et  tous  ses  travaux , 
pénibles  ou  joyeux,  doivent  rester  sans  récompense; 
aucune  tendresse  filiale  ne  répondra  jamais  à  ses  ten¬ 
dresses  maternelles  ! 

Enfin,  ce  sentiment  profond  qui  attache  tout  être 
vivant  à  sa  progéniture  se  montre  dans  toute  sa  force 
jusque  dans  les  quadrupèdes,  jusque  chez  les  tigres , 
et,  dans  une  forêt  d’Afrique,  une  lionne  reconnut,  à 
ce  qu’on  assure,  un  voyageur  qui,  quelques  années 
auparavant,  lui  avait  enlevé  un  de  ses  lionceaux:  elle 
courut  sur  lui,  et  ses  compagnons  eurent  toute  la  peine 
du  monde  à  le  délivrer. 

Ainsi,  quoique  les  êtres  organisés  naissent  faibles  et 
ineptes,  quoiqu’ils  naissent  environnés  d’ennemis  et , 
pour  ainsi  dire,  sur  un  champ  de  bataille,  ils  naissent 
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en  sûreté.  L’amour  maternel  les  couve  Je  ses  pré¬ 
voyances  et  de  ses  dévouements.  Sentinelle  vigilante, 
il  veille  auprès  de  chaque  berceau,  non  à  la  conserva¬ 
tion  d’un  être  isolé,  d’un  quadrupède,  d’un  oiseau, 
d’une  mouche,  ou  même  d’un  enfant,  mais  à  l’accom¬ 
plissement  de  cette  grande  oeuvre  de  la  nature  qui 
veut  que  tout  meure  et  que  rien  ne  périsse ,  que  tout 
naisse  et  que  rien  ne  soit  immortel.  Quels  que  soient 
donc  les  besoins  de  tous  les  êtres,  leur  férocité  et  leurs 
ravages,  quelles  que  soient  les  exigences  de  la  mort, 
l’amour  maternel  reste  vainqueur  sur  le  globe  qu’il 
renouvelle.  Par  lui,  toute  plante  se  résume  dans  sa 
graine,  tout  insecte  clans  son  œuf,  tout  animal  dans 
ses  petits;  il  est  à  la  fois  la  source  de  la  vie  et  la  limite 
de  la  destruction. 

L’amour  maternel  est  le  plus  tendre  sentiment  de 
la  nature  animée;  c’est  le  mouvement  le  plus  doux, 
le  plus  généreux  qui  puisse  émaner  de  l’instinct  de 
reproduction.  La  conservation  des  espèces  vivantes 
s’y  trouve  irrévocablement  attachée.  Contemplez  cette 
jeune  mère  près  de  son  enfant  :  on  dirait  que  le  Créa¬ 
teur  lui  a  fait  don  de  son  auréole  protectrice,  ou  plutôt 
il  semble  qu’elle  ait  transporté  son  existence  dans  un 
autre  être;  rien  de  personnel  ne  se  glisse  dans  ce  quelle 
éprouve;  elle  a  cessé  de  vivre  pour  elle;  c’est  sa  fille 
qui  la  recommence. 

On  a  raison  d’avancer  que  l’amour  maternel  est  un 
penchant  primitif,  fondamental  dans  l’économie  ani¬ 
male.  La  femme  adoptée  par  l’homme  sauvage  nourrit 
toujours  ses  enfants  de  son  propre  lait;  dans  des  mai- 
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ches  longues  et  pénibles ,  elle  en  porte  jusqu'à  deux 
sur  son  dos,  où  ils  se  trouvent  doucement  retenus 
par  une  couverture  de  laine  ou  de  coton  nouée  sur 
sa  poitrine  ;  elle  se  délecte  sous  ce  doux  fardeau.  La 
femme  sauvage  ne  maltraite  jamais  son  fils.  Est-il 
malade,  elle  ne  l’abandonne  plus,  elle  le  comble  de 
soins  et  de  caresses.  Meurt-il,  on  la  voit  s’agenouiller 
sur  son  tombeau  et  pleurer  amèrement  le  trésor 
qu’elle  a  perdu.  Souvent  elle  reste  immobile  pendant 
plusieurs  jours  sur  le  tertre  qui  couvre  une  aussi  chère 
dépouille.  L’anniversaire  de  ce  trépas  est  constamment 
pour  elle  un  jour  de  deuil. 

L’amour  maternel  communique  un  courage  qu’on 
croirait  au-dessus  des  forces  de  la  nature ,  et  ce  cou¬ 
rage  subsiste  pendant  tout  le  temps  que  les  petits  ont 

besoin  de  la  protection  de  leur  mère  ;  on  a  vu  les  plus 

* 

timides  volatiles  braver  des  dangers,  et  surprendre  les 
spectateurs  par  des  actes  de  hardiesse  et  de  témérité. 

Mais  l'instinct  de  la  maternité,  qui  donne  tant  de 
courage  à  des  oiseaux  et  à  des  êtres  d’une  compîexion 
faible  et  timide,  frappe,  au  contraire,  les  bêtes  les 
plus  féroces  d’une  sorte  de  crainte  et  de  pusillanimité. 
On  lit  dans  un  voyage  un  trait  touchant,  et  relatif 
à  la  femelle  d’un  ours  blanc  poursuivie  par  quatre 
chasseurs  :  lorsqu'elle  vit  le  danger  qui  la  menaçait , 
on  raconte  qu’elle  poussa  des  cris  lamentables,  et 
qu  elle  embrassa  affectueusement  ses  deux  petits  ;  elle 
les  plaçait  ensuite  sur  son  dos  ,  les  couvrait  de  caresses, 
et  s’efforcait  de  les  dérober  à  l’ennemi  par  la  fuite.  Les 
premiers  chasseurs  ,  touchés  par  ses  plaintes  ,  se  reti- 
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rèrent  ;  d’autres  ,  moins  humains  ,  les  remplacèrent,  et 
lui  tirèrent  une  balle  clans  la  poitrine.  Elle  périt ,  ne 
cessant  de  regarder  ses  oursons  avec  le  plus  vif  regret. 

Dans  l’espèce  humaine ,  l’amour  maternel  acquiert 
une  plus  intéressante  énergie;  c’est  un  sentiment  qui 
se  perfectionne  par  l’étendue  des  rapports  au  milieu  * 
desquels  il  se  développe.  Comme  l’instinct  de  relation 
embellit  tout,  rien  n’égale  le  charme  que  l’éducation 
imprime  à  ce  genre  particulier  de  sensation;  tous  les 
projets  qu’il  suggère  sont  des  plaisirs;  toutes  ses  fa¬ 
tigues  sont  des  jouissances.  La  femme  née  dans  les 
classes  supérieures  de  Tordre  social  ne  borne  donc 
point  sa  tâche  aux  soins  matériels  qu’exige  la  conser¬ 
vation  corporelle  de  son  entant.  Elle  agrandit  la  sphère 
de  son  intelligence  ;  elle  coordonne  son  existence  mo¬ 
rale  ;  elle  lui  inculque  tous  les  attributs  de  son  esprit  ; 
elle  lui  imprime  toute  la  sensibilité  de  son  âme  ;  elle  le 
revêt  en  quelque  sorte  de  son  caractère  ;  en  lui  trans¬ 
mettant  son  idiome;  elle  forme  seule  le  doux  son  de 
sa  voix,  et  jusqu’au  jeu  innocent  de  sa  physionomie 
naissante  ;  il  n’est  pas  un  seul  de  ses  mouvements  dont 
elle  ne  facilite  la  grâce,  dont  elle  ne  modère  la  préci¬ 
pitation  ;  c’est  ainsi  qu’elle  influe  sur  ses  destinées 
futures. 

Le  véritable  amour  maternel,  l’amour  humain  f 

commence  donc  où  finit  l’instinct  animal  :  les  femmes 

ne  seront  mères  ,  suivant  la  loi  morale  de  la  nature  , 

que  lorsqu’elles  travailleront  à  développer  Tâme  de 

leurs  enfants.  Leur  mission  sur  la  terre  n’est  pas  de 

procréer  un  bipède  intelligent;  c’est  un  homme  com- 

W 
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plet  que  îe  monde  leur  demande,  un  homme  dont 
toutes  ies  passions  participent  du  beau  et  de  l’infini , 
qui  sache  choisir  sa  compagne,  inspirer  ses  enfants, 
et ,  s’il  le  faut,  mourir  pour  la  vertu.  Il  y  a  donc  pour 
la  femme  un  double  devoir,  comme  il  j  a  pour 
l’homme  une  double  naissance:  naître  à  la  vie,  ce 
n’est  rien  que  naître  au  plaisir  et  à  la  douleur;  naître 
à  l’amour  de  Dieu  et  des  hommes,  c’est  là  véritable¬ 
ment  naître  ,  et  cette  seconde  naissance,  notre  mère 
nous  la  doit,  si  elle  veut  jouir  d’un  autre  bonheur  que 
de  nous  voir  respirer  et  digérer,  de  ce  bonheur  que 
Shakspeare  exprime  si  bien  lorsqu’il  fait  dire  à  la  mère 
de  Coriolan  :  «  J’éprouvai  moins  de  joie  a  sa  naissance 
que  îe  jour  où  je  lui  vis  faire  une  action  d’homme!  » 
Il  est  beau  de  surprendre,  comme  le  fait  Plutarque, 
dans  le  cœur  du  fils  l’origine  de  cette  joie  de  la  mère  : 
«  La  fin  qui  lui  faisait  aimer  la  gloire,  dit-il  en  parlant 
de  Coriolan,  était  la  joie  qu’il  voyait  que  sa  mère  en 
ressentait.  Ces  deux  âmes  s’étaient  entendues  pour  le 
bien  de  la  patrie  et  de  l’humanité.  » 

il  n’y  a  rien  de  réfléchi ,  tout  est  spontané  dans 
l’amour  d’une  mère.  Il  fallait  bien  que  la  nature  envi¬ 
ronnât  son  tendre  ministère  de  toutes  les  illusions  du 
bonheur;  car  si  Fou  songeait  d’avance  à  tous  les  écueils 
dont  l’inexpérience  humaine  est  menacée,  quelle  est 
celle  qui  ne  frémirait  de  la  périlleuse  tâche  qu’elle  im¬ 
pose  ?  Tout  Paris  se  souvient  de  cette  soirée  désas¬ 
treuse  qui  fut  si  funeste  à  l’amour  maternel.  Un  am¬ 
bassadeur  d'Allemagne  donnait  une  fête  à  l’occasion  du 

O 

mariage  de  l’illustre  conquérant  qui  a  rempli  la  France 
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et  îe  monde  entier  de  l  éciat  de  son  génie  et  de  sa  gloire  ; 
mille  flambeaux  éclairaient  un  palais  magique  élevé 
avec  autant  de  célérité  que  d’imprévoyance.  Tous  les 
arts  avaient  uni  leurs  merveilles  pour  enchanter  ce 
beau  lieu  ;  les  colonnes  étaient  couvertes  de  festons,  de 
guirlandes  ?  de  chiffres  enlacés ,  et  autres  ornements 
symboliques  auxquels  un  vernis  combustible  avait  im¬ 
primé  les  plus  fraîches  couleurs. 

Qui  eût  cru  que  les  larmes  étaient  si  près  de  la  joie? 
Un  torrent  de  feu  naquit  d  une  simple  étincelle  ,  et 
enveloppa  en  un  instant  cette  belle  enceinte ,  où  tant 
de  familles  réunies  se  livraient  à  Finnocent  plaisir  de 
la  danse.  Des  cris  sinistres,  les  gémissements  prolongés 
de  la  douleur  succédèrent  tout  a  coup  au  son  des  ins¬ 
truments  qui  avaient  donné  le  signal  de  la  fête  ;  les 
voûtes  de  l’édifice  tremblaient,  et  déjà  plusieurs  vic¬ 
times  étaient  éci  osées.  Le  peu  d’eau  que  l’on  jetait  à  la 
hâte  ne  faisait  que  nourrir  ce  vaste  embrasement  ;  tout 
s’engloutissait  dans  ce  gouffre  dévorateur.  On  s’embar¬ 
rassait  dans  la  fuite;  mais  ce  qu’il  y  avait  de  plus  tou¬ 
chant  au  milieu  de  ces  scènes  d’horreur  et  de  désespoir, 
c’est  le  courage  sublime  d’une  multitude  de  femmes 
pâles  ,  échevelées  ,  s’élançant  au  milieu  des  flammes, 
et  disputant  leurs  filles  à  l’horrible  incendie  ;  toutes  les 
craintes  personnelles  s’évanouissaient  devant  les  inté¬ 
rêts  sacrés  de  la  maternité  malheureuse.  En  quelques 
minutes,  ce  théâtre  d’allégresse  fut  converti  en  un 
monceau  de  cendres;  une  princesse  adorée  y  perdit  la 
vie;  et  le  lendemain,  quand  on  fouilla  les  décombres, 
on  trouva  le  cadavre  d’une  autre  mère  qui  tenait  le 
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corps  de  son  enfant  étroitement  embrassé.  Non  loin 
d’elle  on  apercevait  les  fragments  d’un  collier,  des  bra¬ 
celets,  des  pierreries  ,  quelques  diamants  épargnés  par 
le  feu  ,  et  autres  ornements  ,  tristes  restes  de  la  vanité 
humaine,  dont  la  vue  affligeait  les  regards  en  rappelant 
à  l  ame  contristée  la  futilité  de  nos  biens  et  la  fragilité 
de  notre  nature. 

Souvenirs  cruels  de  l’amour  maternel  !  que  de  sé¬ 
parations  déchirantes  il  impose! 

Tout  est  excès  dans  l’amour  maternel;  mais  quel¬ 
que  pénibles  que  soient  ses  fatigues ,  elles  sont  sou¬ 
vent  bien  douces  au  cœur  qui  les  éprouve.  On  a  vu, 
a  Paris,  une  malheureuse  femme  dont  P  enfant  suc¬ 
combait  aux  plus  cruels  symptômes  d’une,  variole  con¬ 
fluente.  1!  est  dans  le  cours  de  cette  maladie  une  af¬ 
freuse  période  qui  réclame  les  soins  les  plus  attentifs. 
Cette  tendre  mère,  s’abandonnant  à  tous  les  mouve¬ 
ments  de  son  cœur,  suçait  avec  ses  propres  lèvres 
[  irruption  hideuse  qui  consumait  son  malheureux 
enfant;  elle  veilla  pendant  plusieurs  nuits  près  de  son 
lit  sans  que  sa  santé  en  éprouvât  la  moindre  atteinte  : 
elle  l’arracha  des  bras  de  la  mort.  Que  de  douleurs 
elle  lui  épargna  !  elle  aurait  voulu  lui  donner  son  âme. 

j  en  ai  dit  assez  sur  ce  sentiment  inépuisable  auquel 
le  monde  doit  sa  durée,  sur  cet  amour  qui  est  le  pre¬ 
mier  auquel  on  répond,  sur  cette  passion  attractive 
la  pins  naturelle,  la  plus  riche  en  émotions,  qui  ne 
connaît  ni  les  refroidissements  ni  les  caprices ,  qui 
s’accroît  par  les  contrariétés,  qui  ne  cesse  qu’avec 
l’existence,  3/amour  s’envole ,  l’amitié  s’altère,  Pain- 
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bit-ion  s’affaiblit;  mais  il  y  a  quelque  chose  d’impé¬ 
rissable  dans  l’instinct  maternel  qui  le  soutient  tou¬ 
jours  au  même  degré.  L’enfant  moissonné  dans  son 
aurore  conserve  toujours  son  culte  dans  le  cœur  de 
celle  qui  l’a  conçu  :  elle  ne  veut  pas  être  consolée. 

Si  Dieu  réserve  à  l’âme  maternelle 
Un  bonheur  pur,  qu’il  n’a  point  fait  pour  nous  , 

11  mêle  aussi,  parmi  ees  Liens  si  doux, 

D’affreux  chagrins  qui  ne  sont  que  pour  elle. 


TROISIÈME  AGE, 

ou 

CESSATION  DU  FLUX  MENSTRUEL  CHEZ  LA  FEMME. 


Une  plante  a  percé  la  surface  de  la  terre  ;  elle  croit 
d’abord  inaperçue,  protégée,  par  tous  les  corps  qui 
l  environnent  ;  mais,  se  développant,  elfe  frappe  bien¬ 
tôt  les  regards  par  le  port  majestueux  de  sa  tige,  l’éclat 
de  ses  fleurs  et  l’abondance  de  ses  fruits.  Reproduisant 
chaque  année  ce  brillant  appareil ,  elle  cesse  enfin  de 
s’élever,  mais  elle  s’étend  en  largeur,  et  donne  ainsi, 
par  le  déploiement  de  ses  rameaux,  un  abri  tutélaire 
aux  jeunes  plantes,  que  la  chute  de  ses  fruits  a  dissé¬ 
minées  autour  d’elle,  et  auxquelles  elle  cède  un  jour 
toute  la  place  qu’elle  occupait.  Telle  est  la  vie  de 
l’homme;  mais  telle  est  plus  particulièrement  encore 
celle  de  son  aimable  compagne,  dont  l’existence  tout 
entière  semble  être  vouée  à  l’acte  éternel  delà  reproduc- 
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lion.  Nous  l  avons  vue,  dès  sa  plus  fendre  enfance, 
manifester  les  £oûts  de  son  sexe  et  marcher  ainsi  de 
suite  vers  sa  destination,  se  parer  bientôt  des  attributs 
tout-puissants  de  la  beauté  ,  et  s’en  servir  pour  payer 
à  la  nature  la  dette  sacrée  que  tout  être  contracte  en 
recevant  la  vie. 

La  femme,  après  avoir  rempli  son  plus  beau  rôle, 
perd  les  attributions  de  son  sexe,  avec  la  faculté  d’en¬ 
gendrer,  et  présente,  d’une  manière  bien  sensible,  une 
de  ces  morts  partielles,  qui  précèdent  la  mort  générale  ; 
ses  organes,  qui  n’étaient  pas  réveillés  dans  l’enfance, 
d’après  Bordeu,  et  qui  ont  leur  moment  pour  croître, 
pour  fleurir,  et  se  flétrir,  s’éteignent  insensiblement, 
et  deviennent  des  membres  inutiles. 

L’été  orageux  s’est  alors  attiédi  ou  dissipé  au  milieu 
de  tous  les  événements  que  le  temps  emporte  avec  lui, 
et  on  voit  apparaître  une  autre  époque  qui  répond, 
pour  ainsi  dire,  au  troisième  âge  ou  à  ia  troisième  sai¬ 
son  de  Tannée,  à  l’auto  mue,  c’est  pour  nous  le  temps 
de  la  maturité  et  du  savoir;  c’est  pour  la  femme  une 
saison  de  tribulations  et  de  douleur;  c’est  un  temps  de 
révolution,  dont  la  tourmente  est  réputée  si  fertile  en 
accidents  qu’on  a  cru  pouvoir  lui  appliquer  le  surnom 
effrayant  de  temps  critique. 

C’est  alors  aussi  que  la  période  utérine  est  accom¬ 
plie,  et  que  le  flambeau  de  la  vie,  allumé  par  la  nature 
dans  le  sein  de  la  femme,  est  éteint;  elle  a  assez  vécu 
pour  la  société,  elle  cesse  d’exister  pour  l’espèce  et  11e 
vit  plus  que  pour  elle,  elle  a  légué  à  d’autres  l’admira¬ 
ble  fonction  de  la  reproduction  de  l’espèce. 
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La  femme  a  payé  son  tribut  à  la  nature,  qui  va  dé¬ 
sormais  la  débarrasser  d’une  évacuation  assujettissante, 
et  lui  procurer  le  repos  qu’elle  a  si  justement  gagné 
par  tant  de  souffrances.  Les  femmes  qui  ont  eu  le  bon¬ 
heur  de  traverser  cette  époque  poussent  ordinairement 
fort  loin  une  carrière  assiégée  par  moins  d  infirmités 
que  la  vieillesse  de  l’homme,  compensation  bien  juste 
des  maux  sans  nombre  dont  elles  furent  victimes  dans 
le  reste  de  leur  vie  !  Mais  pour  passer  cette  époque 
sans  naufrages,  il  faut  qu’elles  se  soumettent  coma» 
geusement  aux  préceptes  que  leur  dicte  l’hygiène,  la 
moindre  transgression  à  ses  lois  devant  être  sévère- 
rement  punie.  Leurs  aliments,  leurs  vêtements,  leur 
habitation,  enfin  tous  les  agents  modificateurs  qui  peu¬ 
vent  les  influencer  à  cette  époque  devront  être  réglés 
avec  la  plus  stricte  sévérité. 

La  période  brillante  de  la  vie  est  passée  ,  mais  elle 
va  être  remplacée  par  une  autre  qui  aura  aussi  ses 
jouissances.  La  mission  de  la  femme  n’est  pas  seule»1 
ment  de  plaire,  ses  devoirs  d’épouse,  de  mère,  ont  une 
tout  autre  importance.  Sa  vie,  d’ailleurs,  n’est-elle 
pas  un  sacrifice  perpétuel;  et  l’habitude  de  la  résigna¬ 
tion  n’a-t-elle  pas  de  bonne  heure  façonné  son  esprit 
a  toutes  les  privations? 

C’est  une  justice  que  nous  nous  plaisons  à  rendre  à 
cette  belle  portion  de  l’humanité.  La  perte  désavan¬ 
tagés  extérieurs,  les  regrets  d’une  vie  de  plaisirs  ne  se 
font  pas  sentir  parmi  les  femmes  véritablement  dignes 
de  ce  nom  ;  ou  si  quelques  soupirs  s  élèvent  du  fond 
de  leurs  coeurs,  elles  les  étouffent  aussitôt. 
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Jusqu’alors  la  joie  et  l’orgueil  de  l’homme ,  la 
femme  va  devenir  son  amie,  sa  consolation  et  son  ap¬ 
pui.  Si,  pénétrée  de  l’importance  de  sa  mission,  elle  a 
doté  ses  enfants  du  plus  grand  des  biens,  une  éducation 
religieuse,  morale  et  intellectuelle,  une  nouvelle  exis¬ 
tence  va  commencer  pour  elle.  Les  plaisirs  domesti¬ 
ques,  les  jouissances  de  la  famille  la  dédommageront  de 
ce  qu’elle  a  perdu,  et  elle  fera  encore  le  charme  de  la 
société,  si,  renonçant  à  toute  prétention  et  se  rési¬ 
gnant  de  bonne  grâce  à  prendre  l’esprit  de  son  âge, 
elle  porte  dans  le  monde  cette  douce  indulgence  , 
que  donne  l’expérience  de  la  vie,  et  cette  rectitude  de 
jugement,  qui  est  le  privilège  de  la  maturité,  et  qui  se 
perfectionne  de  plus  en  plus  dans  le  silence  des  pas¬ 
sions. 


De  l’âge  auquel  arrive  la  cessation  des  règles ,  ou  l’époque  critique  chez  la 

Femme. 


De  meme  que  les  phénomènes  de  la  puberté  ne  se 
développent  pas  au  même  âge  chez  toutes  les  femmes, 
de  même  aussi  la  disparition  du  flux  utérin  s’effectue 
plus  tôt  ou  plus  tard  chez  les  unes  que  chez  les  autres. 
Cette  différence  parait  tenir  principalement  au  climat 
qu’elles  habitent,  au  genre  de  vie  qu’elles  mènent,  et  à 
leur  constitution.  C’est  ainsi  qu’au  rapport  des  voya¬ 
geurs,  dans  l’Inde  et  dans  tous  les  pays  très-chauds, 
à  la  puberté  qui  se  manifeste,  comme  nous  l  avons  vu, 
vers  dix  ou  douze  ans,  succède  l’âge  critique  de  la 
trentième  à  la  trente-cinquième  année. 

Si  cette  époque  remarquable  de  la  vie  est  soumise  à 
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de  grandes  variations  à  raison  de* la  température,  de 
la  manière  de  vivre  et  du  tempérament,  on  observe 
du  moins  une  certaine  uniformité  dans  la  durée  de 
l’espace  qui  sépare  la  première  et  la  dernière  mens¬ 
truation. 

La  plupart  des  femmes  ,  en  effet  ,  sont  réglées  pen¬ 
dant  une  trentaine  d’années,  soit  que  la  puberté  ait 
devancé  l’âge  de  dix  ans,  comme  dans  les  régions  les 
plus  chaudes  du  globe ,  soit  qu’elle  ait  été  retardée 
jusqu’à  vingt  ans,  comme  dans  les  contrées  du  nord. 
Il  faut  remarquer  toutefois,  avec  le  docteur  Lachaise, 
que  les  femmes  qui  ont  dû  leur  nubilité  précoce  à  une 
excitation  prématurée  des  sens  ou  de  l’imagination, 
conservent  en  général  beaucoup  plus  longtemps  la 
faculté  de  se  reproduire  que  celles  qui  étaient  redeva¬ 
bles  de  cette  précocité  à  l'influence  seule  du  climat. 
Ainsi  l’on  voit  souvent,  dans  nos  grandes  villes,  des 
femmes  qui  ont  été  réglées  à  douze  ans  et  qui  ne 
cessent  de  l’être  qu’après  quarante-huit,  tandis  que 
des  Italiennes  ou  des  Espagnoles,  qui  ont  été  nubiles  à 
dix  ans ,  perdent  le  signe  de  leur  fécondité  à  quarante 
et  même  plus  tôt. 

Dans  nos  contrées,  c’est  ordinairement  de  la  qua¬ 
rante-cinquième  à  la  cinquantième  année  de  leur  exis¬ 
tence  que  les  femmes  voient  disparaître  l’évacuation 
sanguine.  Toutefois  on  ne  peut  assigner  l’époque 
précise  et  rigoureuse  de  cette  disparition  ;  mais  ou 
peut  dire  qu’en  général  la  cessation  des  règles  est  en 
raison  de  leur  apparition. 

Roderions  à  Castro,  dans  son  livre  de  Naturel  mu- 
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lieruruy  s'exprime  ainsi  :  «  Qure  vero  œtatis  anno  id 
«  fieri  incipiat ,  iia  certum  definire  ac  plerique  exis - 
k  timarunt  totani  rem  hoc  versiculo  comprehendi  : 

»<  A  chie  cîecem  ternis,  mulierum  menstrna  cernis 
«  Ad  quinquagînta  durât  purgatio  tota.  » 


Cependant  il  n’est  pas  rare  de  voir  la  menstruation 
finir  à  trente ,  trente-six ,  quarante  ans,  et  même 
bien  avant  cet  âge.  J’ai  eu  occasion  de  donner  des 
soins  à  plusieurs  dames  qui  avaient  cessé  de  voir  à 
l’âge  de  vingt  et  vingt-six  ans. 

O  DD 

On  voit  également  le  flux  menstruel  se  prolonger 
jusque  dans  un  âge  très-avancé,  comme  à  soixante, 
soixante-dix,  soixante-quinze,  cent  et  cent  dix  ans, et 
îa  faculté  d’engendrer  se  conserver  en  même  temps; 
des  observateurs  en  rapportent  beaucoup  d’exemples. 
Cornélie  mit  au  monde  Valérius  Saturninus  à  soixante- 

deux  ans;  Valescus  de  Tarente  assista  dans  ses  cou- 

• 

clies  une  femme  de  soixante-sept  ans.  Le  professeur 
Orfiia  a  cité,  dans  ses  leçons  ,  une  femme  qui  eut  sept 
enfants,  devint  enceinte  du  premier  à  quarante-sept 
ans,  accoucha  du  dernier  à  soixante,  fut  réglée  jusqu’à 
quatrevingl-dix-neuf ,  et  mourut  à  cent  quatorze  ans. 

M.  Lisfranc  a  vu  plusieurs  fois  les  règles  disparues 
dès  l’âge  de  trente-cinq  ans;  il  a  cité  le  cas  d’une 
femme  de  quarante-deux  ans,  qui,  depuis  quatorze 
ans,  est  exempte  de  tout  écoulement  en  rouge;  et,  en 
regard  de  cette  cessation  précoce,  il  a  opposé  l’his¬ 
toire  de  trois  femmes  auxquelles  il  a  donné  des  soins 
et  qui  sont  encore  réglées,  l’une  à  cinquante-quatre 
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ans,  l’autre  à  cinquante-six  ans  et  la  troisième  à 
soixante-quatre  ans.  Toutes  sont  d’un  tempérament 
ordinaire  et  jouissent  d’une  santé  florissante.  Haller 
rapporte  l’exemple  dune  femme  réglée  encore  à 
quatre-vingts  ans.  Bernstein  cite  celui  d'une  femme 
qui,  menstruée  à  vingt  ans,  accoucha  à  soixante  d’un 
septième  et  dernier  enfant,  et  qui  fut  réglée  jusqu’à 
quatre-vingt-dix-neuf  ans ?  cinq  ans  avant  sa  mort. 

Haller  rapporte  que  des  femmes,  après  avoir  éprouvé 
a  l’époque  ordinaire  la  cessation  menstruelle,  ont  été 
reprises  d’un  nouveau  flux,  ce  qui  leur  avait  procuré 
une  seconde  jeunesse  al  âge  de  cinquante-cinq,  soixante- 
huit  et  meme  cent  ans.  Saxonia  parle  d’une  religieuse 
chez  qui  le  flux  menstruel  se  rétablit  à  cent  ans,  et 
continua  jusqu’à  cent  trois  ans.  Bah  ri  ce  de  Filden  cite 
un  fait  semblable. 

Ces  exemples  de  retour  de  la  menstruation  ,  non  pas 
à  un  âge  aussi  avancé,  mais  à  soixante,  soixante-dix 
et  quatre-vingts  ans  sont  très-communs.  Si  quelques- 
uns  de  ces  cas  nous  montrent  une  menstruation  régu¬ 
lière  et  dans  l’ordre  naturel ,  ils  sont  très-rares  et  peu¬ 
vent  le  plus  souvent  être  attribués  à  un  état  de  plé¬ 
thore  général,  ou  à  une  autre  disposition  morbide  de 
l’économie.  Presque  toujours  le  flux  sanguin  qui  sur¬ 
vient  alors  n’est  qu’une  hémorrhagie  dépendant  d’une 
lésion  organique  de  l’utérus.  Aussi  les  médecins  ont  de 
tout  temps  regardé  les  longues  menstruations,  et  leur 
renouvellement  à  un  âge  avancé,  comme  étant  de  très- 
mauvais  augure.eLes  excrétions  sanglantes,  dit  l’illustre 
Mauriceau  ,  ne  doivent  pas  être  qualifiées  du  nom  de 
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menstrues,  après  l’âge  de  cinquante-huit  a  soixante  ans, 
car  ces  sortes  d’excrétions  sont  pour  lors  sympathiques 
et  très-souvent  signes  avant-coureurs  d’ulcères  carci¬ 
nomateux  et  de  la  mort  qui  les  suit.  » 

Un  auteur,  qui  vient  de  recueillir  cent  quatre-vingt- 
une  observations  de  femmes  qui  avaient  cessé  de  voir,  a 
trouvé  aussi  que  la  cessation  des  règles  peut  avoir  lieu  à 
des  époques  très-différentes,  puisqu’il  l’a  observée  de¬ 
puis  vingt  et  un  ans  jusqu’à  soixante;  mais,  selon  lui,  elle 
affecte  alors  des  proportions  fort  diverses;  tandis  quel  le 
n’arrive  que  de  loin  en  loin  ,  et  par  des  circonstances 
qu’on  ne  peut  apprécier,  dans  les  jeunes  années  de  la 
femme;  elle  se  montre  très -fréquente  vers  quarante  a  ns, 
et  jusqu’à  cinquante  elle  est  fort  commune;  à  partir 
de  ce  temps,  elle  diminue  sensiblement. 

M.  Petrequin  a  trouvé  que,  chez  soixante  femmes, 
la  cessation  des  règles  avait  lieu, 

de  35  à  40  ans  ,  chez  | 

40  à  45  i 

45  à  50  | 

50  à  55  |. 

Il  pense  également  que  les  trois  quarts  des  femmes 
cessent  d’être  réglées  entre  quarante  et  cinquante  ans. 

M.  Brière  deBoismont,  voulant  examiner  aussi  la 
durée  de  la  période  menstruelle  et  celle  des  accidents, 
a  noté  exactement  l’époque  à  laquelle  cent  soixante-dix- 
huit  femmes  avaient  été  menstruées,  et  celle  où  elles 
avaient  cessé  de  l’être,  et  il  a  trouvé  des  différences  ex¬ 
trêmement  tranchées  entre  les  périodes;  ainsi,  dit  il, 
de  la  première ,  qui  indique  seulement  un  laps  de  cinq 
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années,  à  la  dernière  ,  qui  annonce  une  durée  de  qua¬ 
rante-huit  ans,  la  distance  est  considérable.  Elle  peut, 
dans  quelques  cas,  rares  à  la  vérité,  être  plus  longue 
encore;  mais  les  deux  extrêmes  sont  des  exceptions, 
et  c’est  dans  le  chiffre  moyen  qu’il  faut  chercher  la 
vérité.  La  période  qu’on  peut  regarder  comme  la  plus 
ordinaire  est  celle  de  trente  ans. 

Mf 

Passant  a  la  durée  des  accidents  du  temps  critique , 
le  même  auteur  Fa  étudié  chez  cent  quarante-une 
femmes,  et  il  a  trouvé  que  1  âge  moyen  était  de  deux 
ans  environ. 

On  a  va  que  le  flux  menstruel ,  quoique  resserré 
entre  des  limites  en  général  assez  fixes,  pouvait  les 
dépasser  et  se  prolonger  très-longtemps;  mais  il  est 
vrai  de  dire  que  le  plus  ordinairement  ces  menstrua¬ 
tions  extraordinaires  sont  liées  â  une  lésion  de  l'utérus 
ou  de  ses  annexes.  La  même  observation  s’applique 
aux  femmes  qui,  ayant  cessé  de  voir,  sont  tout  à 
coup  surprises  par  un  nouvel  écoulement,  et  qui,  dans 
leur  joie,  rêvent  déjà  une  seconde  jeunesse. 

En  résumé,  la  période  critique  arrive  de  la  qua¬ 
rantième  à  la  cinquantième  année. 

L’âge  moyen  de  la  cessation  est  de  vingt-huit  à  trente- 
deux  ans  environ  ;  et  celui  de  la  durée  des  accidents 
de  près  de  deux  ans. 

Si  l’on  veut  rechercher  maintenant  le  nombre  des 
jours  employés  par  la  nature  â  la  menstruation  ,  on 
trouvera  que  chez  une  femme  réglée  trente  ans,  du¬ 
rant  quatre  â  cinq  jours,  l’espace  de  temps  consacré  à 
cette  fonction  sera,  dans  le  premier  cas,  du  septième 
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de  la  période  et  dans  Te  second,  du  dixième.  Si  le  flux 
sanguin  se  prolonge  huit  jours,  la  femme  aura  passé 
dans  le  sang  près  de  huit  années  de  son  existence,  ce 
qui  fait  un  peu  moins  du  quart  de  la  période  utérine, 
perte  de  temps  véritablement  énorme.  Ajoutez  à  cela 
les  grossesses,  les  suites  de  couches,  les  suppressions, 
et  yoüs  aurez  une  idée  de  l’influence  de  l’utérus  sur 
la  vie  des  femmes.  (Biiière  de  Roi  smon  t  ,  de  la  Men¬ 
struation,  considérée  dans  ses  rapports  physiologiques 
et  pathologiques ,  p.  221.) 


Des  phénomènes  ou  symptômes  qui  annoncent  la  cessation  des  règles  chez  la 

Femme. 

Parvenue  a  1  âge  où  les  règles  cessent  de  couler,  la 
femme  offre  un  intérêt  nouveau.  L’ensemble  de  son 
organisation  éprouve  des  changements  qui  ne  se  bor¬ 
nent  pas  à  modifier  l’apparence  extérieure  de  son 
corps,  mais  qui  soumettent  à  d’autres  lois  différents 
actes  de  sa  constitution  intime,  et  impriment  même 
une  nouvelle  direction  à  ses  facultés  intellectuelles. 
«Elle  se  repose,  dit  Lachaise,  des  fatigues  de  la  mater¬ 
nité ,  et  arrive  insensiblement  au  point  de  voir  sans 
peine,  aux  illusions  agréables  de  l’âge  qui  vient  de 
finir,  succéder  la  douce  tranquillité  de  l’âge  mur.  » 

La  première  annonce  du  déclin  delà  menstruation 
surprend  quelquefois  la  femme  au  milieu  d’une  santé 
si  florissante  encore ,  que  des  doutes  peuvent  s’élever 
sur  la  cause  de  la  suppression  qu  elle  éprouve,  et  que 
la  plus  grande  circonspection  doit  présider  alors  aux 
soins  qu’exige  son  état.  Rien  de  plus  commun  que 
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d’être  consulté  dans  le  monde  par  des  dames,  qui 
veulent  que  l’on  rappelle  leurs  règles,  «  Je  n’ai  pas  vu 
le  mois  dernier;  j’ai  un  retard  de  quinze  jours,  de 
trois  semaines,  d’un  mois,  »  disent-elles.  A  ces  mots, 
le  médecin  doit  être  sur  ses  gardes ,  pour  éviter  les  er¬ 
reurs  de  diagnostic,  et  pronostiquer  la  révolution  qui 
menace  toutes  les  femmes  vers  l’âge  de  quarante-cinq 
à  cinquante  ans  ;  et  si,  dans  cette  occasion ,  l’ensemble 
des  traits  annonce  la  maturité  de  la  vie,  il  ne  fera  ja¬ 
mais  la  faute  de  demander  l’âge,  il  ne  doit  plus  conserver 
de  doutes,  les  accidents  sont  dus  â  l’époque  critique. 

C’est  dans  cette  circonstance  qu’un  médecin  pru¬ 
dent  et  expérimenté  sera  nécessaire  pour  distinguer  le 
cas  possible  d’une  grossesse  commençante,  d’une  in¬ 
terruption  accidentelle  des  menstrues,  ou  de  leur  ces¬ 
sation  naturelle,  et  qu’une  femme,  privée  de  conseils 
éclairés,  se  gardera  bien  de  recourir  à  des  remèdes  per¬ 
turbateurs,  mais  attendra  du  temps  seul  la  confirma¬ 
tion  ou  la  ruine  de  ses  espérances. 

Il  des  femmes,  dit  un  auteur,  qui,  jalouses  de  con¬ 
server  des  charmes  qui  se  flétrissent,  et  de  retenir  une 
jeunesse  qui  s’enfuit ,  se  dissimulent  h  elles-mêmes 
leur  âge,  ou  le  cachent  soigneusement  aux  autres,  et 
cherchent  à  prolonger  artificiellement  une  évacuation 
dont  elles  regardent  la  fin  comme  le  terme  de  leur  exis¬ 
tence.  Ici  la  méprise  peut  être  funeste  ;  en  voulant 
rappeler  le  flux  menstruel  contre  le  voeu  de  la  nature, 
on  court  le  risque  ou  de  provoquer  des  ménorrhagies 
dangereuses,  ou  d’amener  des  inflammations  et  des 
cancers  de  la  matrice.  Le  médecin  doit  donc  s’armer 
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d’une  sage  défiance;  et  si  son  adresse  ne  lui  fournit 
aucun  moyen  de  découvrir  la  vérité,  il  doit  agir  avec 
lenteur,  gagner  du  temps,  et  attendre  que  les  circon¬ 
stances  achèvent  de  l’éclairer, 

La  cessation  de  la  menstruation  est  ordinairement 
annoncée  par  des  dérangements  plus  ou  moins  remar¬ 
quables,  c’est  presque  toujours  par  des  retards  et  des 
irrégularités  qu  elle  se  manifeste. 

Les  retards  peuvent  être  fort  courts,  par  exemple, 
de  huit  jours,  quinze  jours,  trois  semaines  et  un  mois  ; 
ils  peuvent  être  plus  longs,  de  deux,  de  trois,  de  quatre, 
de  six,  huit,  neuf,  dix  mois,  un  an  et  même  deux  ans, 
comme  nous  en  avons  vu  des  exemples. 

Les  irrégularités  dans  la  menstruation  sont  aussi  très* 
fréquentes.  Le  cours  du  flux  périodique  est  complète¬ 
ment  dérangé;  il  se  montre,  par  exemple,  trois  fois 
dans  un  mois,  tous  les  quinze  jours,  toutes  les  trois  se¬ 
maines;  il  cesse,  il  revient  alternativement.  Nous 
avons  remarqué  une  fois,  qu’après  avoir  présenté  ces 
variations  pendant  deux  ans,  il  redevint  régulier  pen¬ 
dant  deux  autres  années;  puis,  par  une  troisième  tran¬ 
sition,  tout  fut  terminé,  et  l’époque  critique  heureu¬ 
sement  franchie. 

D’autres  fois  la  diminution  des  menstrues  signale  ce 
changement.  On  voit  la  quantité  décroître  tous  les 
mois;  ou  bien  le  temps  de  la  période  se  raccourcit,  il 
était  de  huit  jours,  il  n’est  que  de  quatre;  la  quantité 
du  flux  menstruel  se  trouve  réduite  a  la  moitié,  au 
quart.  Après  avoir  diminué  pendant  plusieurs  mois,  les 
règles  peuvent  reprendre  leur  type  normal.  Dans  quel- 
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ques  circonstances,  le  flux  est  faible  un  mois,  et  plus 
abondant  le  mois  suivant.  Tous  ces  phénomènes,  et 
d’autres  encore,  peuvent  exister  seuls,  réunis,  combi¬ 
nés  un  à  un,  deux  à  deux,  etc. 

«  Quand  arrive  Eâge  où  la  matrice,  dit  Dugès,  comme 
épuisée  par  une  vie  plus  active  que  les  autres  organes 
du  corps,  va  perdre  son  aptitude  a  remplir  ses  impor¬ 
tantes  fonctions,  celles  de  conserver  et  nourrir  un 
nouvel  être,  la  menstruation  s’arrête,  et  la  décrépi¬ 
tude  des  organes  reproducteurs  est  quelquefois  si  hâ¬ 
tive  et  si  rapide,  qu’on  la  soupçonne  à  peine  lorsque 
déjà  elle  est  établie  :  tout  au  plus  les  menstrues  se  se¬ 
ront-elles  montrées  une  fois  moins  abondantes  que  de 
coutume  pour  cesser  tout  à  fait  de  paraître  aux  épo¬ 
ques  suivantes.  Mais  quelquefois,  sans  qu’il  y  ait  ma¬ 
ladie  réelle,  on  observe  des  anomalies  bien  faites  pour 
alarmer  les  personnes  chez  qui  elles  ont  lieu.  Les  rè¬ 
gles  seront  une  fois  très-peu  abondantes,  manqueront 
un  peu  plus  tard,  puis,  à  une  époque  périodique  ou 
non,  surviendra  une  perte  de  sang  abondante  et  pro¬ 
longée  ;  quelquefois  on  verra  paraître  deux  fois  en  un 
mois  ces  évacuations  ordinairement  du  double  plus 
distantes;  puis  plusieurs  mois  resteront  libres  et  sans 
écoulement.  Il  est  des  femmes  qui,  durant  trois  ou 
quatre  ans,  éprouvent  ces  irrégularités,  qui  maigris¬ 
sent  et  changent,  qui  s’alarment  de  ces  changements 
et  reprennent  néanmoins  ensuite  une  santé  parfaite. 
La  constitution  ,  les  goûts ,  les  habitudes  changent 
comme  le  corps.  » 

Dans  l’ordre  naturel,  les  règles  doivent  diminuer 
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peu  a  peu,  lorsque  la  femme  approche  de  l’âge  où  la 
matrice  ue  sera  plus  destinée  à  remplir  celte  fonction. 
On  observe  aussi  un  intervalle  plus  long  entre  chaque 


retour  jusqu’à  ce  que  la  menstruation  ait  complète-» 
ment  disparu.  Lorsque  la  nature  marche  avec  cette 
régularité,  ce  changement,  qui  est  le  résultat  de  l’or¬ 
ganisation  de  la  femme,  ne  l’expose  à  aucun  danger; 
mais  l’époque  de  la  cessation  de  ce  flux  peut  devenir 
l’occasion  de  désordres  plus  ou  moins  fâcheux,  si  cette 
évacuation  cesse  trop  brusquement,  et  que  la  femme 
n’observe  pas  un  régime  de  vie  convenable. 

Un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  de  la  ces¬ 
sation  des  règles,  est  la  métrorrhagie,  qui  a  été  remar¬ 
quée  un  grand  nombre  de  fois.  On  voit  cette  hémor¬ 
rhagie  qu’on  peut  appeler  hémorrhagie  de  l’âge  criti¬ 
que,  éclater  tout  à  coup  au  milieu  de  la  plus  brillante 
santé.  La  femme  est  inondée  de  flots  de  sang;  d’au¬ 
tres  fois  la  quantité  est  peu  considérable,  et  à  peine 
est-il  nécessaire  de  prendre  des  précautions;  elle  peut 
durer  sans  interruption  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long.  Le  plus  souvent  elle  cesse  et  reparaît  fré¬ 
quemment.  On  l’a  vue  débuter  au  milieu  de  l’époque 
menstruelle,  et  se  reproduire  chaque  mois.  Dans  quel¬ 
ques  circonstances,  la  perte  dure  quelques  heures, 
quelques  jours;  dans  d’autres,  elle  persiste  pendant  dix 
et  quinze  ans,  il  y  en  a  des  exemples,  et  présente  alors 
des  interruptions.  Une  disposition  importante,  c’est 
que  les  femmes  sont  souvent  peu  affaiblies  de  ces  pertes 
de  sans.  Une  demoiselle  de  dix-huit  ans  continue 
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cette  époque  elle  est  prise  d  une  perte  qui  dure  quinze 
années,  tantôt  plus  forte,  tantôt  plus  faible.  Après  ce 
laps  de  temps,  tous  les  accidents  se  dissipent,  et  la  ma¬ 
lade  jouit  d  une  santé  parfaite. 

On  lit  dans  l’ouvrage  du  docteur  Brièrede  Boismont 
plusieurs  faits  qui  méritent  une  attention  toute  par¬ 
ticulière  :  chez  une  femme  bien  portante,  la  métror- 
rhagie  eut  lieu  subitement,  pendant  qu’elle  travail¬ 
lait  ;  elle  rendit  en  même  temps  des  caillots  de  sang 
très-volumineux;  chez  une  autre,  la  perte  se  ma¬ 
nifesta  brusquement,  sans  motif,  au  milieu  d’une 
excellente  santé.  Dans  ces  deux  observations,  l’utérus 
était  sain.  L’hémorrhagie  dans  un  cas  apparut  après 
une  violente  colère,  remarque  qui  a  été  faite  plusieurs 
fois,  elle  fut  si  abondante  qu’on  crut  que  la  patiente 
allait  expirer.  13 ne  de  ces  femmes  éprouve,  pendant  trois 
ans,  des  pertes  qui  traversent  fauteuils  et  matelas, 
lorsque  l’écoulement  était  arrêté,  elle  n’était  aucune¬ 
ment  fatiguée  et  n’y  pensait  plus.  Une  autre  femme 
avait  depuis  deux  ou  trois  ans  des  hémorrhagies  aux 
époques  menstruelles,  à  la  révolution  de  juillet,  elle 
eut  une  si  vive  frayeur  qu’elle  rendit  Je  sang  par  les 
organes  sexuels  ,  la  bouche,  le  nez  et  le  fondement. 
Cet  état  dura  quinze  jours,  puis  tout  fut  fini  et  la 
santé  n’en  souffrit  plus.  Trois  autres  étaient  sujettes 
aux  hémorrhagies  foudroyantes;  après  ces  graves  ac¬ 
cidents,  elles  se  relevaient  affaiblies  et  reprenaient 
leurs  occupations  jusqu’à  ce  que  le  sang  coulât  de  nou¬ 
veau.  Toutes  ces  femmes  après  l’âge  critique,  se  sont 
très-bien  portées. 
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Les  observations  d’hémorrhagies  déplétivesdu  temps 
critique  sont  beaucoup  plus  communes  qu’on  ne  le 
croit;  on  a  vu  plusieurs  femmes  qu’on  regardait 
comme  atteintes  de  lésions  organiques  de  l’utérus, 
qui,  après  avoir  eu  des  pertes  considérables  pendant 
plusieurs  années,  ont  fini  par  revenir  à  une  santé 
parfaite. 

On  lit  dans  l’ouvrage  de  M.  Brière  : 

((  Une  dame,  aussi  distinguée  par  son  esprit  que  par 
sa  beauté ,  est  atteinte  tout  a  coup  d’une  hémorrhagie 
très-abondante;  elle  touche  a  sa  quarantième  année. 
Cette  idée  et  les  conversations  de  ses  amies,  qui  ont 
l’imagination  remplie  d  histoires  d’ulcères  de  la  ma¬ 
trice,  plus  déplorables  les  unes  que  les  autres,  ébran¬ 
lent  sa  raison  naturellement  forte.  Un  médecin  fameux 
est  consulté;  il  voit  aussitôt  une  maladie  de  l’utérus. 
Un  second  est  appelé;  il  touche,  il  trouve  une  chute 
de  l’organe.  L’esprit  de  madame  ***  se  rassure,  car 
elle  a  la  certitude  qu’il  n’existe  aucun  accident  de  ce 
genre.  Sur  ces  entrefaites,  elle  réclame  nos  conseils, 
et  nous  donne  sur  son  état  les  détails  suivants  :  les 
règles  ne  viennent  plus  régulièrement ,  et  seulement 
de  loin  en  loin  ;  mais  de  temps  en  temps  elle  a  des  hé¬ 
morrhagies  assez  fortes.  Cette  dame  éprouve  des  élan¬ 
cements  dans  la  matrice,  des  douleurs  semblables  à 
des  coups  d  aiguille;  l’organe  est  lourd,  pesant  ;  elle  a 
des  engourdissements  dans  les  cuisses,  des  tiraille¬ 
ments  dans  les  aines;  lorsqu’elle  est  restée  quelque 
temps  assise  ou  couchée,  elle  ressent  des  chaleurs,  des 
élancements  dans  le  siège.  L’urine  coule  bien,  sans 
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cuisson  ;  l’appétit  est  presque  nul,  le  sommeil  souvent 
interrompu. 

«  Depuis  qu’elle  éprouve  cette  série  ci  accidents,  elle 
a  été  saignée  plusieurs  fois;  on  lui  a  fait  prendre  des 
boissons  adoucissantes  et  astringentes;  tous  les  deux 
jours  elle  se  met  au  bain,  sa  nourriture  est  très- 
légère;  elle  garde  le  repos  le  plus  complet.  Dans  la 
journée ,  elle  est  étendue  sur  une  chaise  longue  ou  sur 
une  causeuse.  Madame  ***est  grande,  forte,  sanguine  ; 
l’éducation  ,  la  fortune,  le  genre  de  vie  ont  développé 
chez  elle  une  susceptibilité  nerveuse  très-grande.  La 
menstruation  a  eu  lieu  avant  treize  ans  ;  elle  a  toujours 
été  abondante  et  régulière,  excepté  pendant  une  gros¬ 
sesse  qui  a  été  très-heureuse.  Le  toucher  et  le  spécu¬ 
lum  pouvaient  seuls  lever  toute  incertitude.  A  l’aide 
de  la  première  de  ces  explorations,  il  fut  facile  de 
constater  que  le  col  de  l’utérus  avait  un  développe¬ 
ment  plus  considérable  que  d’habitude  :  on  y  sentait 
quelques  irrégularités  ,  produites  par  l’accouchement, 
mais  il  n’y  avait  ni  dureté,  ni  bosselures,  ni  solution 
de  continuité.  Le  spéculum  fit  voir  que  les  deux 
lèvres,  et  surtout  la  postérieure,  étaient  d’un  rouge 
plus  foncé;  il  n’y  avait  point  d’ulcération,  ni  de  petits 
corps  muqueux.  La  maladie  avait  déjà  un  an  de  date. 

«  En  interrogeant  les  symptômes,  l’état  actuel,  la 
constitution  de  madame  ***,  le  diagnostic  nous  parut 
devoir  être  porté  en  ces  termes  :  il  n  y  a  pas  de  lésion 
organique  de  l’utérus  ;  les  symptômes  sont  ceux  qu’on 
observe  dans  les  hémorrhagies  déplétives  du  temps 
critique,  surtout  chez  les  femmes  sanguines;  le  pro- 
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noslic  est  rassurant  ;  le  traitement  fut  modifié;  nous 
tranquillisâmes  le  moral;  la  guérison,  disions-nous, 
était  certaine  :  il  fallait  prendre  quelques  distractions, 
faire  des  promenades  en  voitures,  et  si  elles  ne  fati¬ 
guaient  pas,  en  commencer  quelques-unes  à  pied  ;  car, 
dans  les  maladies,  il  est  une  époque  où  l’économie  est 
saturée  de  diète,  de  médicaments,  de  privations;  et, 
si  l’on  s'obstine  à  les  prolonger,  il  peut  en  résulter  les 
accidents  les  plus  graves. 

<(  Pendant  six  mois,  l’état  de  madame  *** présenta  des 
alternatives  de  mieux  et  de  rechute.  Découragée,  elle  se 
préparait  à  aller  consulter  un  homœopathe,  lorsqu’elle 
eut  le  désir  de  faire  une  promenade  sur  le  boulevard  ; 
elle  quitte  sa  voiture,  dont  elle  n’osait  pas  descendre; 
h  peine  a-t-elle  mis  pied  à  terre  qu’elle  rencontre  une 
dame  de  ses  amies;  elles  causent  ensemble,  visitent 
les  boutiques,  examinent  les  curiosités;  deux  heures 
se  passent  sans  qu  elle  éprouve  la  moindre  fatigue. 
Madame  ***  rentre  chez  elle  transportée  de  joie;  le 
lendemain  ,  eüe  se  trouvait  très-bien.  Dès  lors  elle  n’a 
plus  voulu  s’imposer  de  privations.  Les  accidents  ont 
bien  reparu  de  temps  en  temps,  mais  bien  plus  faibles 
et  à  des  intervalles  éloignés.  Madame  ***  a  repris  ses 
habitudes;  ses  couleurs  ont  reparu;  sa  figure,  naguère 
jaunâtre,  s’est  ranimée,  et,  depuis  plusieurs  années, 
aucun  symptôme  n’est  venu  l’inquiéter.  » 

On  peut  dire  que  cette  observation  pleine  d’inté¬ 
rêt  sous  plusieurs  rapports,  est  très-consolante  pour 
les  femmes,  car  elle  leur  prouve  que  des  accidents,  en 
apparence  fort  graves  et  simulant  même  ceux  d’un  ulcère 
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de  la  matrice,  peuvent  très- bien  guérir.  Quant  au  mé¬ 
decin,  l’exploration  des  organes  lui  sert  à  établir  son 
opinion;  quelquefois  cependant  l’intégrité  des  parties 
extérieures  pourrait  induire  en  erreur,  car  il  arrive 
que  toute  lésion  est  au  dedans  ,  et  dans. d’autres  cas  les 
bosselures  du  col,  sa  déformation  ,  sa  mollesse,  son 
état  sanguinolent  peuvent  encore  le  tromper,  ainsi  que 
le  professeur  Andra  1  en  rapporte  une  observation  fort 
curieuse. 

Pierre  Franck  a  constaté  que  ces  hémorrhagies  du 
temps  critique  atteignaient  principalement  les  per¬ 
sonnes  qui  avaient  ries  règles  très-abondantes,  ou 
dont  l’utérus  était  atteint  d’une  faiblesse  relative, 
suite  d’accouchements  difficiles  et  de  fréquents  avor¬ 
tements;  les  femmes  sujettes  à  des  flux  hémorrhoïdaux 
copieux,  surtout  celles  qui  s’adonnent  aux  boissons 
spiritueuses.  On  les  a  aussi  observées  chez  les  femmes 
pléthoriques,  très  nerveuses  ;  chez  celles  qui  s’étaient 
livrées  souvent  aux  plaisirs  de  l’amour,  et  qui  s’y  li¬ 
vraient  encore  avec  force  à  cette  époque  de  la  vie. 
Cullen  a  remarqué  que  l’hémorrhagie  utérine  précède 
la  cessation  des  règles  ,  surtout  chez  les  femmes  san¬ 
guines. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  ces  pertes  utérines  alterner 
avec  des  écoulements  blanchâtres  plus  ou  moins  abon¬ 
dants.  Quelquefois  ces  écoulements  sont  mêlés  au  sang, 
et  leurs  teintes  sont  alors  très-différentes ,  suivant  la 
quantité  plus  ou  moins  grande  qu’ils  contiennent  de 
ce  liquide;  le  plus  ordinairement  ils  succèdent  au  flux 
de  sang  et  le  remplacent  entièrement. 
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Quelquefois  ils  sont  îe  seul  symptôme  cle  l’époque  , 
leur  durée  peut  être  très-courte;  elle  peut  se  prolonger 
pendant  plusieurs  années.  Leur  abondance  et  leur  fé¬ 
tidité  en  ont  imposé,  dans  plusieurs  cas,  pour  des 
suites  de  carcinome. 

Lorsque  cet  écoulement  ne  se  lie  point  à  une  mala¬ 
die  de  l’utérus,  il  se  termine  toujours  d’une  manière 
heureuse. 

On  lit  dans  la  clinique  chirurgicale  deM.  Lisfranc  : 
«  Sur  les  femmes  qui  sont  à  l’âge  critique ,  ou  qui , 
depuis  peu  de  temps  ,  ont  dépassé  cette  époque  de  leur 
vie,  la  matrice  est  extraordinairement  sanguine:  ce 
fait  d’observation  ,  presque  constant ,  a  malheureuse¬ 
ment  échappé  à  beaucoup  de  médecins  :  l’on  conçoit 
aisément  qu’alors  tous  les  organes  génitaux  participent 
à  la  congestion  sanguine  :  rien  n’est  plus  capable  que 
cette  congestion  de  produire  les  flueurs  blanches.  Il  est 
rare  qu’en  pratiquant  au  bras  une  ou  plusieurs  saignées 
dérivatives  de  cent  vingt  à  cent  quatre-vingts  grammes, 
suivant  l’état  des  forces,  la  perte  blanche  ne  cesse  pas  : 
on  met  d’ailleurs  en  usage  les  autres  moyens  comman¬ 
dés  par  les  indications.  » 

La  tuméfaction  de  l’abdomen ,  qui  arrive  assez 
souvent  à  cette  époque,  fait  croire  aux  femmes  qu’elles 
sont  grosses;  ce  qui  les  confirme  dans  leur  erreur, 
c’est  que  leurs  seins  prennent  de  la  consistance,  de  la 
fermeté,  du  volume;  on  les  a  vus  quelquefois  distiller 
le  lait.  Aussi  n’est-il  pas  rare  de  les  voir  s’abandonner 
aux  plus  douces  illusions,  quelquefois  même  elles  pré¬ 
parent  le  trousseau  de  l’être  chéri;  mais  l’expulsion 
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d’une  grande  quantité  de  sang,  d’une  môle  ,  quelque¬ 
fois  meme  l’affaissement  du  ventre,  sans  aucun  autre 
symptôme,  viennent  faire  connaître  !a  triste  vérité; 
voici  un  exemple  : 

Une  dame  âgée  de  quarante  ans,  très-forte,  d’une 
belle  constitution  ,  d’un  tempérament  sanguin  pro¬ 
noncé  uni  à  un  peu  de  susceptibilité  nerveuse,  éprouva, 
en  1838,  des  symptômes  qui  lui  firent  penser  qu’elle 
était  enceinte.  Les  règles  étaient  supprimées  depuis 
trois  mois;  le  ventre  était  plus  développé;  il  y  avait 
une  sensation  de  pesanteur  dans  le  bassin.  Tout  à  coup 
ces  symptômes  disparurent,  et  un  an  se  passa  sans 
qu’elle  éprouvât  aucun  dérangement  dans  sa  santé.  Au 
bout  de  ce  temps  ,  elle  eut  un  nouveau  retard  de  trois 
mois  ;  le  ventre  prit  du  volume.  Cette  dame,  qui  avait 
eu  plusieurs  enfants,  se  crut  encore  grosse;  le  soir, 
elle  remarquait  que  le  ventre  était  un  peu  moins 
proéminent.  Toutes  les  autres  fonctions  se  faisaient 
parfaitement. 

Un  matin,  madame  ***,  qui  prétendait  avoir  senti 
remuer  depuis  plusieurs  jours  ,  fut  prise  d’une  hémor¬ 
rhagie  utérine  très-forte. 

En  arrivant,  nous  la  trouvâmes  debout,  calme, 
nullement  fatiguée  :  nous  la  fîmes  mettre  au  lit,  cou¬ 
verte  seulement  d’un  drap,  et  nous  suivîmes  les  acci¬ 
dents  le  doigt  sur  l’artère.  11  était  impossible  de  pra¬ 
tiquer  une  saignée  à  cause  de  l’embonpoint  et  de 
l’absence  de  tout  cordon  veineux  important;  aussi  nous 
bornâmes-nous  â  prescrire  des  astringents  ,  des  bois¬ 
sons  fraîches  acidulées  et  le  repos  le  plus  complet.  La 
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quantité  de  sang  rendue  et  reçue  dans  une  bassine  e'tait 
d’environ  trois  livres  lorsque  l’hémorrhagie  s’arrêta. 
L’état  du  pouls,  la  conservation  des  forces  ,  l'affaisse¬ 
ment  du  ventre,  ne  nous  firent  point  juger  nécessaire 
l’application  de  linges  froids,  de  la  glace,  et ,  pendant 
toute  la  journée ,  la  cessation  des  accidents  ne  fit  pas 
recourir  a  leur  emploi.  Le  lendemain  matin,  nous 
trouvâmes  dans  les  linges  avec  lesquels  nous  avions  à 
demi  tamponné  le  vagin  un  gros  caillot  de  sang.  Dans 
la  journée,  quelques  signes  d’hémorrhagie  s’étant  de 
nouveau  manifestés ,  nous  fimes  mettre  les  bras  dans 
un  bain  tiède,  et  étant  parvenu  â  sentir  la  salvatelle  , 
nous  pratiquâmes  une  saignée  de  sept  à  huit  onces  : 
des  injections  furent  prescrites ,  et  nous  insistâmes  sur 
les  moyens  précédemment  indiqués. 

L’abdomen,  qui  s’était  affaissé  le  jour  de  la  perte, 
avait  repris  son  développement;  madame***  y  ressen¬ 
tait  des  mouvements.  Nous  la  touchâmes  ;  le  col  était 
allô  ngé ,  mou,  son  ouverture  était  transversale,  mais 
il  n’y  avait  ni  amincissement  ,  ni  augmentation  de  vo¬ 
lume,  le  corps  seul  était  plus  gros  ;  aucune  de  ces  par¬ 
ties  n’était  sensible ,  l’abdomen  n’était  point  doulou¬ 
reux;  l’embonpoint  ne  permettait  pas  de  rien  distinguer 
à  travers  les  téguments.  Pour  prévenir  tout  accident, 
quoique  nous  eussions  la  presque  certitude  que  nous 
avions  affaire  â  une  hémorrhagie  de  l’âge  critique  , 
nous  recommandâmes  la  position  horizontale  ,  trois 
injections  par  jour  a  la  guimauve  et  à  la  tète  de  pa¬ 
vot,  des  boissons  rafraîchissantes,  de  temps  en  temps 
astringentes,  un  grand  bain  tous  les  deux  jours, 
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pour  nourriture  quelques  légumes,  et  pour  boisson 
du  lait. 

Aucun  accident  ne  vint  contrarier  ce  traitement. 
Le  ventre  augmentait  de  plus  en  pius  de  volume;  la 
malade  affirmait  sentir  des  mouvements  absolument 
semblables  à  ceux  de  l’enfant,  et  cependant  le  doigt 
ne  constatait  aucun  signe  du  coté  du  col  ;  point  de 
ballottement  abdominal  ;  les  seins  se  développaient. 
Madame  ***  avait  des  envies  comme  dans  ses  grossesses 
précédentes.  Au  bout  de  deux  mois,  elle  se  leva  et  com¬ 
mença  à  faire  quelques  promenades  dans  sa  chambre; 
mais  elle  se  plaignait  d’être  lourde  et  d’éprouver  de  la 
fatigue  lorsqu’elle  se  tenait  debout.  Cet  état  persista 
plusieurs  mois  ;  les  seins  et  l’abdomen  étaient  dévelop¬ 
pés,  les  mouvements  quotidiens  et  appréciables  pour 
madame  ***.  Ses  forces  étaient  un  peu  revenues  lors¬ 
que,  dans  les  derniers  jours  de  décembre,  sept  mois 
après  l’hémorrhagie,  la  malade  qui,  depuis  quelque 
temps,  préparait  la  layette  de  l’enfant,  tant  sa  con¬ 
viction  était  profonde ,  se  réveilla  guérie  de  tous  les 
symptômes  qu  elle  éprouvait  ;  le  ventre  s  était  ailhisse 
sans  qu’elle  en  eût  été  avertie  par  aucune  expulsion 
solide,  liquide  ou  gazeuse.  Les  seins  ne  tardèrent  pas 
a  reprendre  eux-mêmes  leur  volume  normal;  et  les 
règles,  qui  avaient  complètement  cessé,  revinrent 
aux  époques  ordinaires  et  coulèrent  régulièrement 
pendant  un  an.  Depuis,  elles  sont  devenues  irrégu¬ 
lières,  ne  se  montrent  plus  que  de  loin  en  loin,  mais 
la  santé  n’a  point  été  troublée. 

«  Le  signe  le  plus  certain  de  la  cessation  des  règles , 
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dit  Lachaise,  est  leur  irrégularité  qui  porte  sur  l’épo¬ 
que,  la  durée  ,  ou  sur  la  quantité  de  l’évacuation, sans 
que  la  femme  en  éprouve  ordinairement  d’incommo¬ 
dité  grave;  ce  signe  est  le  plus  constant  ;  il  est  rare  de 
rencontrer  des  femmes  qui ,  à  cet  âge ,  ne  se  plaignent 
pas  de  ces  dérangements;  ainsi,  elles  sont  deux, 
quatre,  six  mois,  un  an  même  sans  perdre  de  sang;  ou 
bien  elles  en  perdent  tous  les  dix,  quinze,  vingt  jours, 
elles  sont  réglées  pendant  un  ,  deux  jours  seulement, 
ou  bien  au  contraire  pendant  huit,  dix  jours.  Sou¬ 
vent,  au  lieu  de  perdre  la  quantité  de  sang  habituelle, 
elles  n’en  laissent  échapper  que  quelques  gouttes  ;  quel¬ 
quefois  aussi  elles  éprouvent  de  véritables  hémorrha¬ 
gies  qui  réclament  les  secours  les  plus  prompts  et 
surtout  les  moyens  les  plus  énergiques,  ces  espèces  de 
dérangements  dans  la  menstruation  sont  des  accidents 
si  ordinaires  chez  les  femmes  arrivées  â  l’âge  critique, 
qu’il  est  rare  d’en  rencontrer  qui  ne  les  éprouvent  pas. 
Vers  la  fin  de  la  période  menstruelle,  il  arrive  quel¬ 
quefois  aussi  que  l’évacuation  sanguine  est  suppléée 
par  un  écoulement  blanc  et  quelquefois  sanguinolent; 
l’expérience  veut  alors  qu’on  respecte  ce  flux  pério¬ 
dique,  que  la  nature  ne  semble  produire  que  pour 
rendre  plus  insensible  ou  moins  brusque  le  change¬ 
ment  qui  s  opère  dans  l’économie  delà  femme.  » 
Pendant  cette  période ,  qui  comprend  quelquefois 
un  espace  de  plusieurs  années,  divers  désordres  se 
manifestent  dans  certaines  fonctions  :  du  côté  de  la 
circulation,  tous  les  signes  qui  dénotent  un  état  de 
congestion,  la  durée  et  la  plénitude  du  pouls,  les  feux 
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et  les  chaleurs  de  la  figure ,  les  hémorrhagies  nasales  , 
et  surtout  les  hémorrhoïdes  et  les  crachements  de 
sang;  ces  accidents  se  dissipent  ou  sont  heureusement 
modifiés  ou  combattus  par  des  moyens  appropriés; 
mais  il  faut  dire  cependant  qu’il  n’en  est  pas  malheu¬ 
reusement  toujours  ainsi ,  et  que  l’époque  critique  est 
souvent  pour  la  femme  le  réveil  de  la  phthisie  pul¬ 
monaire  ,  qui  sommeillait  depuis  longtemps,  et  quel¬ 
quefois  même  depuis  la  première  apparition  des  règles; 
mais  il  est  vrai  de  dire  aussi  que  l’hémoptisie  n’a  pas, 
chez  la  femme,  la  même  gravité  que  chez  l’homme. 
On  peut  rattacher  aux  désordres  de  la  circulation  fana- 
sarque  qu’on  a  observée  à  différentes  époques  de  la 
vie  des  femmes.  Elle  se  montre  lors  de  la  cessation 
d’une  manière  lente  et  insidieuse.  On  observe  alors 
aussi  des  sueurs  abondantes  et  des  éruptions  cu¬ 
tanées. 

Les  dérangements  du  canal  intestinal  sont  très- 
fréquents,  plusieurs  fois  on  a  vu  le  dévoiement  être 
le  seul  symptôme  de  cette  révolution;  il  résistait  à 
toutes  les  médications,  et  cessait  avec  la  cause  qui 
l’avait  produit,  cc  Quand  on  considère  ce  qui  se  passe 
chez  les  femmes  qui  approchent  de  l’âge  critique,  dit 
Chambon ,  on  observe  chez  les  unes  des  sueurs  fré¬ 
quentes,  qui  durent  pendant  plusieurs  mois  consécu¬ 
tifs,  quelquefois  un,  deux,  trois  ans  et  plus  long¬ 
temps;  chez  d’autres,  des  diarrhées  rebelles  dont  les 
l’emèdes  ordinaires  ne  suspendent  point  le  cours,  et 
qui  les  épuisent  au  point  de  les  rendre  méconnaissa¬ 
bles.  »  On  a  observé  aussi  des  désordres  variés  clans  les 


430  HISTOIRE  MÉDICALE 

digestions  et  la  nutrition  :  des  faiblesses  d’estomac, 
beaucoup  de  vents,  de  la  langueur,  de  la  consomp¬ 
tion.  Tantôt,  selon  Fauteur  qui  vient  d’être  cité,  il  y 
a  gonflement  dans  la  région  hypogastrique,  avec  une 
diversité  d’accidents  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l’embarras  des  viscères  de  cette  région ,  tantôt  les  hy- 
pochondres  se  tendent  avec  tous  les  symptômes  de  la 
mélancolie,  affection  qu’on  rencontre  plus  particuliè¬ 
rement  chez  celles  qui  sont  d’un  tempérament  bilieux. 
Il  peut  encore  exister  une  irritation  au  pylore,  avec 
des  vomissements  répétés  qui  sont  purement  sympa¬ 
thiques. 

Les  désordres  du  système  nerveux  sont  aussi  très- 
prononcés  ,  et  ils  le  sont  d’autant  plus  que  l’éducation, 
le  genre  de  vie ,  l’organisation  lui  ont  imprimé  une 
excitation  plus  grande  :  souvent  ce  sont  des  signes  de 
congestions,  tels  que  des  étourdissements,  des  assou¬ 
pissements,  pesanteurs  de  tête,  céphalalgie,  injection 
des  yeux,  vertiges,  bourdonnements  et  tintements 
dans  les  oreilles  ;  quelquefois  cet  état  congestif  est 
encore  plus  intense;  dans  d’autres  circonstances,  ce 
sont  des  rêves  fatigants,  des  insomnies,  des  envies  et 
des  sensations  bizarres ,  des  spasmes  de  tristesse,  de 
spleen,  de  mélancolie,  un  changement  quelconque  de 
caractère,  un  état  d  exaltation. 

Une  femme  de  quarante-deux  ans,  forte,  sanguine, 
mais  très-impressionnable,  éprouvait  depuis  quelques 
mois  les  symptômes  du  temps  critique,  lorsque,  pas¬ 
sant  dans  une  rue ,  elle  aperçoit  un  enfant  qu’elle  croit 
être  le  sien  ;  à  l’instant  elle  se  précipite  sur  lui,  le  serre 
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dans  ses  bras,  l’accable  de  caresses  en  fondant  en 
larmes  et  en  poussant  des  cris  de  joie.  Un  rassemble¬ 
ment  se  forme  autour  d’elle;  les  véritables  parents 
veulent  avoir  leur  enfant;  mais  l’état  d’exaltation  de 
cette  dame  est  si  grand,  qu’il  y  a  lieu  de  craindre  pour 
la  vie  de  l’être  qu’elle  tient  pressé  contre  son  sein.  On 
la  suit  jusque  chez  elle;  à  peine  est-elle  arrivée  dans 
sa  chambre  que  son  délire  est  dissipé,  elle  ne  peut 
expliquer  son  action  que  par  la  ressemblance  de  l’en¬ 
fant  avec  le  sien,  car  il  y  a  six  ans  que  sa  fille  est 
morte.  Jamais  elle  n’a  eu  d’accident  semblable.  Cette 
femme,  qui  a  de  l’intelligence  et  rend  très-bien 
compte  de  sa  position,  attribue  son  exaltation  à 
l’époque  critique;  tout  annonce,  en  effet,  qu’on  ne 
doit  pas  lui  chercher  d’autres  causes. 

On  a  plusieurs  fois  observé  des  désordres  de  la  sen~ 
sibilité  spéciale.  Le  docteur  Brière  de  Boismont  a  re¬ 
cueilli  une  observation  d’une  femme  qui,  vers  qua¬ 
rante-cinq  ans,  eut  une  cécité  qui  dura  pendant  trois 
ou  quatre  jours;  le  professeur  Boyer,  qu’elle  consulta, 
lui  dit  que  cet  accident  tenait  à  son  temps  critique. 
Depuis  ce  moment  elle  n’a  plus  rien  éprouvé  du  côté 
de  la  vue,  mais  elle  est  restée  sujette  à  des  étourdisse¬ 
ments. 

Chez  un  certain  nombre  de  femmes ,  il  se  manifeste 
vers  les  organes  de  la  génération  une  excitation  qui 
devient  la  source  de  désirs  vifs,  impétueux,  dont  la 
satisfaction  est  souvent  suivie  d’hémorrhagies  utérines 
et  même  de  maladies  utérines. 

D’autres  symptômes  caractérisent  encore  l’époque 
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critique  :  tels  sont  les  étouffements,  les  oppressions, 
les  palpitations,  les  douleurs  des  membres  et  des  arti¬ 
culations,  leurs  faiblesses,  les  ulcères  des  jambes,  les 
douleurs  des  flancs,  du  dos  ;  un  malaise  général  indéter¬ 
miné,  des  démangeaisons  de  tout  le  corps,  une  mai¬ 
greur  extrême;  les  difficultés  d’uriner  ont  été  notées  plu¬ 
sieurs  fois;  on  a  encore  observé  des  douleurs  nerveuses 
gastralgiques  et  des  vomissements  glaireux.  Écoutons 
l’illustre  Pinel  a  ce  sujet  :  «  Quelques  femmes  éprou¬ 
vent  des  affections  rhumatismales  variées  ,  des  érup¬ 
tions  irrégulières,  des  phlegmons,  des  érysipèles, 
des  dartres  rebelles  et  autres  maladies  cutanées,  aux 
parties  supérieures  et  inférieures.  Chez  d’autres,  les 
affections  se  portent  à  l’intérieur,  sur  les  jeux,  les 
oreilles,  les  membranes,  les  viscères,  etc.,  et  alors 
toute  l’habitude  extérieure  du  corps  paraît  dans  un 
état  de  constriction  ou  de  dépérissement.  Les  malades 
sont  très-maigres  ;  leurs  joues  et  leurs  tempes  affaissées 
offrent  l’image  de  la  consomption  et  de  la  langueur. 
On  n’a  pas  moins  lieu  d’observer  d’autres  fois  des 
tiraillements  ,  des  tensions  spasmodiques  qui  par¬ 
ticipent  de  la  nature  de  la  goutte,  et  qui  se  fixent 
aux  épaules  ,  a  l’articulation  de  la  cuisse  ou  sur 
d’autres  parties.  On  doit  remarquer  que  ces  affections 
goutteuses  ou  rhumatismales  sont  très-disposées  à  ré¬ 
trocéder  h  l’intérieur  et  à  produire  des  sjmptdmes 
inflammatoires  ou  spasmodiques,  qui  simulent  d’autres 
maladies  pr i m i  t i v es . 

«Pourrais-je  passer  sous  silence,  en  parlant  des 
suites  de  la  cessation  des  règles,  les  maux  nerveux 
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et  compliqués  qui  peuvent  en  naître ,  les  désordres 
moraux  qui  caractérisent  si  bien  l’hypochondrie  ou 
l’hystérie  :  ce  sont  quelquefois  des  douleurs  spasmo¬ 
diques,  des  mouvements  convulsifs,  des  tranchées; 
d’autres  fois  ,  ce  sont  des  flatuosités  incommodes , 
des  yolutations  internes  qui  se  dirigent  vers  l’oeso- 
phage,  des  hoquets  anomaux  et  bruyants,  un  senti¬ 
ment  de  suffocation  dans  la  région  précordiale,  ou 
d’étranglement  dans  le  larynx  ou  l’œsophage;  il  n’est 
pas  rare  de  remarquer  des  distensions  flatul entes  des 
intestins,  des  resserrements  spasmodiques  du  rectum, 
ou  même  des  spasmes  douloureux  ou  qui  produisent 
les  sensations  les  plus  bizarres  et  les  plus  insolites.  » 

On  peut  dire  que  tous  ees  phénomènes  n’ont  rien 
d’étonnant  pour  ceux  qui  connaissent  les  sympathies 
qui  unissent  l'utérus  à  presque  tous  les  organes  de 
l’économie,  et  les  effets  qui  doivent  résulter  d’un  flux 
plus  considérable  de  sang  vers  le  cœur,  les  poumons 
et  le  cerveau. 

Il  n’est  pas  douteux  que  Fépoque  où  un  organe, 
après  avoir,  pendant  une  trentaine  d’années,  tenu  en 
quelque  sorte  dans  sa  dépendance  toute  l’économie 
de  la  femme,  perd  entièrement  son  influence  et  se 
trouve  réduit  à  sa  vie  de  nutrition,  ne  soit  une  épo¬ 
que  marquée  par  une  grande  perturbation  vitale.  Il 
n’y  aurait  là  que  la  cessation  d’une  hémorrhagie  an¬ 
cienne  et  habituelle ,  que  cette  circonstance  seule 
pourrait  être  l’occasion  d’un  grand  nombre  de  désor¬ 
dres  fonctionnels  ou  de  plusieurs  maladies  ameuées , 
la  plupart,  par  certaines  prédispositions;  il  n’est  doua 
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pas  étonnant  que  l’époque  de  la  cessation  des  règles 
soit  redoutée  par  la  plupart  des  femmes,  qu’elle  coïn¬ 
cide  avec  l’invasion  ou  bien  plus  fréquemment  avec 
l’éveil  de  quelques  maladies  graves  et  que,  pour  cette 
raison,  on  la  connaisse  généralement  sous  le  nom  à' âge 
critique. 

Nous  reconnaissons  avec  Dugès  que  les  dérange¬ 
ments  de  la  menstruation  jouent  un  grand  rôle  dans 
l’état  sanitaire  de  la  femme,  et  que  l’époque  où  ses 
organes  cessent  d’amasser  et  d’expulser  un  sang  que 
l’économie  s’est  habituée  à  perdre  en  certains  temps, 
est  féconde  en  maladies,  en  altérations  surtout  de  ces 
mêmes  organes. 

11  huit  avouer  cependant  que  les  frayeurs  qu’elle 
inspire  sont  fort  exagérées,  comme  nous  espérons  le 
démontrer;  on  a  remarqué  depuis  longtemps  que  les 
différents  symptômes  de  1  âge  critique  pouvaient  se 
calmer  pour  quelque  temps,  revenir,  cesser  et  présen¬ 
ter  ces  alternatives  pendant  plusieurs  années.  Si  l’on 
n’y  faisait  paspttention,  ils  pourraient  être  remplacés 
par  une  véritable  maladie. 

Quoique  la  femme  éprouve  le  plus  souvent  la  série 
des  symptômes  dont  nous  venons  de  présenter  le  ta¬ 
bleau  ,  cependant  il  arrive  quelquefois  que ,  surprise 
au  sein  même  de  la  santé  la  plus  florissante,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué,  elle  n’éprouve  d’autre  in¬ 
dice  et  d’autre  symptôme  du  nouvel  état  dans  lequel 
elle  vient  d’entrer,  que  la  cessation  brusque  et  com¬ 
plète  du  tribut  menstruel.  Cette  circonstance  doit  tou¬ 
jours  être  présente  à  l’attention  du  médecin,  et ,  d’au- 
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tant  plus  qu’on  le  pressera  souvent  d’agir,  meme  très- 
activement,  dans  le  but  de  rétablir  cette  fonction, 
dont  la  suspension  et  l’interruption  inquiètent  presque 
toujours  la  femme. 

Dans  de  pareilles  circonstances,  on  devra  s’attacher 
essentiellement  et  avant  tout  à  découvrir  la  cause  de 
la  suppression,  et  à  reconnaître  si  elle  est  l’effet  d’un 
simple  accident  ou  l’indice  d’une  grossesse  commen¬ 
çante  ,  ou  seulement  de  la  retraite  ou  le  fait  accompli 
d’une  cessation  naturelle.  Tant  qufi!  reste  du  doute  à 
ce  sujet,  on  se  gardera  bien  d’employer  une  foule  de 
moyens,  qu’une  routine  aveugle  et  insensée  a  fait  adop¬ 
ter  sans  réserve ,  et  qui  ont  coûté  la  vie  d’un  grand 
nombre  de  femmes. 

Enfin,  l’ordre  et  Féquilibre  se  rétablissent  dans 
toutes  les  fonctions,  et  le  reste  de  la  vie  se  passe  dans 
un  état  de  calme  qui  semble  récompenser  la  femme 
de  la  tâche  qu  elle  a  remplie,  et  des  services  qu’elle  a 
rendus  à  la  société. 

Plus  la  nature  emploie  de  temps  â  opérer  la  cessa¬ 
tion  complète  du  flux  menstruel,  moins  les  femmes 
ont  à  craindre  la  suite  de  cette  suppression,  qui  exige 
plus  de  précautions  chez  les  tempéraments  sanguins 
et  les  personnes  accoutumées  à  la  bonne  chère  et  à  la 
mollesse,  que  chez  les  femmes  livrées  à  une  vie  exercée  et 
à  un  régime  frugal.  Pour  celles-ci,  l’on  n’a  ordinaire¬ 
ment  rien  à  faire,  et  c’est  heureusement  le  plus  grand 
nombre.  Mais  pour  les  premières,  qu’on  rencontre 
surtout  dans  les  rangs  élevés  de  la  société,  et  parmi  les 
habitantes  des  villes,  le  secret  de  l’art  est,  le  plus  sou- 
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vent,  cle  les  ramener,  par  divers  moyens,  à  la  condition 
des  secondes.  Dans  tous  les  cas,  il  est  toujours  prudent 
de  surveiller  cette  importante  révolution;  et  ce  con¬ 
seil  s'adresse  spécialement  aux  femmes  qui  ont  usé 
leur  santé  au  sein  de  toutes  les  dangereuses  et  factices 

O 

jouissances  qu'inventent  à  chaque  instant  la  mollesse 
et  le  luxe,  et  qui  s’achètent  et  se  vendent  sous  le  faux 
nom  de  plaisir.  «  Quand  les  femmes  se  soumettent 
aux  privations  qu’on  leur  impose,  leur  soumission  est 
ordinairement  récompensée  par  la  conservation  de 
leur  santé,  ou  par  son  rétablissement,  si  les  accidents 
commençaient  à  se  manifester.  »  (Puzos.) 


Des  changements  que  subissent  la  constitution  physique  et  l’organisation  intel¬ 
lectuelle  de  la  Femme  à  l’époque  critique. 

Les  femmes  qui  comprennent  bien  leurs 
droits  et  leurs  devoirs  de  mère  de  famille 
n’ont  certes  pas  à  se  plaindre  de  leur  destinée. 
S’il  existe  de  l’inégalité  entre  les  moyens  de 
bonheur  accordés  aux  deux  sexes,  elle  est  en 
faveur  des  femmes. 

(  Madame  Sirey,  la  Mère  de  Famille.) 

Parvenue  à  l’âge  où  les  règles  cessent  de  couler,  la 
femme  offre  un  intérêt  nouveau;  l’ensemble  de  son 
organisation  éprouve  alors  des  changements  qui  ne 
se  bornent  pas  à  modifier  l’apparence  extérieure  de 
son  corps;  mais  qui  soumettent  â  d autres  lois  diffé¬ 
rents  actes  de  sa  constitution  intime  et  impriment 
même  une  nouvelle  direction  à  ses  facultés  intellec¬ 
tuelles.  Obligée  de  céder  à  l’empire  du  temps,  la 
femme  se  repose  des  fatigues  de  la  maternité  et  arrive 
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insensiblement  au  point  de  voir  sans  peine,  aux  illu¬ 
sions  agréables  de  Eâge  qui  vient  de  finir,  succéder 
la  douce  tranquillité  de  l’âge  mûr.  Ses  traits  reçoivent 
l’empreinte  de  l’âge ,  et  ses  organes  générateurs  sont 
frappées  du  sceau  de  l’impuissance. 

Peut-on  donner  la  disparition  des  menstrues  comme 
la  cause  unique  de  ces  differents  changements?  Non, 
pas  plus  qu’on  ne  peut  regarder  l’ensemble  des  phé¬ 
nomènes  de  la  puberté  comme  le  résultat  de  l’écou¬ 
lement  sanguin  ou  de  la  vitalité  particulière  dont 
l’utérus  est  devenu  le  siège  à  cette  époque.  Ces  chan¬ 
gements  ne  sont  que  des  effets  communs  de  ces  puis- 
sauces  inconnues  qui  président  à  tous  les  phénomènes 
de  notre  organisation,  les  dirigent,  les  modifient  et 
les  changent  suivant  la  tâche  qu’il  leur  est  imposé  de 
remplir.  Il  y  a  entre  les  organes  chargés  d’exécuter 
ces  phénomènes  concensus  d’action  ,  plutôt  que  réac¬ 
tion  réciproque  ou  domination  exclusive  d’un  seul. 

En  même  temps  que  la  femme  cesse  d’être  réglée, 
elle  perd  la  faculté  d’engendrer;  en  un  mot,  elle  ne 
vit  plus  pour  l’espèce,  et  rentre  dans  la  vie  indivi¬ 
duelle  d’où  l  avait  retirée  l’apparition  de  l’écoulement 
périodique.  Les  ovaires  qui,  par  un  travail  organique 
tout  â  fait  au-dessus  de  notre  intelligence,  formaient 
ou  rassemblaient  les  éléments  de  l’homme  qu’un  acte 
tout  aussi  incompréhensible  vivifiait,  sont  actuelle¬ 
ment  frappés  d’impuissance.  Par  suite,  l’état  d’éré¬ 
thisme  qu’on  remarquait  dans  l’utérus  se  dissipe.  Cet 
organe  ne  se  flétrit  pas  comme  on  le  dit,  mais  diminue 
de  volume  et  de  poids;  la  substance  qui  le  compose 
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devient  plus  dense  et  plus  ferme.  A  mesure  que  la 
femme  avance  en  âge  et  dépasse  l’époque  que  la  nature 
a  assignée  à  la  vie  reproductive,  le  tissu  de  la  matrice 
tend  à  revenir  à  un  état  analogue  à  celui  qu’il  présen¬ 
tait  avant  la  puberté  ;  il  se  resserre  et  devient  de  moins 
en  moins  perméable.  D’après  Lachaise,  les  parois  de 
l’utérus  perdent  de  leur  épaisseur,  sa  cavité  augmente 
un  peu  d’étendue,  mais  son  col  ne  change  pas,  seule¬ 
ment  il  se  rapproche  un  peu  de  la  vulve. 

En  examinant  à  différentes  époques  de  la  vie  les 
dimensions  de  l’utérus,  nous  avons  observé  que,  peu 
développé  chez  les  jeunes  filles,  cet  organe  augmentait 
de  volume  à  la  puberté,  et  prenait  surtout  de  fortes 
dimensions  après  l’accouchement  ;  l’observation  a  dé¬ 
montré  qu’un  changement  opposé  avait  lieu  lors  de  la 
cessation  des  règles.  De  Graaf  a  dit  :  qu’après  l’âge 
critique,  l’utérus  revenait  au  volume  qu’il  avait  chez 
la  vierge.  La  dissection  a  montré  l’orifice  servico- 
utérin  rétréci,  oblitéré. 

En  même  temps,  le  mouvement  menstruel,  qui  for¬ 
mait  de  l’utérus  un  centre  d’activité  vitale  et  de  fluxion 
sanguine,  décroît  de  jour  en  jour,  et  les  humeurs,  qui 
devaient  s’échapper  par  cet  organe,  n’y  abondent  plus; 
et  il  ne  se  forme  plus  en  lui  une  surabondance  de  sang, 
par  suite  de  la  cessation  de  cette  activité  vitale  et  de 
cette  fluxion  sanguine. 

Malheureusement  cette  marche  physiologique  n’est 
pas  générale.  Après  la  cessation  des  règles,  les  organes 
de  la  génération  ne  perdent  pas  tout  à  coup  leur  acti¬ 
vité  propre,  quelquefois  même  le  travail  périodique, 
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par  lequel  cette  évacuation  se  reproduit,  continue 
pendant  fort  longtemps,  cc  J’ai  vu  ,  dit  Cabanis,  de  ces 
femmes  qui,  dix  ou  douze  années  après  la  cessation  de 
leurs  règles,  ressentaient  encore  chaque  mois  une 
pléthore  locale  et  des  pressions  à  l’utérus,  avec  divers 
autres  symptômes  dont  la  menstruation  véritable  est 
accompagnée.  Dans  ce  cas,  les  changements  généraux 
m’ont  paru  beaucoup  moins  évidents ,  et  alors  la 
femme  reste  malheureusement  femme,  a  trop  d’égards 
encore,  jusque  bien  avant  dans  la  vieillesse.  » 

Chez  un  certain  nombre  de  femmes  même,  la  fluxion 
humorale  continue  à  se  faire  sans  mesure  comme  sans 
périodicité.  Si  alors  le  parenchyme  utérin  a  perdu  son 
ressort,  il  laisse  échapper  le  sang  à  mesure  qu’il  afflue 
dans  ses  vaisseaux,  ou  après  que  son  tissu  en  a  été 
gorgé  :  de  là  ces  hémorrhagies  sans  engorgement  de 
l’utérus  qui ,  par  leur  abondance  ou  leur  répétition , 
menacent  la  femme  d’une  mort  plus  ou  moins  pro¬ 
chaine. 

Les  changements  que  l’organisme  éprouve  à  l’époque 
de  la  cessation  des  règles  ne  se  bornent  pas  aux  par¬ 
ties  de  la  génération.  La  vitalité  dont  ces  dernières 
étaient  le  siège,  se  porte  alors  sur  les  agents  de  la  force 
assimilatrice.  La  sensibilité  et  la  perméabilité  de  la 
peau  sont  augmentées  ;  la  circulation  capillaire  y  de¬ 
vient  plus  active,  et  elle  présente  une  couleur  rosée 
dans  toute  son  étendue,  surtout  au  visage;  ce  qui  lui 
communique  une  teinte  de  rose  qui  simule  quelque¬ 
fois  la  fraîcheur  de  la  jeunesse.  Le  coeur,  devenu  mo¬ 
mentanément  plus  irritable,  communique  au  sang  une 
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impulsion  plus  énergique ,  qui  donne  au  pouls  cle  la 

i 

force  et  de  la  fréquence.  Tous  les  organes  trouvent 
dans  le  sang  qui  les  pénètre  alors  des  matériaux  abon¬ 
dants  ,  susceptibles  de  s’assimiler  davantage  à  leur 
propre  substance. 

D’un  autre  côté,  les  viscères  abdominaux  commen¬ 
cent  à  prendre  plus  d’énergie;  la  nutrition,  devenant 
tout  à  coup  plus  énergique,  et  donnant  lieu  à  l’accu¬ 
mulation  de  la  graisse  dans  le  tissu  cellulaire,  déter¬ 
mine,  dans  les  tissus  extérieurs  et  jusque  dans  les 
glandes  mammaires ,  une  fermeté  qui  n’existait  plus 
depuis  longtemps  ;  imprime  même  un  nouveau  déve¬ 
loppement  au  sein,  et  rend,  pour  un  certain  temps, 
aux  femmes  une  partie  de  leurs  attraits;  aussi  a-t-on 
nommé  ce  moment  Y  âge  de  retour .  11  y  a  cette  diffé¬ 
rence  ici  que  l’élasticité,  dont  sont  doués  les  tissus  à 
l’époque  brillante  de  la  puberté,  était  un  état  d’éré¬ 
thisme,  une  sorte  d'exaltation  de  sensibilité,  et  que 
maintenant  ce  n’est  qu’un  embonpoint,  un  surcroît 
de  nutrition.  Mais  ces  charmes  ne  sont  que  passagers  : 
l’accumulation  d’une  graisse  molle  et  surabondante 
enlève  bientôt  aux  formes  leur  rondeur  et  leur  grâce; 
à  la  taille,  son  élégance  et  sa  légèreté;  la  peau  perd 
son  coloris,  sa  souplesse  et  sa  douceur;  les  rides  la 
sillonnent  dans  quelques  parties  du  visage  et  du  cou, 
et  la  carnation  présente  déjà  quelques  teintes  d’un 
jaune  pâle  qui  s’étendent  de  plus  en  plus  et  finissent 
par  remplacer  les  roses  de  la  jeunesse.  La  chevelure  , 
devenue  moins  épaisse,  subit  aussi  une  décoloration, 
qui  est  plus  tardive  chez  certaines  personnes  que  chez 
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d’autres.  Les  traits  du  visage  s’effacent,  le  tissu 
aréolaire  ,  qui  jadis  masquait  La  saillie  des  muscles , 
diminue ,  et  bientôt  disparaissent  cette  fraîcheur  et 
ces  formes  gracieuses  qui  charmaient  les  yeux.  1/ em¬ 
bonpoint  lui-même  disparaît  aussi  ou  devient  excessif; 
l’embonpoint  ,  ce  vautour  rassasié,  comme  dit  un  au» 
teur,  appesantit  sa  main  graisseuse  et  entraîne  dans 
les  tissus  une  flaccidité  désagréable.  On  ne  retrouve 
plus  la  même  énergie  et  la  même  grâce  dans  les  mou¬ 
vements  ,  les  mêmes  attraits  dans  la  voix  et  la  même 
expression  dans  le  regard  ;  le  léger  duvet  de  la  jeu¬ 
nesse  acquiert  sur  le  visage ,  comme  ailleurs,  un  épais¬ 
sissement  ,  une  longueur  et  une  consistance  qu’on  ne 
lui  trouve  que  dans  l’homme.  Les  mamelles  se  flé¬ 
trissent,  le  corps  entier  tombe  dans  la  langueur  et  le 
dépérissement;  enfin,  quelque  terrible  que  soit  cet 
aveu,  la  vieillesse  est  imminente. 

Toutefois,  hâtons-nous  de  le  dire,  lorsque  l’écou¬ 
lement  menstruel  cesse  heureusement ,  les  femmes 
peuvent  encore  intéresser  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  par  un  reste  de  charmes  qui  rappellent 
le  souvenir  de  ceux  qu’elles  possédaient  autrefois. 

On  a  vu  des  femmes,  qu’une  menstruation  abon¬ 
dante  fatiguait,  rendait  débiles  et  chétives,  reprendre, 
pour  ainsi  dire ,  une  nouvelle  vie  ;  chez  beaucoup 
d’entre  elles,  la  force  des  autres  organes  s’accroît  aux 
dépens  de  celles  qui  abandonnent  la  matrice,  qui, 
frappée  d’impuissance,  reste,  pour  ainsi  dire,  dans  une 
vie  végétative;  elles  acquièrent  alors  un  embonpoint 
dont  elles  n’avaient  jamais  joui ,  et  qui  redonne  aux 
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formes  le  poli  de  la  jeunesse;  leur  visage  s’anime  des 
couleurs  les  plus  riches,  et  souvent  à  des  tourments, 
à  des  langueurs,  succède  une  parfaite  santé,  dont  elles 
sont  moins  satisfaites  que  de  ce  nouveau  retour  d’at¬ 
traits  trompeurs.  On  peut  ajouter  que  beaucoup  de 
femmes,  débarrassées  définitivement  du  tribut  men¬ 
struel,  éprouvent  dans  leur  constitution  un  change¬ 
ment  avantageux,  qui  double  leurs  forces  et  les  affran¬ 
chit  des  incommodités  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
dangereuses.  J’en  ai  connu  même  qui  avaient  obtenu  , 
dans  cette  révolution  ,  une  amélioration  notable  de 
ia  vue  et  de  l’ouïe.  «  J’ai  vu,  dit  Tissot,  plusieurs 
femmes  qui,  à  cinquante-deux  ou  cinquante-trois  ans, 
quittaient  les  lunettes  dont  elles  se  servaient  depuis 
cinq  ou  dix  ans;  j’en  ai  vu  d’autres  dont  les  nerfs  se 
raffermissaient,  et  les  maux  qui  dépendaient  de  leur 
faiblesse ,  devenaient  moins  fréquents  et  moins  in¬ 
commodes.  » 

Affranchies  des  maux  propres  a  leur  sexe,  les  femmes 
de  cinquante  ans  acquièrent  la  constitution  de  l’homme, 
sans  être  exposées  aux  infirmités  qui  l’accablent  dans 
sa  vieillesse  :  on  dirait  qu  elles  portent  en  elles  un 
principe  inépuisable  de  vie.  «  Lorsque  les  femmes  ont 
cessé  d’être  soumises  a  Finfluence  des  organes  géné¬ 
rateurs,  si  tout  s’est  passé  alors  dans  le  calme,  leur 
constitution  se  rapproche  de  celle  de  l’homme,  à  une 
époque  où  ce  dernier  commence  à  perdre  la  sienne. 
(De  Sèze.)  * 
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Des  changements  que  subit  l’organisation  intellectuelle  de  la  Femme  â  l’époque 

critique. 

La  mère  qui  vit  dans  ses  enfants  et  ses  petits- 
enfants  a,  parmi  l’espèce  humaine,  le  beau 
privilège  de  ne  point  connaître  la  douleur  de 
vieillir. 

(Madame  Sirey,  la  Mère  de  Famille.) 

La  constitution  physique  de  îa  femme  n’est  pas  la 
seule  à  recevoir  l’influence  de  l’âge  critique,  le  système 
cérébral  ou  intellectuel  en  éprouve  aussi  les  effets.  La 
nature  ayant  atteint  son  but,  et  n'attendant  plus  rien 
de  îa  femme  pour  la  propagation  de  l’espèce ,  par  un 
calcul  qu’on  pourrait  traiter  d’égoïsme,  a  jugé  conve¬ 
nable  de  ne  pas  laisser  l’attrait  des  plaisirs  survivre  aux 
moyens  qui  pourraient  les  rendre  fructueux.  Elle  a 
négligé  ces  attraits  désormais  inutiles  ,  dont  elle  avait 
paré  la  compagne  de  l’homme,  et  pour  lui  faire  ou¬ 
blier,  en  quelque  sorte ,  la  perte  de  ses  charmes  ,  elle 
lui  a  inspiré  d’autres  goûts,  d’autres  désirs.  Celui  de 
plaire  par  les  agréments  de  la  figure  et  d’attirer  tous 
les  regards  cède  insensiblement  au  besoin  du  bonheur 
domestique  ,  qu’elle  sait  mieux  apprécier  et  sentir.  La 
femme  alors  concentre  toutes  ses  affections  dans  sa 
famille,  s’occupe  avec  un  nouveau  zèle  de  ses  enfants,  de 
son  époux ,  recherche  les  douceurs  de  l’amitié ,  même 
parmi  les  personnes  de  son  sexe,  et  fait  encore  le 
charme  de  la  société ,  quand  ,  renonçant  à  toute  pré¬ 
tention  ,  et  se  résignant  de  bonne  grâce  à  l’esprit  de 
son  âge,  elle  porte  dans  le  monde  cette  douce  indul- 
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gence  que  donne  l’expérience  de  la  vie  ,  et  cette  certi¬ 
tude  de  jugement  qui  est  le  privilège  de  la  maturité  , 
et  qui  se  perfectionne  de  plus  en  plus  dans  le  silence 
des  passions. 

«  A  cette  époque  ,  dit  un  auteur,  la  nature  vient 
promptement  en  aide  à  la  femme  ;  elle  lui  inspire 
d’antres  désirs  et  d’autres  sentiments  ,  et  lui  fait  aimer 
et  rechercher  d’autres  jouissances,  comme  si  elle  vou¬ 
lait  la  dédommager  de  cette  manière  des  outrages  que 
le  temps  a  pu  faire  subir  a  sa  beauté  et  à  ses  charmes.  » 
Aussi,  toutes  les  femmes  qui  n’ont  pas  reçu  les  impres¬ 
sions  funestes  des  grandes  sociétés ,  ou ,  pour  parler 
physiologiquement ,  les  femmes  dont  les  facultés  in¬ 
tellectuelles,  et  particulièrement  celles  qui  portent 
aux  voluptés,  n’ont  pas  été  exercées  au  delà  de  leurs 
limites  naturelles,  renonçant  alors  à  tous  les  moyens 
que  l’instinct  et  letude  imaginèrent  pour  fixer  nos 
regards  et  notre  admiration  ,  s’occupant  presque  ex¬ 
clusivement  du  soin  de  leur  ménage,  du  bonheur  de 
leurs  enfants,  se  contentent  d’une  parure  simple;  se 
soumettent  sans  violence  à  leur  nouvelle  position  ,  et 
cherchent  moins  à  dissimuler  les  sentiments  qui  les 
agitent.  Se  mettant  bientôt  tout  à  fait  au-dessus  de  la 
perte  inévitable  de  quelques  charmes,  elles  se  prépa¬ 
rent  à  faire  une  retraite  honorable  et  à  chercher  de 
nouveaux  plaisirs  dans  les  délices  de  l’intimité.  Les 
différents  actes  de  leur  entendement  n’étant  plus  do¬ 
minés  par  l’influence ,  quelquefois  tyrannique ,  du 
besoin  des  voluptés,  se  régularisent  et  s’accroissent  de 
l’énergie  qui  vient  d’abandonner  les  organes  qui  pro- 
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duisaient  ce  besoin.  Aussi  jouissent-elles  alors  de  cette 
profondeur  de  vues,  de  celte  facilité  d’esprit,  et  de 
cette  justesse  de  jugement ,  qui  leur  assurent  encore  le 
premier  rang  dans  la  société  ,  et  ne  commandent  pas 
moins  notre  admiration  que  nos  respects.  Roussel , 
qui  les  a  dépeintes  si  admirablement,  et  qui  connais¬ 
sait  tout  le  mérite  qu  elles  peuvent  avoir  à  cette 
époque ,  recherchait ,  dans  ses  dernières  années ,  la 
compagnie  des  femmes  parvenues  à  un  âge  mûr,  dont 
il  regardait  la  conversation  comme  le  plus  doux  re¬ 
mède  pour  un  cœur  malade.  Nous  dirons,  avec  Ali- 
bert ,  que  cet  homme  philosophe  jugeait  qu’elles  ont, 
à  cette  époque  de  leur  vie,  on  ne  sait  quel  charme  qui 
touche  et  attendrit  encore  l’homme  sensible!  Que 
semblables ,  comme  on  Fa  dit ,  à  ces  belles  peintures 
dont  le  temps  n’a  fait  que  radoucir  les  couleurs,  elles 
fixent  encore  sans  éblouir,  et  elles  donnent  souvent 
tout  le  bonheur  de  la  passion  sans  en  communiquer  le 
délire. 

Plus  dociles  et  plus  affectueuses  parce  que  l’impé¬ 
tuosité  de  la  vie  n’est  plus  là  avec  tous  ses  entraîne¬ 
ments,  les  femmes  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans, 
recherchent  les  paisibles  plaisirs  du  foyer,  elles  en  ap¬ 
précient  les  douceurs,  et  les  goûtent  parce  qu  elles 
commencent  à  sentir  tout  le  prix  d’une  vie  simple  et 
modeste;  puis,  elles  voient  le  bonheur  dans  la  paix  du 
cœur  et  des  sens ,  et  elles  le  préfèrent  à  toutes  les 
jouissances  ardentes  qu’on  ne  se  procure  qu’au  prix 
des  sacrifices  et  de  tous  les  genres  de  fatigue;  enfin, 
résignées  à  tout,  et  acceptant  tout,  elles  apportent 
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dans  le  inonde  cette  indulgence  délicate  et  cette  solli¬ 
citude  attentive  que  donne  l’expérience  de  la  vie,  et,  ce 
qui  vaut  encore  mieux,  la  rectitude  du  jugement  et  la 
force  de  pensée  qui  caractérisent  la  maturité,  cet  ex¬ 
cellent  fruit  d’automne  qui  n’acquiert  toute  sa  saveur 
qu’à  l’ombre  des  passions,  dans  le  silence  et  le  recueil¬ 
lement. 

Parvenue  à  l’âge  critique,  la  femme  ne  perd  pas  les 
goûts  de  son  sexe  comme  on  le  dit  dans  la  plupart  des 
traités  de  physiologie  ;  cette  ridicule  erreur  provient 
de  l’influence  qu’on  accorde  gratuitement  à  la  matrice 
sur  la  production  des  attributs  intellectuels  de  la 
femme;  mais  elle  est  évidemment  contraire  à  tout  ce 
que  l’observation  journalière  démontre.  La  femme  est 
toujours  femme  ;  seulement  ses  facultés  prennent  une 
autre  direction  ;  son  coeur  est  moins  accessible  aux 
douceurs  de  l’amour ,  mais  il  le  devient  davantage  à 
celles  de  l’amitié;  oui,  c’est  alors  qu’il  est  brûlé  par  les 
flammes  de  la  sainte  amitié,  dont  le  nom  seul  rappelle 
tous  les  charmes  de  la  vie;  de  l’amitié,  ce  sentiment 
des  grandes  âmes,  ce  bonheur  du  monde,  devant  le¬ 
quel  tous  les  maux  disparaissent  et  tous  les  biens  s’em¬ 
bellissent  et  s’accroissent;  jamais  même  sa  qualité  do¬ 
minante,  le  besoin  de  rattachement,  ne  fut  plus  pro¬ 
noncé.  La  femme  choisit  alors  indistinctement  les 
objets  de  son  affection  dans  l’un  et  dans  l’autre  sexe; 
elle  acquiert  un  degré  d’indulgence  qui  la  porte  à 
excuser  ce  qui,  quelques  années  avant,  aurait  été  pour 
elle  l’objet  delà  critique  la  plus  amère;  elle  aime  et 
protège  l’inexpérience,  se  plait  à  l’instruire  et  à  la  di- 
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riger,  en  lui  transmettant  ce  qu’une  longue  habitude 
du  monde  lui  a  appris;  elle  aime  l’homme  pour  lui- 
méme  et  non  plus  pour  les  hommages  qu’il  lui  rend. 
Elle  n’éprouve  jamais  un  sentiment  si  vif,  que  lorsque 
l’ami  qu  elle  chérit  a  plus  besoin  de  son  secours,  elle 
le  suit  au  milieu  de  l’infortune  la  plus  cruelle;  elle 
s’attache  à  lui  pour  ne  jamais  s’en  séparer;  les  froi¬ 
deurs  mêmes  de  celui  que  son  cœur  a  choisi  ne  peuvent 
éteindre  le  feu  dont  il  est  embrasé;  elle  l’aime  ingrat, 
même  infidèle  aux  saintes  lois  de  l’amitié;  elle  le  plaint, 
elle  lui  pardonne  tous  les  maux  qu’elle  en  reçoit. 

Cependant  il  s’en  faut  que  toutes  les  femmes  se  voient 
dans  cette  position  sans  faire  un  retour  sur  le  passé. 
Combien  n’en  est-il  pas  qui,  affectées  de  vifs  regrets 
pour  ce  qu’elles  ont  perdu,  ne  voient  pas  sans  tour¬ 
ments  les  torts  affreux  que  l’impitoyable  temps  a  faits 
à  leur  empire.  L’avenir  les  tourmente,  leur  imagina¬ 
tion  frappée  n’y  entrevoit  qu’une  longue  suite  de  maux 
inévitables;  toutes  celles  surtout  qui  attachaient  beau¬ 
coup  d’importance  à  leur  beauté  et  aux  jouissances 
qu’elle  leur  procurait,  reconnaissant  que  leurs  charmes 
s’évanouissent,  ne  tardent  pas  à  se  créer  de  vaines 
chimères,  qui  apportent  le  plus  grand  trouble  dans 
toute  l’économie  animale.  Ces  terreurs  imaginaires, 
ces  regrets  amers  les  rendent  moroses,  taciturnes, 
inquiètes,  irritables  et  même  méchantes.  Elles  ont 
perdu  leurs  charmes,  plus  d’espoir  de  les  recouvrer  ! 
Sans  cesse  elles  regrettent  des  plaisirs  et  des  jouissances 
qui  ne  sont  plus  de  leur  âge. 

On  dirait  qu’elles  cherchent  à  se  venger  sur  tous 
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ceux  qui  les  entourent,  des  rigueurs  de  l’âge,  et  des 
chagrins  quelles  leur  causent.  Elles  tombent  parfois 
dans  une  tristesse  profonde  qui  ne  leur  laisse  plus 
-voir  qu’ennuis  et  chagrins  dans  l’avenir,  qu’elles 
peignent  des  couleurs  les  plus  sombres  et  les  plus  tris¬ 
tes.  «  Tout  les  inquiète,  les  irrite,  les  contrarie  ou  les 
fâche,  dit  un  auteur;  elles  voient  des  dangers  de  tous 
côtés,  et  partout  des  écueils.  L’idée  chagrinante  de 
devenir  en  quelque  sorte  inutiles,  les  préoccupe,  les 
accable,  et  finit  par  aigrir  leur  caractère  ;  elles  devien¬ 
nent  injustes  envers  les  personnes  qui  les  entourent, 
elles  parlent  avec  humeur,  elles  répondent  avec  du¬ 
reté;  puis,  honteuses  de  leur  emportement,  elles  se 
cachent,  elles  fuient  le  monde,  elles  cherchent  les  en¬ 
droits  les  plus  solitaires,  ou  bien  elles  se  retirent  dans 
des  boudoirs  où  elles  s’enferment  comme  dans  un  tom¬ 
beau,  pleurant,  sanglotant,  s’écoutant  vivre  et  souf¬ 
frir  tout  à  leur  aise.  » 

Dans  d’autres  circonstances,  au  contraire,  domi¬ 
nées  par  l’idée  du  plaisir,  elles  le  poursuivent,  et  elles 
s’ j  livrent  avec  une  sorte  de  fureur,  comme  si  elles 
pouvaient  de  cette  manière  éteindre  tant  de  feux  allu¬ 
més  dans  leur  fragile  et  frêle  organisation. 

«  Lorsque  quarante  hivers,  passés  sur  la  tête  d’une 
jolie  femme,  ont  amené  sa  déchéance  dans  l’em¬ 
pire  de  la  beauté ,  elle  tombe  parfois  dans  une  tris¬ 
tesse  qui  l’accable  et  la  saisit  d’effroi,  dit  un  auteur; 
c’est  â  la  tendresse  de  ceux  qui  l’entourent  à  lui  faire 
oublier  par  leurs  soins  affectueux,  leurs  égards  dé¬ 
licats,  les  inexorables  rigueurs  du  temps;  c’est  afin- 
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clulgente  amitié  à  lui  répéter  que  si  la  beauté  vieillit, 
l’esprit  n’a  pas  d’âge;  que  le  sien,  fait  pour  embellir 
la  société ,  lui  attirera  des  hommages  plus  solides  et 
plus  flatteurs  que  le  culte  rendu  naguère  à  ses  char¬ 
mes  par  un  essaim  d’adorateurs  frivoles» 

Il  est  des  femmes,  il  faut  le  dire,  dont  le  moral 
gagne  singulièrement  avec  l’âge  ;  elles  perdent  cette 
frivolité  qu’elles  portaient  jusque  dans  leurs  affections 
intimes  ;  elles  aiment  l’homme  pour  lui-même  et  non 
plus  pour  les  hommages  qu’il  leur  rend;  l’expérience 
du  monde  leur  donne  une  solidité  qui  manquait  â  leur 
esprit.  «  Il  est  beau,  m’écrivait  un  jour  une  dameauss^ 
aimable  que  spirituelle,  de  vous  occuper  de  nous , 
précisément  à  l’époque  où  le  monde  nous  rejette 
comme  des  meubles  inutiles,  car,  vous  le  savez,  ce 
monde  ingrat  brise  ses  idoles  quand  il  n’a  plus  rien  à 
leur  demander  et  quand  il  ne  peut  plus  rien  en 
obtenir. 

«  Dès  que  nous  ne  pouvons  plus  mettre  d’agréments 
dans  le  commerce,  on  nous  demande  de  vraies  ver¬ 
tus  :  dans  la  jeunesse,  on  songe  â  vous;  dans  la  vieil¬ 
lesse,  il  faut  penser  aux  autres.  On  nous  demande 
du  partage,  et  on  ne  nous  pardonne  rien.  En  perdant 
la  jeunesse,  vous  perdez  aussi  le  droit  de  faillir;  il  ne 
vous  est  plus  permis  d’avoir  tort.  Nous  n’avons  plus 
en  nous  ce  charme  séduisant,  et  on  nous  juge  à  la 
rigueur.  Les  premières  grâces  de  la  jeunesse  ont  un 
lustre  qui  couvre  tout;  les  fautes  du  jugement  sont 
pardonnées  et  ont  le  mérite  de  l’ingénuité.  En  vieil¬ 
lissant,  il  faut  s’observer  sur  tout,  et  mettre  dans  ses 
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discours  et  clans  ses  habits  de  la  décence.  Rien  de  plus 
ridicule  que  de  faire  sentir,  par  des  parures  recher¬ 
chées,  qu’on  veut  rappeler  des  agréments  qui  nous 
quittent.  Une  vieillesse  avouée  est  moins  vieille.  Le 
grand  inconvénient  des  femmes  qui  ont  été  aimables 
est  d’oublier  qu’elles  ne  le  sont  plus. 

«  Jugez  combien  nous  devons  être  sensibles  à  l’in¬ 
térêt  que  vous  nous  montrez,  aux  soins  et  aux  conso¬ 
lations  que  vous  nous  donnez!  Je  ne  crois  pas  entiè¬ 
rement  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  dire ,  que 
l’agrément  de  notre  esprit  et  de  notre  conversation 
compense,  jusqu’à  un  certain  point,  la  perte  de  nos 
charmes;  mais  je  suis,  ainsi  que  vous,  persuadée  que 
nous  devenons  meilleures  amies,  plus  sincères  et  plus 
reconnaissantes,  parce  que  nous  cessons  de  croire 
que  tout  nous  est  dû,  et  nous  apprenons  à  mieux  ap¬ 
précier  ce  qu’on  fait  pour  nous.  » 

Écoutons  encore  madame  de  Maussion,  qui  se  pro¬ 
pose  d’apprendre  aux  femmes  ce  que  le  temps  les  a 
faites;  et  plus  encore  ce  que  la  raison  doit  les  faire  : 
«  Une  femme  sensée  et  fidèle  à  ses  devoirs  jouit  dans 
son  intérieur  d’un  ascendant  plus  réel  et  mieux  établi 
que  celui  que  les  agréments  peuvent  lui  donner  dans  le 
monde  ;  et  c’est  là  cette  considération  ,  cette  couronne 
de  l’âge  mûr,  qui,  si  elle  ne  convient  pas  à  la  tête  de 
toutes  les  femmes,  sied  si  bien,  du  moins,  à  celles  qui 
ont  pris  constamment  le  bon  sens  et  le  devoir  pour 
base  de  leur  conduite.  » 

Mais  avant  de  parler  des  ressources,  je  dirai  même 
des  honneurs  de  l’âge,  il  faut  nous  arrêter  un  instant, 
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non  pas  sur  les  devoirs,  îa  vieillesse  en  est  presque 
exempte,  mais  sur  les  convenances  qu  elle  doit  respec¬ 
ter,  sur  les  écueils  qu’elle  doit  éviter;  car  le  temps,  qui 
est  toujours  supposé  avoir  amené  la  maturité,  diminue 
chaque  jour  nos  droits  à  l’indulgence.  On  pardonne, 
en  effet,  aux  charmes  de  la  jeunesse  mille  choses  qu’on 
ne  pardonne  plus  lorsqu’ils  sont  passés  ;  on  y  regarde 
alors  de  plus  près,  on  n’excuse  rien  ;  il  n’est  plus  per¬ 
mis  d’avoir  tort.  C’est  aux  femmes  d  on  âge  mûr  à 
recourir  à  ce  qui  peut  les  soutenir  dans  cette  cruelle 
décadence,  pour  regagner  par  les  bonnes  qualités,  ce 
que  l’on  perd  en  agréments.  «  C’est  par  cette  raison, 
ajoute  enfin  madame  de  Sévigné,  que  je  veux  tous  les 
jours  travailler  à  mon  esprit,  à  mon  âme,  à  mon  cœur, 
à  mes  sentiments.  »  Pour  qu’une  femme  d’un  âge  mûr 
soit  aimée  et  encore  heureuse,  il  faut  qu’elle  soit  bonne, 
parce  que  la  bonté  est  de  tous  les  âges,  qu’elle  plaît  à 
tous  et  les  rapproche  tous. , .  il  est  une  d ignité  qui  appar¬ 
tient  à  l’âge,  elle  est  calme  et  étrangère  à  toute  osten¬ 
tation  ;  c’est  à  la  fois  le  fruit  des  réflexions  de  la  vie  et 
la  récompense  de  sa  régularité  :  cette  dignité  convient 
certainement  aux  femmes....  Que  le  naturel,  si  pré¬ 
cieux  à  toutes  les  époques  delà  vie;  que  le  naturel, 
marque  certaine  d’un  bon  esprit ,  et  base  solide 
de  l’estime,  soit  le  trait  fondamental  du  caractère 
noble  et  sincère  qui  convient  aux  femmes  d’un  âge 
mûr. 

Si  nous  voulions  opposer  à  tant  d’illustres  vieillards, 
cités  par  les  philosophes  de  l’antiquité ,  l’exemple  de 
quelque  femme  remarquable  par  1  ascendant  que  lui 
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donnèrent  la  raison  et  la  vertu,  dépouillées  du  pres¬ 
tige  et  des  grâces  de  la  jeunesse,  nous  trouverions  ma¬ 
dame  de  Maintenon ,  qui  devint ,  a  cinquante  ans, 
Famie  et  bientôt  Fépouse  de  Louis  XIV,  et  conserva, 
jusqu’à  la  fin,  l’entière  confiance,  on  dirait  presque 
l’amour  de  ce  prince... 

Après  avoir  reçu  avec  dignité  les  respects  de  la  cour, 
elle  s’en  éloigna  sans  regrets  à  l’époque  de  son  veuvage. 
Retirée  à  Saint-Cjr,  dans  cette  maison  dont  elle  était 
la  fondatrice ,  au  milieu  des  jeunes  filles  qui  lui  devaient 
leur  éducation  ,  elle  y  maintint  l’ordre,  en  régla  l’in¬ 
térieur.  A  l’âge  de  quatre-vingts  ans  elle  suivait  et  sur¬ 
veillait  encore  les  études,  ne  dédaignant  pas  même  de 
prendre  part  aux  jeux  innocents  de  F  enfance.  Toujours 
active  et  bien  plus  heureuse  dans  cette  retraite  qu  elle 
ne  l’avait  été  lorsqu’elle  partageait  la  puissance,  elle 
acheva  sa  longue  carrière  en  formant  de  jeunes  cœurs 
â  la  vertu,  et  mourut  admirée  du  monde  et  adorée  des 
filles  de  son  adoption. 

«  Que  les  femmes,  dit  madame  de  Mauss  ion  à  ses 
sœurs,  qui  s’affligent  de  la  perte  de  leur  beauté,  renon¬ 
cent  à  leur  miroir;  qu’elles  oublient  leur  visage,  pour  se 
rappeler  qu’elles  ont  une  âme,  un  esprit,  qui,  affranchis 
delà  vanité  des  sens,  vont  reprendre  leur  indépendance. 
Les  personnes  douées  de  quelque  jugement  se  console¬ 
ront  sansdoute  d’être parvenuesàcetteépoque de  la  vie, 
qui  autorise  les  démarches  courageuses,  se  plaît  aux 
discours  sérieux,  et  ne  permet  que  des  liaisons  solides  ; 
â  ce  temps  où  madame  de  Coula nge,  cette  femme  aima¬ 
ble,  spirituelle  et  légère,  qui,  pendant  tant  d’années, 
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avait  fait  les  délices  de  la  société ,  ne  craignait  point 
d’écrire  :  «  J’ai  trop  aimé  le  monde,  mais  il  me  semble 
que  je  n’ai  pas  perdu  le  temps  que  j’ai  passé  à  m’en  dé¬ 
tromper;  car  il  est  certain  que  je  préfère  la  vieillesse 
aux  belles  années,  par  la  grande  tranquillité  dont  elle 
me  laisse  jouir.  » 

«  Madame  de  Sévigné ,  chez  qui  la  vivacité  du  sen- 
liment,  la  richesse  d’une  imagination  toujours  riante 
et  la  plus  douce  égalité  d’humeur  déguisaient  si  bien 
les  progrès  des  années ,  madame  de  Sévigné  toujours 
fêtée  dans  le  monde,  en  fait  encore  les  délices  à  plus 
de  soixante  ans.  Les  années  n’apportent  aucune  atteinte 
aux  grâces  de  son  esprit  ni  à  la  sensibilité  de  son 
coeur;  mais  le  temps  a  mûri  son  jugement,  et  ajouté 
le  mérite  que  donne  la  réflexion  aux  grâces  natives  de 
son  esprit.  «  Si  je  pouvais  vivre  seulement  deux  cents 
ans,  écrivait-elle  avec  gaieté,  je  deviendrais  la  plus  ai¬ 
mable  personne  du  monde.  Je  me  corrige  assez  aisé¬ 
ment,  et  je  trouve  même  qu’en  vieillissant ,  j’y  ai  plus 
de  facilité.  »  Et  dans  un  autre  endroit  :  «  Vous  savez 
que  je  ne  puis  souffrir  que  les  vieilles  gens  disent  : 

Je  suis  trop  vieux  pour  me  corriger  ;  je  pardonnerais 
plutôt  aux  jeunes  gens  de  dire  :  Je  suis  trop  jeune.  »  Il 
y  a  bien  de  la  raison  sous  cette  réflexion  !  En  i’appro- 
fondissant,  on  y  trouverait,  dit  madame  de  Rémusat, 
le  secret  de  notre  destinée,  et  l’explication  de  l’ennui 
que  nous  éprouvons,  sitôt  que  nous  cherchons  à  nous 
en  écarter.  Penser,  combattre  et  vaincre,  voilà  la  véri¬ 
table  vie,  voilà  la  source  de  l’intérêt  ;  hors  de  là ,  il 
n’y  a  que  découragement  et  langueur.  Une  femme  qui 
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n’excite  plus  aucune  émotion  ,  reste  encore  suscepti¬ 
ble  d’en  éprouver  beaucoup.  » 

Mais  les  femmes  qui  s’ennuient ,  qui  reprochent 
souvent  à  la  vie  sa  durée,  qui  trouvent  les  jours  si 
vides,  les  heures  si  lentes,  sont  précisément  les  fem¬ 
mes  heureuses  de  tous  les  bonheurs  que  le  monde 
procure.  Qu  elles  soient  belles ,  riches,  saines,  ornées 
de  talents,  même  de  l’instruction  que  la  société  pres¬ 
crit  et  tolère;  il  n’importe,  la  plupart  n’échappent 
pas  à  l’ennui.  On  les  entend  gémir  du  poids  du  temps, 
et  souvent  avouer ,  que  si  elles  l’occupent,  c’est  moins 
pour  l’employer  que  pour  l’user . 

Un  genre  de  vie,  tout  factice  ou  oisif,  ne  peut  suf¬ 
fire  au  besoin  d’une  âme,  que  Dieu  a  faite  pour  tou¬ 
jours  découvrir  et  toujours  se  perfectionner.  L’oisi¬ 
veté  de  l’âme  qui  dessèche  même  la  jeunesse  des  fem¬ 
mes,  est  bien  autrement  pénible  dans  l’âge  plus  avancé; 
et  c’est  celui  qui  se  prolonge  le  plus.  Sous  peine  de 
ridicule,  il  faut  que  nous  n’oublions  pas  même  pour 
notre  bonheur,  que  nous  ne  sommes  jeunes  qu’un 
instant.  Vieillesse  avouée  est  moins  vieille.  On  se  fait 
aux  inconvénients  qu’on  s’avoue.  La  pire  des  situa¬ 
tions  est  toujours  celle  où  l’on  s’évite  soi-même  dans 
l’espoir  d’échapper  â  la  vérité;  cela  est  fatigant, 
même  quand  on  a  toute  sa  force;  plus  tard  on  s’y 
épuise  presque  toujours  sans  succès. 

S’éteindre  avant  le  temps ,  détourner  la  réflexion 
par  des  frivolités  ;  demander  aux  autres  des  occasions 
de  penser,  au  lieu  de  les  tirer  de  soi ,  tout  cela  exige 
des  efforts,  qui  coûtent  beaucoup,  et  laissent  peu  de 
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satisfaction.  La  vieillesse  ne  peut  éviter  le  sentiment 
triste  de  son  dépérissement;  mais  si  elle  se  met  aux 
prises  avec  la  verdeur  de  la  jeune  génération  qui  l’en¬ 
toure,  elle  s’apercevra  bien  plus  de  ce  qui  lui  manque: 
le  plaisir  de  diriger  ne  la  consolera  pas  du  tout,  et 
d’ailleurs  il  peut  lui  manquer.  Ce  qui  ne  manque 
point  c’est  le  devoir,  c’est  la  conscience,  c’est  ce  reste 
de  mission,  qu’il  faut  exploiter  jusqu’au  dernier  jour, 
car  elle  renferme  aussi  1  obligation  de  bien  mourir. 

Telle  est  la  succession  des  révolutions  plus  ou 
moins  orageuses  à  travers  lesquelles ,  les  femmes  qui 
vivent  dans  l’état  de  mariage  parviennent  a  l’âge  où 
l’organe  reproducteur,  perdant  la  plus  grande  partie 
de  son  énergie  vitale ,  rentre  dans  l’inaction,  et  où 
la  compagne  de  Fliomme,  entièrement  quitte  envers 
l’espèce,  et  revenue  à  la  vie  purement  individuelle, 
peut  encore  se  promettre  une  carrière  longue  et  tran¬ 
quille  ;  tels  sont  les  phénomènes  qu’elle  présente  à 
l’âge  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans,  et  les  symptô¬ 
mes  qui  annoncent  la  fin  de  sa  période  menstruelle  ; 
tels  sont  les  changements  importants  que  subissent  sa 
constitution  physique  et  son  organisation  intellec¬ 
tuelle;  tels  sont  enfin  les  accidents  qui  accompagnent 
trop  souvent  la  cessation  complète  des  règles.  Us  por¬ 
tent  à  la  fois  sur  le  physique  et  sur  le  moral  ;  mais  on 
peut  dire  qu’ils  n’ont  presque  jamais  rien  de  redou¬ 
table  lorsqu’on  a  vécu  conformément  â  T  institution 
de  la  nature,  et  sans  négliger  les  précautions  de  l’hy¬ 
giène  ni  enfreindre  les  préceptes  de  la  morale.  Toute 
l’économie  se  dérobe  peu  à  peu  et  d’une  manière  près- 
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que  insensible  à  l’influence  du  système  utérin  ,  qui 
rentre  lui-même  sous  l’empire  de  la  vie  générale;  la 
femme  perd  sa  constitution  propre,  elle  ne  conserve 
plus  ses  goûts  ni  les  idées  de  son  sexe  ;  elle  se  rappro¬ 
che  de  l’homme  par  la  pensée  et  le  sentiment,  ou 
plutôt  ce  n’est  plus  qu’un  homme  travesti,  excessive¬ 
ment  vivace,  sur  lequel  la  maladie  et  la  mort  ne  sem¬ 
blent  plus  avoir  de  prise.  La  femme  qui  a  eu  le  bon¬ 
heur  de  franchir  l’époque  critique  sans  orage,  semble 
renaître ,  elle  fournit  ensuite  une  carrière  plus  longue 
que  l’homme,  et  parvient  ordinairement  à  une  vieil¬ 
lesse  extrême  et  exempte  d’incommodités. 

a  Lorsque  les  femmes  ont  traversé  l’époque  critique, 
dit  Virey,  elles  obtiennent  une  constitution  virile  ; 
leurs  formes  douces  et  arrondies  deviennent  plus  rudes 
et  plus  carrées;  leurs  muscles  se  prononcent,  leur 
voix  acquiert  plus  de  gravité.  » 

Quelques-unes  acquièrent  même  plus  de  santé,  plus 
de  vigueur  et  de  chances  de  longévité;  surtout  si  elles 
veulent  apporter  toute  la  prudence  que  réclame  l’ac¬ 
complissement  des  fonctions  qui  leur  restent  encore  à 
remplir. 

Les  femmes  qui  ont  cessé  de  payer  le  tribut  mens¬ 
truel  ne  sont  pas  parvenues  pour  cela  au  déclin  de  la 
vie;  quelquefois,  au  contraire ,  elles  en  remontent  le 
cours,  elles  commencent  à  jouir  paisiblement  des 
économies  de  leur  expérience,  et,  à  ce  moment,  le 
bandeau  des  illusions  étant  déjà  tombé,  elles  jouissent 
avec  une  sécurité  salutaire,  de  tous  les  fruits  de  la  sa¬ 
gesse  et  de  la  raison.  Ajoutons  qu’il  y  a  des  femmes 
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qui  conservent  jusqu’à  leur  dernier  soupir  cette  dignité 
naturelle,  qui  assigne  à  l’espèce  humaine  un  rang  si 
élevé  dans  l’échelle  des  êtres  !  Heureuses  celles  qui  se 
maintiennent  avec  toutes  les  qualités  de  l’âge  mûr,  et 
dont  les  facultés  morales  ont  su  braver  la  décrépi¬ 
tude  !  elles  deviennent  précieuses  à  la  génération  qui 
arrive,  et  qui  met  journellement  à  profit  les  résultats 
féconds  de  leur  expérience»  On  voudrait  toujours  les 
retenir  dans  la  vie. 

L’auteur  de  Y  Éducation  des  mères  de  famille,  Aimé 
Martin  dit  :«  Une  femme  vieillit,  les  hommages  l’aban¬ 
donnent;  mais  elle  a  des  enfants,  elle  les  soigne,  elle 
les  élève,  et  son  âme  se  réjouit  au  feu  de  ces  jeunes 
âmes  qui  naissent  pour  l’aimer.  Toutefois,  il  est  une 
heure  marquée  par  la  nature  et  par  l’Évangile,  où  les 
enfants  doivent  quitter  leur  mère,  le  jeune  homme 
pour  recevoir  sa  femme,  la  jeune  fille  pour  suivre  son 
mari.  Le  nid  maternel  n’est  plus  assez  large,  les  oiseaux 
s’envolent,  la  nichée  se  disperse  ,  il  faut  à  l’aigle 
d’autres  rochers,  il  faut  à  la  colombe  d’autres  ombra- 
ges,  à  tous  il  faut  d’autres  amours.  C’est  alors  que  la 
pauvre  mère,  saisie  d’un  mal  étrange ,  voit  sa  tâche 
finie,  voit  son  isolement,  le  vide  dans  l’avenir,  et  ne 
sait  plus  que  faire  de  la  vie.  Certes,  voilà  un  mal  pro¬ 
fond,  quoique  non  encore  signalé  par  les  moralistes  ! 
Ce  sentiment  qui  la  dévore  et  qui  n’a  point  de  nom, 
ce  sentiment  qui  l’attriste  en  voyant  sa  fille  heureuse 
d’un  bonheur  qui  ne  vient  pas  d’elle,  ce  ne  peut  être 
la  jalousie,  ce  ne  peut  être  l’égoïsme  ou  même  le  re¬ 
gret  du  passé,  et  cependant  on  y  découvre  les  appa« 
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rences  de  tout  cela.  Les  salons  de  Paris  retentissent 

encore  de  l’histoire  de  madame  de  Bal . ,  femme 

pieuse  et  charitable,  resplendissante  des  grâces  de  la 
seconde  jeunesse,  femme  charmante,  qui  se  jeta  dans 
un  cloître  pour  n’être  pas  témoin  du  bonheur  de  ses 
deux  filles,  dont  elle-même  avait  soigné  l’éducation. 
«  Eh  quoi,  disait-elle,  des  étrangers  m’enlèvent  l’af¬ 
fection  de  mes  filles  !  Vingt  années  de  dévouement  et 
de  tendresse  sont  effacées  par  quelques  jours  de  délire;  et 
me  voilà  seule,  et  mes  enfants  m’oublient,  et  le  monde 
se  rit  de  mes  souffrances,  et  moi-même  je  n’ose  m’in¬ 
terroger!  mes  sentiments  m’épouvantent,  iis  ressem¬ 
blent  à  l’envie  :  serais-je  donc  jalouse  du  cœur  de  mes 
filles?  »  Triste  question  que  presque  toutes  les  mères 
pourraient  s’adresser  à  l’heure  fatale  où  un  mari  vient 
les  séparer  de  leur  enfant.  Laissons  les  âmes  indiffé¬ 
rentes  accuser  la  nature  d’une  monstruosité  dont  la 
cause  est  tout  entière  dans  notre  mauvaise  éducation. 
Nous  avons  signalé  le  mal,  il  faut  chercher  le  remède. 
Le  mal ,  c’est  de  croire  que  la  mission  de  la  mère  est 
terminée  lorsqu’un  étranger  lui  enlève  les  soins  de  sa 
fille;  le  remède,  c’est  la  découverte  de  la  véritable 
mission  de  l’aïeule ,  c’est-à-dire  de  toutes  les  joies 
qu  elle  peut  répandre,  de  tout  le  bien  qu’elle  peut 
faire.  » 

Il  est  trop  vrai  que  le  mariage  affaiblit ,  au  moins  en 
apparence,  les  liens  si  doux  qui  unissent  à  jamais  la 
fille  à  la  mère;  mais  le  moyen  qu’il  en  soit  autrement. 
Pauvres  mères!  avant  d’accuser  la  nature,  osez  donc 
vous  demander  ce  que  vous  avez  fait  pour  préparer 
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une  révolution  si  complète  dans  l’existence  de  cette 
faible  créature.  Hier  encore,  c’était  un  enfant  timide, 
qui  vivait  de  la  pensée  maternelle;  aujourd’hui  c’est 
une  femme  qui  donne  le  bonheur,  et  dont  les  caprices 
sont  divinisés  par  l’amour.  La  jeune  fille  obéissait,  la 
jeune  femme  commande  ;  et  dans  ce  passage  rapide  de 
l’innocence  à  la  volupté,  de  la  soumission  à  l’empire  , 
vous  vous  étonnez  que  la  vanité,  le  délire  des  sens  , 
l’orgueil,  et,  plus  que  tout  cela,  l’amour,  aient  produit 
leur  oeuvre  ! 

Mais  ce  mal  que  vous  déplorez,  et  qu’il  eût  été  si 
facile  de  prévenir,  n’est  qu’une  effervescence  fugi¬ 
tive.  Bientôt  la  mère  retrouvera  sa  fille;  elle  la  retrou¬ 
vera,  heureuse  ou  malheureuse,  n’importe;  elle  la  re¬ 
trouvera  pour  la  consoler,  l’éclairer,  l’aimer  :  les  con¬ 
solations  et  l’amour  sont  la  vie  du  cœur  maternel. 

Ainsi  donc  la  mère,  loin  de  se  transformer  en  un 
être  inutile  et  passif  après  le  mariage  de  ses  enfants, 
devient  l’ange  tutélaire  de  sa  nouvelle  famille.  Igno¬ 
rante  de  ce  qui  lui  reste  de  charmes  ,  libre  du  souci 
de  sa  maison  ,  quitte  envers  le  monde  et  ses  frivolités, 
elle  se  retrouve  au  milieu  des  siens  qu  elle  enrichit  des 
trésors  de  son  expérience.  Seule  elle  connaît  les  dé¬ 
vouements  attentifs  et  les  prévoyances  gracieuses; 
seule  elle  possède  cette  bonté  que  rien  n’épuise,  et  ce 
tact  infini  qui  prend  sa  source  dans  l’amour,  et  qui 
sait  comprendre  ou  deviner  toutes  les  douleurs.  Voyez- 
la  auprès  de  sa  fille,  dans  les  premiers  temps  de  sa  gros¬ 
sesse,  comme  elle  prévoit  les  accidents  qui  la  mena¬ 
cent,  ses  malaises,  ses  dégoûts.  Que  de  tendres  confi- 
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dences  !  que  de  doux  réconforts!  que  de  soins  dont  elle 
seule  devine  l’opportunité  !  Enfin  viennent  les  pre¬ 
mières  douleurs  qui  font  fuir  le  jeune  époux*  et  qui 
enchaînent  la  mère  au  lit  de  sa  fille.  Il  y  a  bien  là  une 
autre  femme  qui  attend  le  nouveau-né*  et  le  retourne 
avec  indifférence  :  celle-là  est  une  garde  qui  fait  son 
métier.  Mais  la  grand’mère*  avec  quel  ravissement  elle 
reçoit  l’innocente  créature*  comme  elle  la  couve  de 
ses  regards,  comme  elle  la  réchauffe  de  son  amour.  Oh  ! 
celle-là  est  doublement  mère*  celle-là  vient  de  retrou¬ 
ver  et  les  émotions  de  sa  jeunesse*  et  les  joies  de  la 
maternité!  La  voilà  attendrie*  occupée*  frémissante* 
elle  admire  le  sommeil  du  nouveau-né*  elle  comprend 
ses  moindres  vagissements  *  elle  sait  prévoir  tous  ses 
besoins*  ou  deviner  tous  ses  instincts.  La  jeune  femme* 
épuisée*  souffrante*  dans  son  inexpérience  ose  à  peine 
toucher  celte  frêle  créature  ;  mais  lorsque  la  grand’- 
mère  se  lève  rayonnante  de  plaisir*  lorsqu’elle  appro¬ 
che  l’enfant  du  sein  maternel*  et  que*  le  suspendant  à 
cette  source  de  vie*  elle  ramène  auprès  du  lit  de  souf¬ 
france  un  époux  éperdu  de  crainte*  de  tendresse  et 
d’orgueil  ;  lorsque*  belle  de  sa  joie  au  milieu  de  cet 
admirable  groupe*  et  dans  la  plénitude  d’un  sentiment 
maternel  qui  vient  de  se  doubler*  elle  répand  sur  ces 
trois  êtres  les  trésors  de  ses  bénédictions*  oh!  alors 
toutes  les  douleurs  sont  oubliées*  et*  comme  aux  pre¬ 
miers  jours  du  monde,  la  famille  prospère  et  se  multi- 
tipiie  sous  les  regards  de  Dieu.  Viennent  ensuite  les 
soins  physiques  nécessaires  à  la  santé  de  la  mère,  et  à 
la  vie  de  l’enfant;  missions  de  prudence  et  de  dévoue- 
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ment,  qui  demandent  une  longue  expérience  aidée  de 
beaucoup  d’amour,  et  qu’une  jeune  femme  ne  peut 
apprendre  que  de  sa  mère. 

Et,  par  exemple,  il  n’y  a  pas  une  femme  qui,  autour 
du  berceau  de  son  nourrisson  ,  ne  s’abandonne  à 
des  inquiétudes  sans  repos.  Le  plus  léger  accident 
lui  donne  la  fièvre,  le  plus  faible  cri  l’épouvante; 
écoutez-la,  elle  raconte  des  histoires  lamentables,  et, 
dans  la  vivacité  de  ses  angoisses,  elle  s’épuise  sans  con¬ 
solation  pour  elle  et  sans  utilité  pour  son  enfant.  Il 
n’en  est  pas  ainsi  de  la  grand’mère  :  celle-là  s’effraie 
moins  parce  qu  elle  a  plus  d’expérience;  puis  elle  con- 
naît  les  symptômes  ;  puis  elle  a  des  secrets  pour  les 
apaiser  ;  puis  elle  est  patiente,  elle  sait  attendre,  et  c’est 
un  fait  digne  d’attention  que,  dans  tous  les  maux  de 
l’enfance,  la  nature  appelle  notre  patience  bien  plus 
que  nos  remèdes. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  douleurs  de  l’allaite-» 
ment  éloignent  la  jeune  mère  de  donner  à  teter.  On 
croit  suppléer  aux  besoins  de  l’enfant  par  des  boissons, 
puis  on  le  reprend  à  demi  rassasié,  ce  qui  fait  qu’il  a 
moins  d’ardeur  à  saisir  le  sein,  et  que  son  action  cause 
des  souffrances  plus  cuisantes.  C’est  ici  que  [  expé¬ 
rience  de  la  grand’mère  est  d’un  puissant  secours  :  elle 
apprend  à  sa  fille  que  le  lait  est  le  plus  cruel  ennemi 
des  femmes;  que  les  moyens  artificiels  inventés  pour 
vider  le  sein  sont  insuffisants,  dangereux,  et  qu’ils 
laissent  à  leur  suite  des  maux  interminables  ;  elle  lui 
dit  comment  le  lait  tourmente  la  mère,  afin  de  l’obli¬ 
ger  à  donner  souvent  à  teter,  et  comment  la  digestion 
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de  l'enfant  se  fait  vite,  afin  de  l’obliger  à  renouveler 
souvent  sa  nourriture  :  admirable  harmonie  qui  veut 
que  les  besoins  de  l’enfant  soient  la  santé  de  la  mère, 
et  que  la  santé  de  la  mère  soit  la  prospérité  de  l’enfant! 
elle  lui  montre  enfin  le  bonheur  dans  l’accomplisse¬ 
ment  de  ses  devoirs,  et  de  toutes  ses  leçons  il  résulte 

v 

cette  grande  leçon,  que  l’expérience,  comme  la  vertu, 
nous  ramène  toujours  à  la  nature. 

Telle  est  la  mission  presque  divine  de  la  grand'mère. 
C’est  pour  accomplir  cette  mission  que  Dieu  a  doté  les 
femmes  sur  le  retour  de  tant  de  courage  et  de  sensi¬ 
bilité.  Autant  une  femme  qui  perd  son  éclat  de  jeunesse 
est  malheureuse,  lorsque,  chargée  de  parures,  elle 
court  après  de  vains  hommages  qui  la  fuient,  autant 
elle  nous  enchante  lorsque,  belle  encore,  elle  nous 
apparaît  environnée  de  ses  enfants  et  de  ses  petits- 
enfants.  Ainsi  la  femme,  entre  quarante-cinq  et 
soixante  ans,  loin  de  se  flétrir  dans  l’abandon  ,  devient 
l’âme  d’une  société  nouvelle,  elle  n’éprouve  qu’un 
regret,  celui  de  ne  pouvoir  assez  se  multiplier.  Plus  elle 
a  d’enfants,  plus  sa  vie  est  belle.  Chaque  jeune  ménage 
la  réclame  et  se  fait  une  fête  de  la  posséder,  car  par¬ 
tout  où  elle  porte  ses  pas,  elle  amène  à  sa  suite  la  force 
morale  et  les  tendres  consolations.  C’est  ainsi  que  les 
familles,  fidèles  aux  lois  de  la  nature,  trouvent  en  elles- 
mêmes  leurs  plaisirs,  leur  gloire,  leur  instruction  et 
leur  appui.  Tout  s’enchaîne  dans  le  monde  moral 
comme  dans  le  monde  physique ,  et  la  grand’mère 
n’est  pas  seulement  la  joie  de  l'enfance,  elle  est  encore 
sa  lumière;  elle  fait  que  les  filles  ressemblent  à  leur 
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mère,  et  que  les  fils  portent  dans  la  maison  conjugale 
les  vert  us  qu’ils  ont  vu  pratiquer  sous  le  toit  maternel. 
Et  presque  toujours  la  jeune  fille  se  fait  remarquer  par 
une  tendre  piété,  l’ordre,  la  soumission,  l’obéissance 
la  plus  attentive,  et  la  douceur  qui ,  si  elle  n’est  pas  la 
première  vertu  de  la  femme,  est  peut-être  son  plus 
puissant  moyen  de  bonheur.  Certes,  notre  projet  n’est 
pas  d’établir  que  l’éducation  donnée  par  faïeule  est 
meilleure  que  celle  donnée  par  la  mère;  mais,  si  elle 
n’est  pas  meilleure,  elle  peut  la  suppléer,  l’inspirer,  la 
diriger  dans  tous  les  soins  qu’exigent  tour  à  tour  F  en- 
fan  ce  et  la  jeunesse  :  soins  charmants  qui  préviennent 
les  périls  et  conduisent  à  la  vertu  par  le  chemin  du 
plaisir  et  de  l’exemple;  soins  gracieux  que  toutes  les 
femmes  connaissent ,  et  dont  il  n’est  donné  à  aucun 
homme  de  comprendre  les  charmes  et  de  saisir  les 
doux  secrets.  Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que 
nous  avons  écrit  dans  un  autre  chapitre  de  cet  ou-» 
vrage,  mais  ce  que  nous  ne  nous  lasserons  jamais  de 
redire,  c’est  qu’un  cœur  de  femme,  un  cœur  de  mère, 
est  ce  qu’il  y  a  de  plus  fort,  de  plus  désintéressé,  de 
plus  ardent  sur  la  terre;  c’est  qu’il  peut  tout  sup¬ 
porter,  excepté  de  se  voir  réduit  à  Fimpuissance 
et  à  Foubli ,  excepté  l’isolement ,  l’abandon  et  l’indiffé¬ 
rence. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  con¬ 
clure  que  les  femmes  ne  sont  malheureuses  en  vieil¬ 
lissant,  que  parce  qu’elles  méconnaissent  leur  double 
mission  de  mère  et  de  grand’ mère. 

«  L’expérience  a  démontré  aussi  que,  si  la  jeunesse 
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des  femmes  était  plus  courte  que  celle  des  hommes  , 
leur  vieillesse  était  communément  plus  longue.  La 
cessation  des  menstrues  reporte  dans  l’économie  la 
surabondance  des  forces  vitales  de  la  matrice  :  ce  qui 
transforme,  pour  ainsi  dire,  la  femelle  en  mâle. 

cc  Si  le  corps  est  modifié  dans  les  différents  âges , 
l’esprit  ne  change  pas  moins,  parce  que  notre  âme  ne 
pouvant  agir  et  connaître  que  par  le  moyen  de  nos 
organes  et  de  nos  sens ,  ses  actes  sont  déterminés  par 
la  nature  des  instruments  qu’elle  emploie  ;  mais  sa 
nature  intime  ne  varie  point;  elle  ne  paraît  si  diffé¬ 
rente  dans  chaque  homme,  que  parce  qu’elle  agit  avec 
des  organes  plus  ou  moins  parfaits*  Elle  est  empri¬ 
sonnée  dans  notre  corps,  qui  lui  communique  toutes 
ses  illusions  et  tous  ses  besoins  ;  mais  lorsque,  débar¬ 
rassée  des  liens  de  la  chair  et  du  sang,  elle  s’élèvera 
vers  l’auteur  de  son  existence,  les  prestiges  de  nos 
sens  seront  dissipés;  elle  contemplera,  en  toute  li¬ 
berté,  ce  vaste  univers,  le  grand  esprit  qui  l’anime, 
et  tons  les  objets  qu  elle  n’apercevait  qu’au  travers  du 
prisme  de  nos  passions  ou  de  la  matière  de  notre 
corps*  » 

Les  causes  qui  peuvent  développer  ou  entretenir 
les  accidents  que  les  femmes  éprouvent  à  1  âge  criti¬ 
que,  sont  principalement  une  menstruation  habituel¬ 
lement  abondante  ou  laborieuse,  et  dont  un  mauvais 
emploi  de  la  vie  augmente  souvent  les  difficultés  ; 
certaines  maladies  antérieures  ,  comme  nous  aurons 
occasion  de  le  faire  remarquer,  quand  nous  parlerons 
des  maladies  de  l’âge  critique  ;  une  oisiveté  absolue , 
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et  les  privations  ou  les  abus  des  plaisirs  de  l’amour,*  les 
écarts  et  les  excès  de  régime,  les  passions  et  les  affec¬ 
tions  tristes  et  chagrines ,  enfin  l’habitude  du  luxe  et 
cette  disposition  dans  laquelle  la  sensibilité  exagérée 
et  pervertie  rend  ordinairement  toutes  les  crises  de  la 
vie  plus  pénibles  et  plus  dangereuses. 

Diriger  son  attention  sur  toutes  ces  circonstances, 
les  affaiblir,  les  éviter  et  préparer  son  avenir  par  un 
emploi  convenable  de  la  vie ,  est  pour  la  femme  un 
des  moyens  les  plus  assurés  pour  prévenir  les  acci¬ 
dents  qui  marquent  quelquefois  les  derniers  moments 
de  la  menstruation  ;  et  s’il  est  vrai,  domine  on  ne  peut 
en  douter,  que  la  tranquillité  de  l  ame  soit  indispen¬ 
sable  à  une  époque  où  la  femme  change,  pour  ainsi 
dire ,  de  constitution  ,  faut-il  s’étonner  qu  alors  les 
accidents  et  les  maladies  les  plus  graves  et  les  plus 
opiniâtres  succèdent,  soit  à  des  affections  morales  trop 
vives  et  longtemps  concentrées,  soit  a  des  passions  qui 
n’ont  point  de  frein  ?  Certaines  femmes  s’affligent  et 
se  désolent  quand  elles  voient  arriver  le  terme  de  leur 
fécondité,  parce  qu’avec  elle  s’envolent  des  plaisirs  dont 
la  perte  leur  cause  tant  de  regrets;  elles  se  peignent 
alors  l/avenir  sous  les  couleurs  les  plus  noires  ;  de  la 
un  fonds  de  chagrin,  de  tristesse,  quelquefois  de  déses¬ 
poir,  et  mille  autres  affections,  qui  ont  la  plus  grande 
influence  sur  la  santé  ;  d’autres  naturellement  passion¬ 
nées  et  voluptueuses,  au  lieu  d’arrêter  et  de  modérer 
leurs  penchants,  cherchent,  au  contraire,  tout  ce  qui 
peut  les  éveiller;  liaisons  tendres,  intrigues  amoureu¬ 
ses ,  peintures  lascives,  livres  obscènes,  conversations 
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licencieuses;  telles  sont  les  ressources  qu’elles  savent 
se  ménager,  pour  jouir  encore  d’un  reste  de  temps  qui 
leur  échappe.  Il  y  en  a  même  qui,  sous  prétexte  de 
charmer  l’ennui  d’une  vie  sédentaire  et  oisive,  se  li¬ 
vrent  avec  fureur  à  la  passion  du  jeu,  et  passent  ainsi 
le  temps  critique  entre  l’espoir  de  gagner  et  la  crainte 
de  perdre  ,  toujours  ballottées  par  les  succès  et  les  re¬ 
vers  de  la  fortune.  Quelle  situation  pour  les  femmes 
chez  lesquelles  s’opère  une  révolution  qui  exige  le 
plus  grand  calme,  et  d’où  peuvent  dépendre  quelque¬ 
fois  une  foule  d’accidents,  pour  peu  qu’on  trouble  la 
marche  de  la  nature  ! 

Pour  éviter  tant  de  dangers ,  les  femmes  devront 
choisir  de  bonne  heure  un  médecin  sage  et  éclairé , 
c’est-à-dire  un  homme  capable  de  les  diriger  convena¬ 
blement  dans  la  route  à  suivre ,  non  seulement  pen¬ 
dant  les  moments  de  crise,  mais  encore  pendant  ceux 
qui  les  précèdent  ou  qui  les  suivent  ;  car  le  mouve¬ 
ment  critique  demande  à  être  surveillé  attentivement 
avant,  pendant  et  après  son  explosion  ,  et  cela  d’autant 
plus  qu’il  est  certain  que  les  indispositions  et  les  affec¬ 
tions  auxquelles  les  femmes  sont  sujettes  habituelle¬ 
ment  redoublent  d  intensité  et  de  gravité  à  l’époque 
du  dérangement  et  de  la  cessation  des  règles,  époque 
passagère  de  dépérissements  partiels  ,  pendant  laquelle 
les  organes  profonds  de  la  génération  se  flétrissent , 
s’éteignent  et  deviennent  ainsi  des  organes  importuns 
et,  inutiles. 
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Dangers  véritablement  attachés  à  l’âge  critique  chez  la  Femme. 

La  brièveté  de  la  vie  ne  vient  pas  de  la 
nature,  mais  de  nous.  Sénèque. 

À  entendre  les  personnes  du  monde ,  ce  moment  est 
réellement  dangereux.  Les  maladies  fondent  de  toutes 
parts  sur  la  femme  ;  -son  existence  est  mise  en  péril ,  et 
la  mort  n’est  que  trop  souvent  la  terminaison  de  cette 
multitude  d’accidents  ;  mais  si  Ton  consulte  les  travaux 
remarquables  de  quelques  savants  modernes  ,  cette 
opinion  perd  singulièrement  de  sa  gravité. 

«  Du  43e  degré  de  latitude  au  60e,  dit  Benoiston  de 
Châteauneuf,  c’est-à-dire  sur  une  ligne  qui  s’étend  de 
Marseille  à  Saint-Pétersbourg  ,  en  passant  par  Vevai  9 
Paris,  Berlin,  Stockholm,  à  aucune  époque  de  la  vie 
des  femmes  depuis  trente  ans  jusqu’à  soixante-dix,  on 
n’aperçoit  d’autre  accroissement  dans  leur  mortalité 
que  celui  nécessairement  voulu  par  les  progrès  de 
l’âge.  »  Cette  considération ,  fruit  de  nombreuses  re¬ 
cherches,  avait  été  déjà  entrevue  par  Muret  de  Vaud, 
qui  assurait  que  ses  observations  lui  avaient  appris  que 
l’âge  de  quarante  à  cinquante  ans  n’était  pas  plus  cri¬ 
tique  pour  les  femmes  que  celui  de  dix  à  vingt. 

Odierde  Genève  avait  déjà  publié  que,  dans  toutes 
les  époques  de  leur  existence ,  les  femmes  étaient  plus 
vivaces  que  les  hommes. 

Deparcieux  ,  dans  son  Essai  sur  les  probabilités  de 
la  vie  humaine ,  écrivait  ;  «  Tout  le  monde  croit  que 
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Page  de  quarante  à  cinquante  ans  est  un  temps  cri¬ 
tique  pour  les  femmes;  je  ne  sais  s’il  l’est  plus  pour 
elles  que  pour  îes  hommes,  ou  pour  les  femmes  du 
monde  que  pour  les  religieuses;  mais,  quant  à  ces 
dernières,  on  ne  s’en  aperçoit  pas  par  leur  ordre  de 
mortalité  comparé  aux  autres;  ce  pourrait  bien  être 
encore  une  de  ces  choses  que  l’on  croit  sans  fondement 
comme  tant  d’autres.  » 

Ce  qu’il  y  a  de  surprenant ,  c’est  que  l’époque  de 
quarante  a  cinquante  ans,  qui  est  pour  les  femmes 
celle  de  la  cessation  du  flux  menstruel ,  n’offre  pas  un 
surcroît  de  mortalité  remarquable;  ce  qui  semble  par 
conséquent  autoriser  à  croire  exagérées,  pour  Paris 
du  moins,  les  circonstances  défavorables  dans  les¬ 
quelles  on  suppose  la  femme  de  cet  âge.  Enfin,  Fin- 
layson  ,  archiviste  du  bureau  de  la  dette  publique,  en 
Angleterre,  a  trouvé,  qu’après  l’enfance ,  la  vie  des 
femmes  est  plus  longue  que  celle  des  hommes,  dans 
une  proportion  incroyable. 

Les  calculs  de  Benoiston ,  la  meilleure  réponse  que 
l’on  puisse  faire  aux  questions  de  la  sorte  ,  ont  sanc¬ 
tionné  les  opinions  de  ces  divers  auteurs.  Ainsi,  dans 
l’examen  comparatif  de  la  mortalité  des  religieuses  et 
des  ecclésiastiques,  les  tables  qu’il  présente  démontrent 
jusqu’à  l’évidence  que  de  trente-cinq  à  cinquante  ans 
la  mortalité  pour  les  premières  est  de  5  pour  100, 
et  une  fraction  qui  va  en  augmentant  avec  chaque  pé¬ 
riode  de  cinq  ans,  mais  qu’elle  est  toujours  plus  faible 
que  celle  des  ecclésiastiques.  On  peut  donc  répéter , 
^vec  Primerose,  que  des  sens  éteints,  une  âme  calme, 
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une  abstinence  habituelle,  en  affaiblissant  certaines 
fonctions  d’organes,  favorisent  la  durée  de  la  vie. 

Si  l’on  cherche  maintenant  l’excédant  de  la  mor¬ 
talité  des  femmes  entre  quarante  et  cinquante  ans , 
dans  diverses  contrées  de  I  Europe,  on  constate,  peu- 
liant  une  période  de  dix  années,  qu’il  est,  en  Pro¬ 
vence,  de  2,775  pour  100;  en  Suisse,  de  3,738;  a 
Paris,  de  3,914;  en  Suède,  de  1,247  ;  à  Saint-Péters¬ 
bourg  et  à  Berlin,  nul  ;  en  réunissant  tous  les  tableaux, 
la  différence  en  plus  est  de  1,913. 

Cet  excédant  peu  considérable,  puisqu  il  ne  donne 
par  année  que  0,913  sur  100  ,  et  9,150  sur  100  pour 
les  femmes  vivant  dans  le  monde,  l’est  encore  moins 
chez  celles  qui,  s’éloignant  de  ses  agitations,  gardent 
à  la  fois  le  célibat  et  la  retraite  ,  comme  les  religieuses; 
il  n’est  alors  que  de  0,438. 

Il  résulte  de  ces  nouvelles  observations  que  1  âge  de 
quarante  à  cinquante  ans  est  véritablement  plus  cri¬ 
tique  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes,  et  cela 
quel  que  soit  le  genre  de  vie  qu’ils  embrassent,  qu’ils 
vivent  dans  la  société  ou  dans  la  retraite,  dans  les 
camps  ou  dans  les  cloîtres. 

Il  est  donc  exact  de  dire  qu’on  a  singulièrement 
exagéré  les  dangers  qui  accompagnent  l’époque  de 
retour,  et  que  cette  crise  naturelle,  dont  le  nom  seul 
épouvante,  est  bien  moins  redoutable  .qu'une  fausse 
science  ne  s’est  complu  à  le  raconter  par  hyperbole. 

À  voir,  en  effet ,  la  liste  effroyable  des  prétendues 
maladies  de  l’âge  critique,  il  n’est  pas  de  femme  qui 
ne  puisse  se  croire  menacée  des  plus  grands  dangers! 
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elle  forme  on  tableau  capable  d’épouvanter  les  plus 
courageuses ,  si  elles  n’étaient  pas  prévenues  qu’on 
s’est  plu  à  rassembler  autour  de  cette  époque  toutes 
les  maladies  qui  affectent  les  femmes,  depuis  la 
cessation  de  leurs  règles  jusqu’à  la  fin  de  leur  car¬ 
rière. 

Chassons  donc  toute  idée  triste  ou  inquiétante,  et 
affirmons  que  l’âge  de  retour  n’a  rien  de  plus  terrible 
que  les  autres,  quand  on  sait  se  résigner  à  attendre; 
disons  meme  que  la  nature  n’a  jamais  songé  à  traiter  en 
marâtre  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  ,  en  lui 
réservant  dans  son  arrière-saison  ,  pour  prix  de  ses 
sacrifices  et  de  son  dévouement,  les  humiliations,  les 
misères  et  les  maux  les  plus  cruels. 

L’expérience  a  démontré  que  la  cessation  des  règles 
est  un  effet  aussi  naturel  que  leur  irruption,  et  qu’elle 
n’a  jamais  constitué  par  elle  même  une  maladie  pour 
les  femmes  qui  se  sont  montrées  dociles  aux  préceptes 
de  la  raison  et  qui  ont  su  échapper  aux  passions  dé¬ 
vorantes  ,  en  s’affranchissant  de  tous  les  besoins  fac¬ 
tices,  et  particulièrement  de  ces  fausses  jouissances 
qui  s’achètent  et  se  vendent  dans  nos  grandes  villes, 
sous  le  faux  nom  de  plaisirs. 

Bien  plus,  lorsque  les  femmes  sont  attentives  aux 
lois  de  la  nature,  lorsqu’elles  ont  écouté  et  suivi  les 
préceptes  de  la  sagesse  et  de  la  tempérance,  lors¬ 
qu’elles  ont  fait  consister  la  plus  grande  partie  de  leur 
bonheur  à  pratiquer  les  vertues  domestiques,  à  jouir 
paisiblement  des  douceurs  de  l’hymen ,  en  remplis¬ 
sant,  sans  murmurer,  les  doubles  devoirs  qu’im- 
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pose  l’état  d’épouse  et  de  mère,  elles  franchissent 
toujours  sans  s’en  apercevoir  une  époque  qui  n’est 
semée  d’écueils  que  pour  celles  qui  ont  abusé  de 
tout ,  sans  respect  pour  les  lois  de  la  raison  et  de 
l’hygiène. 

Cependant,  comme  on  ne  peut  disconvenir  qu’une 
certaine  quantité  de  femmes  ne  meurent  à  quarante  et 
cinquante  ans  des  suites  de  la  révolution  qui  s’opère 
chez  elles  à  cette  époque,  et  que  malgré  cette  cause  de 
mortalité,  qui  n’existe  point  dans  l’autre  sexe,  leur 
décroissement,  loin  d'être  alors  sensiblement  aug¬ 
menté,  demeure  toujours  au-dessous  de  celui  des 
hommes,  on  peut  se  demander  avec  raison  quelles 
seraient  pour  elles  la  force  et  la  durée  de  la  vie  , 
si  la  nature  y  avait  attaché  cette  condition  ? 

La  question  est  donc  définitivement  jugée;  non  , 
l’âge  critique  n’augmente  point  la  mortalité  des  fem¬ 
mes  ,  et  n’est  point  pour  elles,  comme  on  l’a  trop 
souvent  répété ,  un  foyer  de  maux  et  de  misères.  Il 
est  bien  évident  qu’on  a  attribué  à  cette  époque  une 
foule  d’affections  qui  n’ont  avec  la  cessation  des 
règles  d’autre  rapport  que  celui  de  leur  avoir  succédé. 
On  peut  donc  dire ,  avec  le  docteur  Buparcque  ,  que 
c’est  à  tort  que  l’on  fait  peser  sur  l’âge  de  retour  toute 
la  responsabilité  des  maladies  qu’il  présente  :  qu’il 
faut  reconnaître  qu’un  grand  nombre  d’altérations, 
regardées  comme  le  résultat  de  la  cessation  des  mens- 
trues,  ont  pris  naissance  â  une  époque  antérieure;  le 
retour  d’âge  a  seulement  pour  effet  d’imprimer  â  ces 
affections  une  marche  plus  active  et  de  changer  leur 
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forme,  ou  de  hâter  les  transformations  successives 
dont  elles  sont  susceptibles. 

On  peut  établir  en  thèse  générale  que  l’âge  critique 
n’est  grageux  que  pour  les  femmes  qui  ont  porté  de 
graves  atteintes  aux  lois  de  la  nature  et  de  la  raison, 
et  pour  celles  qui  arrivent  à  cette  époque  avec  une 
affection  de  l’utérus  existant  déjà,  et  développée 
depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  affection  qui, 
jusque-là  ,  simple  dans  sa  nature,  lente  dans  ses  pro¬ 
grès,  a  reçu  avec  le  temps  la  forme  cancéreuse,  en 
prend  la  marche  rapide,  et,  d’innocente  qu’elle 
était ,  acquiert  le  plus  haut  degré  de  gravité. 

On  doit  donc  s’accorder  aujourd’hui  pour  penser 
([tie,  si  la  cessation  des  règles  peut  aggraver  des  mala¬ 
dies  déjà  existantes,  elle  n’en  occasionne  pas  directe¬ 
ment;  ce  qui  a  induit  en  erreur  beaucoup  de  méde¬ 
cins  à  cet  égard,  c’est  que  des  maladies,  jusque-là 
latentes  ou  inaperçues,  même  par  la  malade,  pren¬ 
nent  tout  à  coup,  à  l’âge  du  retour,  un  développement 
rapide ,  et  se  manifestent  au  dehors  avec  plus  d’inten¬ 
sité;  c’est  ainsi  que  la  phthisie  peut  altérer  lentement 
la  structure  du  poumon  sans  produire  de  symptômes 
inquiétants  pour  des  yeux  inexpérimentés  :  «  Parmi 
les  lésions  que  lage  critique  réveille,  dit  un  auteur, 
ou  qu'il  fût  marcher  plus  activement,  il  faut  compter 
la  phthisie  pulmonaire;  nous  l’avons  observée  un 
grand  nombre  de  fois  avec  des  symptômes  variés  ;  la 
plupart  des  femmes  prétendaient  n’avoir  jamais  souf¬ 
fert  de  la  poitrine;  mais  en  les  interrogeant,  on  no¬ 
tait  des  rhumes  plus  ou  moins  anciens.  »  C’est  ainsi 
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que  les  femmes,  alarmées  par  l’approche  de  l’âge 
critique,  engagent  leur  médecin  à  les  toucher,  et  que 
celui-ci  est  tout  surpris  de  trouver  des  désorganisa¬ 
tions  si  avancées  de  la  matrice  qu’on  est  obligé*  d’en 
faire  remonter  l’origine  â  plusieurs  années.  Alors  il 
interroge  ,  il  apprend,  trop  tard!  que  depuis  nombre 
d’années  la  menstruation  était  irrégulière,  accompa¬ 
gnée  d’écoulements  morbides;  qu’une  réserve, qu’une 
prudence  mal  entendue,  ou  une  insouciance  impar¬ 
donnable,  a  fait  négliger  de  prendre  les  conseils  du 
médecin,  auquel  un  meme  jour  révèle  l’existence  du 
mal  et  son  incurabilité. 

Ce  qui  a  fait  croire  que  l’âge  critique  est  nécessaire¬ 
ment  funeste  aux  femmes,  c’est  l’idée  que  les  anciens 
s’étaient  formée  de  la  nature  du  sang  menstruel ,  au¬ 
quel  ils  supposaient  des  qualités  morbifiques  et  malfai¬ 
santes  qui  déployaient  toute  leur  action  â  l’époque  où 
l’écoulement  cessait  d’avoir  lieu;  malheureusement 
cette  idée  tout  â  fiit  erronée,  ayant  quelquefois  paru 
confirmée  par  la  fin  déplorable  de  quelques  femmes , 
a  pris  tous  les  caractères  d’une  vérité  démontrée,  et 
il  a  fallu  des  siècles  pour  la  renverser. 

Nous  pouvons  donc  répéter  que  les  frayeurs  que 
l’époque  de  retour  inspire  sont  fort  exagérées,  et  que 
c’est  â  tort  qu’on  accuse  la  nature  de  traiter  avec  in¬ 
gratitude  la  plus  belle  et  la  plus  intéressante  moitié 
de  l’espèce  humaine,  et  de  lui  réserver  des  maux 
cruels,  pour  prix  de  sa  fécondité,  au  bout  d’une 
carrière  remplie  par  tant  de  sacrifices  et  de  dévoue¬ 
ment.  Non,  l’âge  critique  n’est  point  le  signal  de 
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cette  effrayante  invasion  cle  maladies  que  rêve  sans 
cesse  l’ihiagination  troublée  d’un  grand  nombre  de 
femmes  ;  pour  celles  qui  ont  vécu  conformément  aux 
lois  de  la  nature  et  de  la  raison ,  qui  ont  échappé  à 
l’empire  tyrannique  des  passions  par  l’habitude  du 
travail,  de  la  tempérance  et  des  vertus  domestiques; 
pour  celles  qui  ont  su  trouver,  dans  les  jouissances 
d’un  chaste  hymen  et  le  doux  exercice  des  devoirs 
delà  maternité,  la  récompense  d’une  conduite  pleine 
de  '  sagesse  et  de  modération  ;  pour  de  telles  femmes , 
dis-je,  la  cessation  des  règles  n’est  pas  une  maladie; 
c’est  un  effet  aussi  naturel  que  leur  apparition,  et 
cette  vérité  se  manifeste  tous  les  jours  chez  les  femmes 
du  peuple  et  celles  de  la  campagne,  parmi  lesquelles 
on  ne  voit  guère  de  malades  que  celles  qui  ont  mené 
une  vie  irrégulière  ,  ou  qui ,  séduites  par  les  douceurs 
de  l’aisance,  se  sont  imprudemment  approchées  de  la 
mollesse  et  de  l’intempérance  des  villes. 

Quant  aux  femmes  chez  lesquelles  de  graves  infrac¬ 
tions  aux  lois  de  la  raison  et  de  la  nature,  des  passions 
déréglées,  des  abus  ou  des  écarts  de  régime,  l’oisiveté, 
des  affections  antérieures,  des  dépurations  contrariées 
ou  arrêtées,  des  unions  trop  précoces  ou  trop  dispro¬ 
portionnées,  des  rapprochements  trop  fréquents, 
trop  immédiats,  des  accouchements  laborieux,  des 
suites  de  couches  négligées,  des  avortements,  des  ma¬ 
noeuvres  coupables  ou  des  pratiques  dangereuses  et 
infâmes  pour  les  déterminer,  ont  fait  naître,  soit 
dans  l’utérus ,  soit  dans  les  principaux  viscères,  une 
irritation  ondes  congestions  morbides,  ces  femmes 
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sont  effectivement  menacées  de  voir,  à  l’époque  de  la 
cessation  des  règles,  se  développer  des  maladies  plus 
ou  moins  graves.  «  Il  est  certain  ,  dit  un  auteur,  qu’un 
grand  nombre  d’affections  de  l’utérus  sont  causées  par 
l’abus  des  plaisirs  de  l’amour,  par  des  stimulations  dan¬ 
gereuses,  par  des  organes  disproportionnés,  par  des  coïts 
trop  répétés  et  trop  directs;  mais  raccouchement  et  l’a¬ 
vortement  doivent  entrer  en  grande  ligne  de  compte.  » 

Ces  maladies  peuvent  être  distinguées  en  locales  et 
générales ,  suivant  qu’elles  ont  leur  siège  à  l’utérus  et 
ses  annexes,  ou  qu’elles  se  montrent  dans  d’autres 
régions  de  l’économie. 

Maladies  locales. 

u  N’allez  pas  croire,  dit  le  professeur  Lisfranc,  (pie 
les  affections  de  l’utérus  soient  plus  fréquentes  à 
l’époque  critique  qu’à  toute  autre.  Cette  grande  loi 
physiologique,  que  plus  un  organe  est  exercé,  plus 
il  est  sujet  à  s’affecter,  trouve  ici,  comme  ailleurs, 
son  application.  C’est  de  vingt  à  trente-cinq  ans  que 
les  organes  sexuels  sont  plus  exercés;  c’est  entre  ces 
deux  âges  que  ces  maladies  sont  aussi  plus  fréquentes. 
Nous  avons  dans  cet  hôpital ,  un  grand  nombre  d’af¬ 
fections  de  l’utérus;  parmi  les  femmes  qui  en  sont 
attaquées,  vous  n’en  trouverez  pas  trois  qui  aient  atteint 
quarante  ans.  » 

Nous  avons  déjà  avancé  que  l’hémorragie  était 
un  des  accidents  de  l’époque  critique  ;  mais  elle  offre 
de  grandes  différences ,  selon  qu’elle  est  simplement 
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déplétive,  ou  qu’elle  se  lie  à  une  altération  de  l’utérus. 
Dans  le  premier  cas,  elle  se  termine  le  plus  ordinaire¬ 
ment  parle  retour  a  la  santé;  dans  le  second,  elle  peut 
donner  la  mort.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
toutes  les  hémorragies  du  temps  critique,  dues  à  des 
lésions  organiques,  soient  mortelles;  on  a  observé 
plusieurs  guérisons  de  ces  états  morbides. 

Nous  avons  encore  vu  que  des  écoulements  blancs 
étaient  un  des  accidents  ordinaires  du  temps  cri¬ 
tique.  Ces  écoulements  peuvent  persister  assez  long¬ 
temps.  Nous  les  avons  vus  durer  trois,  six  ,  neuf  ans  , 
sans  que  l’utérus  devînt  malade.  C’est  surtout  après 
les  métrorragies  qui  surviennent  à  l’âge  critique 
que  l’on  observe  cette  débilité  excessive  qui  dure 
des  années.  Ces  femmes  ont  la  peau  d’un  blanc  terne, 
les  extrémités  œdématiées,  elles  ne  peuvent  marcher 
sans  éprouver  beaucoup  de  lassitude  et  sans  être  prises 
de  palpitations. 

Le  squirre,  le  cancer,  les  ulcérations  cancéreuses  se 
mon  t  re  n  t  fréq  uemmen  t  à  la  cessa  t  ion  des  r  èg  I  es  .Tan  lot 
ils  sont  annoncés  par  des  symptômes,  tantôt  iis  se  dé¬ 
clarent  brusquement. 

La  nommée  Martin  avait  vu  ses  règles,  pour  la 
première  fois,  â  treize  ans,  et  depuis  elles  étaient 
toujours  venues  régulièrement.  A  quinze  ans ,  on  la 
marie  «à  un  homme  fort  et  vigoureux ,  qui  sœpissitne 
jure  suo  utitur.  Pendant  vingt-cinq  ans,  sa  santé  est 
bonne,  elle  n’éprouve  que  de  légères  incommodités. 
Martin  n’a  point  d’enfants ,  n’a  pas  fait  de  fausses 
couches  ;  à  quarante-quatre  ans,  elle  a  eu  une  émotion 
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morale  très-vive ,  dont  l’influence  se  fait  sentir  encoie 
aujourd’hui.  Six  mois  se  passent,  lorsque  tout  à  coup  , 
sans  qu’il  y  ait  eu  diminution  dans  les  règles,  de  chan¬ 
gement  dans  les  époques,  elle  est  prise  d’une  perte 
considérable,  au  milieu  de  ses  occupations  habituelles; 
elle  rend  de  gros  caillots  ;  l’hémorragie  continue 
pendant  plusieurs  mois,  avec  des  alternatives  de  force 
et  de  faiblesse,  elle  est  ensuite  remplacée  par  un 
écoulement  blanc.  Jamais  la  dame  Martin  n’a  ressenti 
de  douleurs  à  la  matrice  ,  jamais  ses  rapports  avec  son 
mari  n’ont  été  pénibles.  Sa  mère,  âgée  de  quatre-vingt- 
six  ans,  jouit  d’une  excellente  santé;  ses  sœurs  ne 
souffrent, point  de  la  matrice. 

Le  toucher  révèle  une  déformation  considérable 
du  col;  il  est  bosselé,  rempli  de  végétations,  saignant; 
en  un  mot ,  il  présente  les  signes  d’une  affection 
cancéreuse,  ce  que  confirme  d’ailleurs  l’état  général 
de  la  constitution. 

Les  corps  fibreux  se  montrent  très-fréquemment  à 
l’époque  de  la  cessation  ;  parmi  les  maladies  qu’on 
remarque  encore  à  cette  époque,  il  faut  compter  les 
inflammations  chroniques  de  l’utérus  qui ,  sans  être 
aussi  communes  que  les  polypes,  ne  laissent  pas  de 
se  montrer  de  temps  en  temps.  On  doit  ajouter  à  ces 
diverses  lésions,  les  hydropisies  enkystées  de  l’ovaire  , 
les  squirres  et  les  inflammations  de  cet  organe,  les 
hydropisies  de  la  matrice,  primitives  ou  consécu¬ 
tives  ,  etc. 
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Maladies  générales. 


Toutes  les  parties  du  corps  qui  entretiennent  des 
rapports  avec  l’utérus,  toutes  celles  qui  sont  délicates, 
impressionnables ,  peuvent  ressentir  l’influence  du 
temps  critique,  et  la  traduire  au  dehors  par  des  désor¬ 
dres  plus  ou  moins  intenses. 

La  pléthore  est  une  des  affections  qui  se  présentent 
le  plus  souvent  ;  elle  se  manifeste  par  des  symptômes 
du  côté  de  la  tête,  des  poumons,  du  cœur,  par  des  en¬ 
gourdissements  des  membres,  par  des  maux  de  gorge, 
des  épistaxis. 

Les  névroses  accompagnent  fréquemment  l’âge  de 
retour,  et,  comme  la  pléthore,  elles  peuvent  envahir 
un  grand  nombre  de  régions  différentes  :  aussi  la  tête 
éprouve  des  douleurs  variées;  il  se  déclare  des  épilep¬ 
sies,  des  catalepsies  ;  les  yeux  et  toute  la  face  sont  affec¬ 
tés  de  spasmes  et  de  convulsions,  les  dents  de  violentes 
douleurs,  la  gorge  est  le  siège  de  constrictions,  la  poi¬ 
trine  de  suffocations,  le  cœur  de  palpitations  et  de  syn¬ 
copes  ;  l’estomac  offre  de  nombreux  désordres  parmi 
lesquels,  on  distingue  l’anorexie,  les  vomissements, 
les  crampes  ;  la  peau  est  atteinte  de  constrictions  spas¬ 
modiques  et  d’espèces  de  frissons,  etc.  Enfin  des  ano¬ 
malies  de  tous  genres  ont  été  constatées  h  cette  époque. 

L hystérie,  d’après  le  relevé  des  observations  rap¬ 
portées  par  Hassmann,  attaque  le  plus  fréquemment 
la  puberté  et  l’époque  critique.  Vigaroux  croit,  au 
contraire,  que  les  femmes  perdent  leurs  affections 
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hystériques  à  la  fin  de  la  menstruation,  et  qu  elles  de¬ 
viennent  souvent  sujettes  à  l’hypocondrie  ;  cette  opi¬ 
nion  est  aussi  celle  de  Béclard  et  de  M.  Dubois  d’A¬ 
miens. 

* 

On  a  vu  que  la  cessation  du  flux  menstruel  était 
quelquefois  le  point  de  départ  de  la  folie.  La  révulsion 
physiologique  qui  avait  lieu  sur  les  organes  génitaux 
venant  à  cesser,  l’émonctoire  normal  se  supprimant, 
il  s’établit  nécessairement  une  pléthore  passagère ,  et 
une  disposition  irritative  dans  Y  économie®  Or  si  le 
cerveau  est  plus  délicat,  s’il  a  été  souvent  impres¬ 
sionné,  s’il  s’est  toujours  montré  irritable,  les  causes 
morales,  qui  sont  alors  si  fréquentes,  réagiront  forte¬ 
ment  sur  lui,  et  le  délire  éclatera. 

Voici  un  exemple  de  cette  vérité,  extrait  de  l’excel¬ 
lent  livre  du  docteur  Brière  de  Bois-mont  :  «  Madame 
D...,  âgée  de  quarante- trois  ans,  a  été  très-jolie;  pen¬ 
dant  longtemps  elle  a  eu  une  existence  des  plus  douces. 
Des  pertes  de  fortune  Font  placée  dans  la  nécessité  de 
vivre  modestement,  jusqu’au  moment  où  sa  menstrua¬ 
tion  a  commencé  à  être  irrégulière.  A  cette  époque 
elle  a  été  tourmentée  de  la  pensée  qu’elle  étaitTobjet 
de  persécutions  de  la  part  de  ses  amis.  Si  l’écoule¬ 
ment  menstruel  venait  â  se  montrer  pendant  quelques 
jours,  toutes  ces  idées  disparaissaient.  Enfin,  après  une 
disparition  de  quatre  mois,  le  délire  devint  complet  et 
dangereux.  Madame  D....  crut  qu’un  de  ses  voisins 
l’avait  dénoncée  â  la  police,  comme  une  femme  de 
mauvaise  vie;  elle  s’empara  de  deux  pistolets,  alla  chez 
lui  pour  le  tuer  ;  elle  aurait  mis  ce  projet  à  exécution 
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si  on  ne  l’eût  désarmée  à  temps.  Conduite  aussitôt  dans 
l’établissement  du  docteur  Blanche,  le  traitement  a  été 
dirigé  de  manière  a  rappeler  les  règles,  ou  à  dissiper 
la  pléthore  ;  l’évacuation  périodique  a  reparu,  le  délire 
a  cessé,  et  la  malade  est  sortie  jouissant  de  sa  raison. 
Trois  mois  après,  le  llux  menstruel  ayant  discontinué, 
elle  a  été  reprise  du  même  délire.  Nous  avons  de  nou¬ 
veau  cherché  a  suppléer  a  l’écoulement  naturel  par 
des  saignées  générales  et  locales  ;  mais  E égarement  de 
la  raison  a  persisté,  et  l’état  est  devenu  incurable.  » 

L’époque  critique  a  quelquefois  modifié,  d’une  ma¬ 
nière  avantageuse,  les  symptômes  de  l’aliénation,  soit 
en  rappelant  les  malades  a  la  raison,  soit  en  calmant 
leur  agitation  ,  soit  enfin  en  changeant  la  nature  de 
leur  délitre. 

On  lit  dans  l’ouvrage  de  M.  Dubuisson  ;  c<  Une  dame 
atteinte  d’accès  maniaques,  qui  revenaient  tous  les 
deux  jours,  vit  ses  accès  se  calmer  lorsque  l’âge  de  re¬ 
tour  eut  amené  la  cessation  des  règles;  la  manie  s’arrêta 
et  la  maladie  passa  a  un  état  de  démence  tranquille.» 

Les  affections  cancéreuses  du  sein  sont  aussi  fort 
communes.  Nous  avons  eu  souvent  l’occasion  de  les 
observer  à  cette  époque  de  la  vie. 

Les  affections  psoriques,  cutanées,  se  déclarent  sou¬ 
vent  à  la  cessation.  Les  femmes  ont  des  prurigo,  des 
eczéma  au  pourtour  de  la  vulve,  de  l’anus,  et  même 
partout  le  corps. 

Les  hémorroïdes  appartiennent  à  l’âge  de  retour; 
rien  n’est  plus  commun  que  de  voir  s’établir  ces  flux 
sanguins,  qui  servent  alors  de  dégorgement  à  l’utérus. 
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L’expérience  apprend  aussi  qu’il  n’y  a  point  de  ma¬ 
ladie  qui  ne  puisse  s’exaspérer  à  la  cessation  des  règles, 
aussi  le  médecin  doit-il  redoubler  de  précaution  lors¬ 
qu’il  est  consulté  par  des  femmes  qui  ont  quelque  or¬ 
gane  délicat  malade. 

«  C’est  à  l’époque  critique,  dit  le  docteur  Lis  franc, 
que  les  maladies  latentes  prennent  de  l’accroissement 
et  deviennent  faciles  a  diagnostiquer;  les  affections 
morbides  stationnaires  font  des  progrès;  les  phlegma- 
sies  viscérales  ne  sont  pas  rares;  les  poitrines  qui 
avaient  été  douteuses,  celles  même  qui  n’avaient  in¬ 
spiré  aucune  crainte,  sont  assez  souvent  affectées  de 
tubercules.  Beaucoup  de  femmes  prennent  de  l’em¬ 
bonpoint,  quelques-unes  maigrissent.  » 

Mais  si  la  cessation  de  la  menstruation  exerce  une 
influence  fâcheuse  sur  les  maladies  déjà  existantes,  elle 
est  au  contraire,  pour  quelques  femmes,  le  signal  de 
la  délivrance  de  tous  leurs  maux.  «  Nous  avons  observé 
des  dames,  dit  Fotliergill,  faibles  et  délicates,  affaiblies 
par  des  évacuations  abondantes,  souffrantes,  malades, 
qui  reprenaient  une  nouvelle  vie,  et  de  maigres  deve¬ 
naient  grasses.  » 

Si  donc  la  cessation  des  symptômes  de  l’âge  critique 
est  pour  un  grand  nombre  de  femmes  une  époque 
d’affranchissement  et  de  bien-être,  l’aurore  d’une 
nouvelle  vie  ,  il  faut  aussi  reconnaître  que  cet  heureux 
privilège  souffre  de  nombreuses  exceptions,  et  que 
l’expérience  apprend  que  la  mort  par  l’utérus  peut 
arriver  à  une  période  avancée  de  la  vie. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  nous  dirons  encore, 
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avec  le  docteur  Brière  de  Boismont ,  que  l’influence 
de  Cage  critique  sur  l’organisation  et  les  maladies  des 
Femmes  est  un  fait  hors  de  doute.  Peu  sensible  pour 
les  femmes  de  la  campagne ,  pour  celles  qui  sont  ro¬ 
bustes,  qui  se  livrent  a  des  travaux  continuels,  1  âge 
critique  reprend  son  empire  sur  les  femmes  délicates  , 
nerveuses,  impressionnables,  sur  celles  qui  souffrent 
et  qui  ont  souffert.  Certes,  il  n  entraîne  pas  après  lui 
tous  les  dangers  dont  les  anciens  et  nos  pères  avaient 
composé  son  cortège,  mais  il  a  une  action  réelle  que 
d’autres  exagérations  ne  lui  enlèveront  pas. 

On  a  en  effet  vul’approche  etla  duréedel epoquecriti- 
que  rappeler  des  maladies  qui  ne  s’étaient  montrées  qu’à 
la  première  apparition  ,  réveiller  d’anciennes  affections 
qui  semblaient  depuis  longtemps  guéries,  occasionner 
de  nouvelles  maladies,  exaspérer  celles  qui  existaient. 

C’est  un  fait  malheureusement  trop  vrai  qu’il  n’est 
point  de  médecin  qui  ne  soit  consulté  pour  un  nombre 
considérable  d’affections  delà  matrice.  Un  professeur 
célèbre  a  dit  qu’il  évaluait  la  quantité  des  femmes  at¬ 
teintes  de  cette  grave  infirmité  ,  dans  Paris,  à  environ 
vingt  mille. 

En  dernière  analyse ,  Page  critique  se  termine  fa¬ 
vorablement  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  ,  et  il 
arrive  même  que  lorsque  la  santé  est  faib’e  et  délicate, 
elle  se  fortifie  et  devient  excellente  ;  mais  il  faut  aussi 
reconnaître  que  Page  critique  est  la  source  d’une  mul¬ 
titude  d’indispositions  ,  et  qu’il  occasionne  souvent  les 
maladies  et  la  mort. 

Dupuytren,  qui  avait  beaucoup  étudié  P  influence 
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des  âges  sur  les  maladies  sexuelles,  dit,  dans  ses  leçons, 
qu’un  dixième  environ  des  femmes  malades,  depuis 
l’âge  de  quarante  à  soixante  ans  ,  succombe  â  désaffec¬ 
tions  des  ovaires  et  de  la  matrice. 

Mais  hâtons-nous  d’ajouter  que  si  la  modification 
vitale  de  1  organisme  qui  donne  lieu  aux  altérations 
organiques  en  général ,  et  notamment  aux  productions 
cancéreuses,  ne  se  développe  qu’avec  lage,  circon¬ 
stance  commune  aux  deux  sexes;  si  c’est  de  quarante 
à  cinquante  ans  que  les  femmes  sont  frappées  de  can¬ 
cers  au  sein  et  â  l’utérus  ;  si  la  même  maladie  se  montre 
chez  l’homme,  à  la  face,  aux  parties  génitales  et  aux 
voies  digestives ,  cette  modification  prédisposante  que 
fâge  développe,  l’âge  paraît  la  détruire.  A  mesure  que 
la  femme  s’éloigne  de  cette  époque,  si  malheureuse¬ 
ment  privilégiée ,  qu’on  appelle  critique,  la  prédispo¬ 
sition  spéciale  aux  affections  squirrheuses  s’use  et 
s’épuise.  On  voit  en  effet  bien  rarement  des  affections 
squirrheuses  naître  chez  les  vieillards.  La  cachexie 
cancéreuse  est  encore  plus  rare  ;  et  lorsque  des  altéra¬ 
tions  développées  â  une  époque  antérieure  ont  traversé 
un  certain  espace  de  temps  sans  occasionner  la  mort, 
on  les  voit  alors,  tantôt  se  réduire  ,  ou  bien  marcher 
lentement,  ou  bien  passer  par  toutes  les  dégénéres¬ 
cences  locales  sans  altérer  d’une  manière  notable  la 
santé  des  femmes  qui  en  sont  affectées.  Le  docteur  Du- 
parcque  rapporte  un  exemple  de  cette  vérité  :  «  Je  vis, 
il  y  a  quelques  mois  ,  mourir  une  dame  dans  sa  quatre- 
vingt-sixième  année  ;  elle  avait  été  opérée  d’un  can¬ 
cer  ulcéré  du  sein  gauche  à  l’âge  de  cinquante  ans.  La 
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cicatrisation  de  la  plaie ,  arrivée  à  un  certain  degré , 
s’était  arretée.  Après  quelques  mois  d’état  stationnaire 
provoqué  par  des  soins  assidus,  quelques  cautérisa¬ 
tions,  l’allèction  repullula.  La  malade  ne  voulut  pas  se 
soumettre  à  une  seconde  opération.  Son  sein  devint 
dans  un  état  affreux.  Ayant  appartenu  a  une  haute 
famille,  et  tenu  un  certain  rang  dans  la  société,  elle 
conservait  ses  allures  aristocratiques,  malgré  la  dimi¬ 
nution  de  sa  fortune.  Elle  eût  été  ,  entre  autres  choses, 
très-fâchée  que  Fou  sut  l’horrible  maladie  à  laquelle 
elle  était  en  proie  ;  il  lui  était  d’autant  plus  facile  de 
la  celer  ,  que  sa  santé,  après  avoir  été  quelque  temps 
profondément  ébranlée ,  avait  repris  son  ancien  éclat, 
son  teint,  une  fraîcheur  inaccoutumée.  Moi-même, 
appelé  à  donner  des  soins  à  son  mari,  je  ne  la  soup¬ 
çonnai  pas  une  seule  fois.  Seulement,  je  ne  sortais  ja¬ 
mais  de  son  appartement  sans  un  violent  mal  de  tête  , 
occasionné  par  les  parfums  que  cette  dame  employait 
à  profusion  pour  masquer  l’odeur  infecte  qui  ,  malgré 
les  plus  grands  soins  de  propreté,  s’exhalait  du  sein 
malade.  Elle  avait  alors  quatre-vingt-deux  ans  :  ce  fut 
seulement  deux  ans  plus  tard  qu’une  indiscrétion  du 
mari  m’apprit  ce  qui  existait,  ce  qui  décida  cette 
dame,  après  bien  des  instances,  à  me  montrer  son 
mal  Je  vis  enfin  un  des  spectacles  les  plus  horribles 
dont  j’ai  jamais  été  témoin.  Tout  le  côté  gauche  de 

«I  J  O 

la  poitrine  ,  depuis  la  clavicule  jusqu’aux  premières 
fausses  côtes  ,  depuis  le  sternum  jusqu’à  la  région  axil¬ 
laire,  présentait  une  masse  énorme,  bosselée  ,  creusée 
par  une  excavation,  anfractueuse ,  à  surface  grise, 
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verdâtre  ,  et  du  fond  de  laquelle  s’élevaient  ça  et  la  des 
excroissances  dures,  les  unes  framboisées  et  saignantes, 
d’autres  frappées  de  sphacèle;  il  s’eu  écoulait  incessam¬ 
ment  et  comme  eu  nappe  un  ichor  séreux  mélangé  de 
sang  corrompu  ,  de  lambeaux  sphacélés.  Une  odeur  des 
plus  repoussantes  s’en  exhalait.  Eh  bien  î  cette  dame 
parvint  â  l’âge  de  quatre-vingt-six  ans ,  conservant  le 
libre,  plein  et  régulier  exercice  de  toutes  ses  fonctions 
et  toutes  les  apparences  de  la  plus  parfaite  santé.  Elle 
succomba  alors  aune  apoplexie  foudroyante.  La  plu¬ 
part  de  ses  parents  et  de  ses  amies  n  apprirent  qu’a  près, 
sa  mort  l’affreuse  maladie  qu’elle  portait.  » 

Qui  ira  pas  été  frappé  d’étonnement  â  î  ouverture 
des  cadavres  de  vieilles  femmes  de  trouver  l’abdomen 


rempli  par  une  masse  ou  plutôt  par  une  carrière  squir¬ 
rheuse  avec  altération  encéphaloïde ,  des  ramollisse¬ 
ments  ,  des  cavités  ulcérées  et  remplies  de  matières 
sa  nie  uses,  de  détritus  putréfiés ,  et  dont  les  principaux 
foyers  indiquaient  que  [  utérus  et  les  annexes  en  étaient 
le  siège  originel?  Cependant,  ces  vastes  altérations 
dont  l’origine  remontait  à  l’époque  critique  ,  et  meme 
bien  avant  ,  n’avaient  pas  notablement  altéré  la  santé, 
puisque  les  sujets  qui  les  présentaient  étaient  parvenus 
â  un  âge  très-avancé  ;  et  de  plus,  elles  n’avaient  pas 
produit  de  diathèse  cancéreuse,  puisque  l'affection 
était  bornée  â  une  seule  région  du  corps,  dont  elle 
n’avait  envahi  les  divers  organes  que  par  voie  de  con¬ 
tinuité  ou  de  contiguïté. 

Un  peut  donc  établir  eu  thèse  générale  que ,  lors¬ 
que  l’ époque  critique  s’est  passée  sans  accidents,  ou 
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que  ceux  qui  s’étaient  alors  manifestés  ont  cédé  soit 
au  temps  soit  aux  remèdes  appropriés ,  la  constitution 
de  la  femme  semble  se  rapprocher  de  celle  de  l’homme; 
elle  en  acquiert  les  privilèges  de  force  organique,  de 
résistance  vitale  et  de  conservation  ;  l’utérus  est  com¬ 
plètement  revenu  a  son  état  primitif  d’inertie;  aussi 
la  femme  ne  se  trouve-t-elle  plus  alors  exposée  à  d’au¬ 
tres  maladies  qu’à  celles  qui  lui  sont  communes  avec 
l’autre  sexe*  Sauf  quelques  rares  exceptions,  les  alté¬ 
rations  organiques  elles-mêmes  sont  soumises  a  cette 
règle  générale,  et  elles  n’affectent  pas  plus  souvent 
l’utérus  que  les  autres  organes. 

Généralement  aussi  les  altérations  organiques  qui 
se  développent  dans  l’utérus  des  femmes  âgées ,  ou  qui , 
nées  à  une  époque  plus  ou  moins  antérieure ,  n’ont  pas 
reçu  du  retour  d’âge  une  impulsion  dangereuse,  ont 
une  marche  lente  ;  et,  malgré  les  désordres  organiques, 
souvent  considérables ,  qui  les  constituent ,  elles  n’exer¬ 
cent  aucune  action  notable  sur  la  santé  générale, 
comme  nous  venons  d’en  faire  la  remarque.  L’utérus, 
en  cessant  ses  fonctions,  a  en  même  temps  perdu  i’in- 
fluence  qu’il  exerçait  sur  toute  l’économie,  et  les 
maladies  qui  l’affectent  restent  invariablement  cir¬ 
conscrites  dans  leurs  effets  à  l’organe  qui  en  est  le 
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